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FRAGMENT 
D'UNE LETTRE 
Sur un usage très-utile établi en Hollande. 
1742. 


1 serait à souhaiter que ceux qui sont à la tête des 
nations imitassent les artisans. Dès qu’on sait à Lon- 
dres qu’on fait une nouvelle étoffe en France, on la 
contrefait. Pourquoi un homme d'état ne s’empres- 
sera-t-il pas d'établir dans son pays une loi utile qui 

viendra d’ailleurs ? Nous sommes parvenus à faire la 
même porcelaine qu’à la Chine ; parvenons à faire le: 
bien qu’on fait chez nos voisins, et que nos voisins 
profitent de ce que nous avons d’excellent. 

IL y a tel particulier qui fait croître dans son jardin 
des fruits que la nature n’avait destinés qu'à müûrir 
sous la ligne : nous avons à nos portes mille lois, 
mille coutumes sages ; voilà les fruits qu'il faut faire 
naître chez soi, voilà les arbres qu'il faut y trans- 
planter : ceux-là viennent en tous climats , et se plai- 
sent dans tous les terrains. 

La meilleure loi, le plus excellent usage, le plus 
utile que j'aie jamais vu, c’est en Hollande. Qnand 
deux hommes veulent plaider l’un contre l'autre, ils 
sont obligés d'aller d’abord au tribunal des concilia- 
teurs, appelés feseurs de paix. Si les parties arrivent 
avec un avocat et un procureur , on fait d’abord re- 
tirer ces derniers, comme on ôte le bois d’un feu 
qu’on veut éteindre. Les feseurs de paix disent aux 
parties : Vous êtes de grands fous de vouloir marger 
votre argent à vous rendre mutuellement malheu- 
reux ; nous allons vous accommoder sans qu'il vous 
en coûte rien. 
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Si la rage de la chicane est trop forte dans ces 
plaideurs, on les remet à un autre jour, afin que le 
temps adoucisse les symptômes de leur maladie. En- 
suite les juges les envoient chercher une seconde, 
une troisième fois. Si leur folie est incurable, on leur 
permet de plaider ; comme on abandonne au fer des 
chirurgiens des membres gangrenés : alors la justice 
fait sa maïn (x) 

Il n’est pas nécessaire de Te ici de longues décla- 
mations, ni de calculer ce qui en reviendrait au 
genre humain si cette loi était adoptée. D'ailleurs je 
ne veux point aller sur les brisées de M. abbé de 
Saint-Pierre, dont un ministre plein d'esprit (*) ap- 
pelait les projets Les réves d'un homme de bien. Je 
sais que souvent un particulier qui s’avise de pro- 
poser quelque chose pour le bonheur public se fait 
berner. On dit : De quoi se mêle-t-11? voilà un plai- 
sant homme, de vouloir que nous soyons plus heu- 
reux que nous ne sommes! ne sait -1il pas qu’un 
abus est toujours le patrimoine d’une bonne partie 
de la nation? pourquoi nous ôter un mal où tant 
de gens trouvent leur bien? À cela je n’ai rien à 
répondre. 


(1) Cet exemple a été suivi par M. le duc de Rohan-Chabot, dans 
ses terres de Bretagne, où il a établi, depuis quelques années, un 
tribunal de conciliation. 


(*) Le cardinal Dubois. 


DISCOURS 
DU CONSEILLER 
ANNE DUBOURG. 


A SES JUGES (1771). 
L 


L’HiSrorre d'un pendu du seizième siècle, ét seï 
dernières paroles, sont en général peu intéressantes. 
Le peuple va voir gaiment ce spectacle qu’on lui 
donne gratis. Les juges se font payer leurs épices , et 
disent : Voyons qui nous reste à pendre.Mäis un hommé 
tel que le conseiller Anne Dubourg peut attirer l’at- 
tention de la postérité. | 

ÏL était détenu à la Bastille, et Jugé , malgré les lois, 
par des commissaires tirés du parlement même. 
L'instinct qui fait aimer la vie porta Dubourg à ré- 
cuser quelque temps ses juges, à réclamer les formes oi 
se défendre par les lois contre la force. : 

Une femme de qualité, nommée madame de La 
Gaille, accusée comme lui de favoriser les réformateurs, 
et détenue comme lui à la Bastille , trouva le moyeri 
de lui parler,‘et lui dit : N’êtes-vous pas honteux 
de chicaner votre vie? Craignez-Vous de mourir pour 
Dieu ? 

Il n’était pas bien démontré que Dieu, qui à soin: | 
de tant de globes roulans autour de leurs soleils 
dans les plaines de l’air, voulüt expressément qu’un 
consciller-clerc fût pendu pour lui dans la place de 
Grève ; mais madame de La Caille en était con- 
vaincue. | 

Le conseiller en crut enfin quelque chose , et rap- 
pelant tout son courage, il avoua qu’étant Francais 
et neveu dun chancelier de France, il préférait Paris 
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a Rome : que Jésus-Christ n'avait jamais clé prélat: 
romain; que la France ne devait point être asservie 
aux Guise et à un légat; que Péglise avait un besoin 
extrème d’être réformée, etc. Sur cette confession, il 
fut déclaré hérétique, condamné à être brülé de droit; 
et par grâce à être pendu auparavant. 

Quand il fut sur l'échelle, voici comme il parla: 

« Vous avez, en me jugeant, violé toutes Les formes 
des lois : qui méprise à ce point les règles, méprise 
toujours l'équité. Je ne suis point étonné que vous 
ayez prononcé ma mort, puisque vous êtes les es- 
claves des Guise, qui l'ont résolue. Ge sera, sans doute, 
une tache éternelle à votre mémoire et à la compagnie 
dont je suis membre, que vous ayez joint un con- 
frère à tant d’autres victimes; un confrere dont le 
seul crime est d’avoir parlé dans nos assemblées contre 
les prétentions de la cour de Rome, en faveur des droits 
de nos monarques. 

_» Jé ne puis vous regarder n1 comme mes confrères, 
ni comme mes jugés; Vous avez renoncé vous-mêmes 
à cette dignité pour m'être que des commissaires. Je 
vous pardonne ma mort; On la pardonne aux bour- 
reaux; ils ne sont que les instrumens d’une puis- 
sance supérieure ; ils assassinent juridiquement pour 
Vargent qu’on leur donne. Vous êtes des bourreaux 
payés par la faction des Guise. Je meurs pour avoir 
été le défenseur du roi et de l’état contre cette faction 
funeste. | 

» Vous qui jusqu'ici aviez toujours soutenu la ma- 
jesté du trône, et les libertés de l'église gailicane, vous 
les trahissez pour plaire à des étrangers. Vous vous 
êtes avilis jusqu’à l’opprobre d'admettre dans votre 
commission un inquisiteur du pape. | 

» Vous devriez voir que vous ouvrez à la France 
une carrière bien funeste , dans laquelle on marchera 


À SES JUGES. | 5 
trop long-temps. Vous prèêtez vos mains mercenaires 
pour soumettre la France entière à des cadets d’une 
maison vassale de nos rois. La couronne sera foulee 
par la mitre d’un évêque italien. Il est impossible 
d'entreprendre une telle révolution sans plonger l’état 
dans les guerres civiles, qui dureront plus que vous 
et vos enfans, et qui produire ont d'autant plus de crimes 
qu’elles auront la religion pour prétexte, et Pam- 
bition pour cause. On verra renaître en France ces 
Lemps affreux où les papes persécutaient, déposaient, 
assassinaient les empereurs Henri IV, Henri V, Fre- 
déric I, Frédéric IE, et tant d’autres en Allemagne et 
en Îtalie. La France nagera dans le sang. Nos rois ex- 
pireront sous le couteau des Aod, a Samuél, des 
Joad et de cent fanatiques. 

» Vous auriez pu détourner ces fléaux ; et c’est vous 
qui les préparez. Certes une telle infamie n’aurait point 
été commise par ces grands hommes qui invéntérent 
Vappel comme d'abus ; qui déférèrent au concile de 
Pise Jules If, ce prêtre soldat , ce boute-feu de l’Eu- 
xope; qui s élevérent si habietient contre les crimes 
d'Alexandre VI, et qui depuis leur institution furent 
les gardiens da: lois, et les organes de la justice. 

» L’honneur de ncude chevalerie ‘gouvernait 
2 la grand’chambre ; composée originair ément de 
nobles, égaux pour le moins à ces seigneurs etr angers 
qui vous ont subjugues , qui vous tyrannisént êt qui 

vous paient. 

-» Vous avez vendu ma tête; Le prix sera bien mé- 
diocre, la honte sera grande : mais en vous veñ- 
dant aux Guise, vous vous’ êtes rnis au-dessus de la 
honte. 

» Votre jugement contre quelques autrés de nos 
confrères est moins crüel, mais il n’ést ni moins 
absurde ni moins ignominieux. Vous condamnez le 
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sage Paul de Foix et lintrépide Dufaur à demander 
pardon à Dieu, au roi et à la justice, d’avoir dit qu'il 
faut convertir les réformateurs par des raisons, par 
des mçeurs pures, et non par des supplices. E£ poux 
joindre le ridicule à latrocité de vos arrêts , vous or- 
donnez que Paul de Foix déclare devant les chambres 
assemblées que La forme est inséparable de la ma- 
iière dans l’eucharistie. Qu’a de commun ce gali- 
matias péripatétique avec la religion chrétienne, avec 
les lois du royaume, avec les devoirs d’un magistrat, 
avec le bon sens? De quoi vous mêlez-vous ? est-ce 
à vous de faire les théologiens ? n’est-ce pas assez des 
absurdités de Cujas et de Bartole , sans y comprendre 
encore celles de Thomas d’ Aquin, de Scot et de Bona- 
venture ? 

» Ne rougissez-vous pas de croupir aujourd’hui ds 
l'ignorance du quatorzième et du quinzième siècle , 
quand le reste du monde commence à s’éclairer? Se- 
rez-VOUS toujours tels que vous étiez sous Louis XI, 
quand vous fites saisir les premières éditionsimprimées 
de l'Evangile et de lImitation de J ésus-Christ que vous 
apportaient de la Basse - - Allemagne les inventeurs de 
ce grand art ? Vous prites ces hommes admirables pour 
des sorciers; Vous commençâtes leur procés criminel : 
leurs ouvrages furent perdus; et le roi, pour sauver 
l'honneur de la France, fut obligé d’arrêter vos pro- 
cédures, et de leur payer leurs livres. Vous êtes depuis 
long-temps enfoncés dans la fange de notre ‘antique 
barbarie. Il est triste d’être ignorans, mais il est af. 
freux d’être lâches et corrompus. 

» Ma vie est peu de chose, je vous labandonne; 
votre arrêt est digne du temps où nous sommes. Je 
prévois des temps où vous serez encore plus coupables; 
et je meurs avec la consolation de n’être pas témoin de 
çes. temps infortunés. » 


JUSQU'À QUEL POINT 


ON DOIT 
TROMPER LE PEUPLE. 


 C’ssr une très-grande question, mais peu agitée, de 
savoir jusqu’à quel degré le peuple, c’est-à-dire , neuf 
parts du genre humain sur dix, doit être comme des 
singes. La partie trompante n’a jamais bien examiné 
ce problème délicat; et de peur de se méprendre au 
calcul, elle a accumulé le plus de visions qu’elle a pu 
dans les têtes de la partie trompée. 

Les honnêtes gens qui lisent quelquefois Firgile, 
ou les Lettres provinciales , ne savent pas qu’on tiré 
vingt fois plus d'exemplaires de lÆ/manach de Liége 
et du Courrier boiteux, que de tous les bons livres 
anciens et modernes. Personne assurément n’a une vé- 
nération plus sincère que moi, pour les illustres au 
teurs de ces almanachs et pour leurs confrères. Je sais 
que depuis le temps des anciens Chaldéens il y a des 
jours et des momens marqués pour prendre médecine 
pour se couper les ongles, pour donner bataille, et 
pour fendre du bois. Je'sais que le plus fort revenu, 
par exemple, d’une illustre académie consiste dans la 
vente des almanachs de cette espèce. Oserai-je, avec 
toute la soumission possible, et toute la défiance que 
jai de mon avis, demander quel mal il arriverait au 
genre humain, si queïque puissant astrotogue appre- 
nait aux paysans et aux bons bourgeois des petites. 
villes, qu'on peut sans rien risquer se couper les on- 
gles quand on veut, pourvu que ce soit dans une bonne 
intention? Le dant: me répondra-t-on, ne prendr ait 
point des almanachs de ce nouveau venu. J’ose présu- 
mer au contraire qu 1l se tr ouverait PRE le peuple ce: 
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grands génies qui se feraient un mérite de suivre cette 
nouveauté. Si on me réplique que ces grands génies 
feraient des factions et allumeraient une guerre civile, 
je n'ai plus rien à dire, et j’abandonne pour le bien de 
Ja paix mon opinion hasardée. | 

Tout le monde connait le roi de Boutan. C'est un 
des plus grands princes du monde. Il foule à ses pieds 
les trônes de la terre; et ses souliers, s’il en a, ont des 
sceptres pour agrafes. Îl adore le didide comme On 
sait, et lui est fort dévot, aussi-bien que sa cour. Il fit 
venir un jour un fameux sculpteur de mon pays, pour 
lui faire une belle statue de Belzébuth. Le sculpteur 
réussit parfaitement ; jamais le diable n’a été si beau : 
mais malheureusement notre Praxitele n'avait donné 
que cinq griffes à son animal, et les Boutaniers lui en 
donnaient toujours SIX. Cette. énorme faute du sculp- 
teur fut relevée par le grand maitre des cérémonies du 
diable, avec tout le zele d’un homme justement jaloux 
des droits de son patron et de lPusage immémorial et 
sacré du royaume de Boutan. Il demanda la tête du 
sculpteur. Celui-ci répondit que ces cinq griffes pe- 
saient tout juste le poids des six griffes ordinaires; et 
le roi de Boutan, qui est fort imdulgent, lui fit grâce. 
Depuis ce temps, le peuple de Boutan fut détrompé 
sur les six griffes du diable. 

Le même jour sa majesté eut besoin d’être saignée : 
un chirurgien gascon qui était venu à sa cour dans un 
vaisseau de notre compagnie des Indes, fut nommé 
pourtirer cinq onces de ce sang précieux. L’astrologue 
de quar Lier cria qe la vie du roi était en danger, SI on 
le saignait dans l’état où était le ciel. Le gascon pou- 
vait lui répondre qu'il ne s'agissait que de l’état où 
était de roi de Boutan; mais 1l attendit prudemment 
quelques minutes; et prenant son almanach : Vous 
avez raison, gran@ homme, dit-1l à laumônier de 
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quartier, le roi serait mort si on l'avait signé dans 
Tinstant où vous parliez; le ciel a changé depuis ce 
temps-là, et voici le moment favorable. L’aumônier 
en convint. Le roi fut guéri ; et petit à petit on s’ac- 
coutuma à saigner les rois quand ils en avaient besoin. 

Un brave dominicain disait dans Rome à un phi- 
1osophe anglais : Vous êtes un chien, vous enseignez 
que c’est la terre qui tourne, et vous ne songez pas que 
Josué arrêta le soleil. Eh ! mon révérend père, ré- 
pondit autre, c’est aussi depuis ce temps-là que le 
soleil est immobile. Le dominicain et le chien s’em- 
brasséèrent, et on osa croire enfin, même en Îtalie, que 
la terre tourne. 

Un augure se lamentait du temps de César avec un 
sénateur sur la décadence de la république. Îl est vrai 
que Îles temps sont bien funestes, disait le sénateur ; 1l 
faut trembler pour la liberté romaine. — Ah! ce n’est 
pas là le plus grand mal, disait l’augure; on commence 
a n'avoir plus pour nous ce respect qu’on avait autre- 
fois; 11 semble qu’on nous tolère, nous cessons d’être 
nécessaires, IL y a des généraux qui osent donner ba- 
taille sans nous consulter ; et pour comble de malheur, 
ceux qui nous vendent les poulets sacrés commencent 
à raisonner. —— Eh bien ! que ne raisonnez-vous aussi ? 
répliqua le sénateur; et puisque les vendeurs de pou- 
lets du temps de César en savent plus que ceux du 
temps de Numa, ne’ faut-il pas que vous autres au- 


gures d’aujourd’ hui vous. soyez plus philosophes que 
‘ceux autrefois ? 


TIMON (+ 


 Dreu merci! j ai brûlé tous mes livres, me dit hier 
Timon. — Quoi! tous sans exception ? passe encore 
pour le Journal de Trévoux , les romans du temps 
et les pièces nouvelles : mais que vous ont fait Cicéron 
et Virgile, Racine, La Fontaine , l’Arioste, Addison et 
Pope ? — J'ai tout brûlé, répliquat-il; ce sont des 
Corr upteurs du genre Fr Les maîtres de géomé- 
trie et d’arithmétique même sont des monstres. Les 
sciences sont le plus horrible fléau de la terre. Sans 
elles nous aurions toujours eu l'âge d’or. Je renonce 
aux gens de lettres pour jamais, à tous les pays où les 
arts sont connus. Il est affreux de vivre dans les villes 
où l’on porte la mesure du temps en or dans sa poche, 
où l’on a fait venir de la Chine de petites chenilles 
pour se couvrir de leur duvet, où l’on entend cent 
instrumens qui s'accordent , qui cudh antent les oreilles, 
et qui bercent l’ame dans un doux repos. Tout cela 
est horrible, et il est clair qu'il n’y a que les [roquois 
qui soient gçns de bien; encore faut-il qu'ils soient 
loin de Québec, où je soupçonne, que les damnables 
sciences de l’Europe se sont introduites. 

Quaud Timon eut bien évaporé sa bile, je le Priai 
de me dire sans humeur ce qui lu avait imspiré tant 
d’aversion pour les belles-leitres. 11 m’avoua ingénu- 
ment que son chagrin était venu originairement d’une 
espèce de gens quise font valets de libraires; et qui de 
ce bel état où les réduit l'impuissance de prendre une 
profession honnête, insultent tous les mois Les hommes 
les plus estimables de l'Europe, pour gagner leurs 
gages. Vous avez raison, lui dis-je; mais voudriez- 
vous qu'on tuât tous les chevaux d’une ville, parce 


(”) Ceci a été imprimé avec ce titre : Sur le paradoxe que les sciences 
ONL Hill AUX NLŒUrS. 


TIMON: LE 
qu'il y a quelques rosses qui ruent et qui servent 
mal. 

Je vis que cet homme avait commencé par haïr l’a- 
bus des arts, et qu’il était parvenu enfin à haïr les 
arts mêmes. Vous conviendrez, me disait-il , que lin- 
dustrie donne à l’homme de nouveaux besoins. Ges 
besoins allument les passions, et les passions font 
commettre tous les crimes. L'abbé Suger gouvernait 
fort bien l’état dans les temps d’ignorance; mais le 
cardinal de Richelieu, qui était théologien et poëte Ù 
fit couper plus de têtes qu’il ne fit de mauvaises pièces 
de théâtre. À peine eut-il établi l'académie française, 
que les Ginq-Mars, les de Thou, les Marillae, pas- 
serent par la main du bourreau. Si Henri VII n'avait 
pas étudié, 1l n’aurait pas envoyé deux de ses femmes 
sur l’échafaud. Charles IX n’ordonna les massacres de 
la Saint-Barthélemi que parce que son précepteur 
Amiot lui avait appris à faire des vers; et les catholi- 
ques ne massacrèrent en Irlande trois à quatre mille 
familles de protestans que parce qu’ils avaient appris à 
fond la Somme de saint Thomas. 

— Vous pensez donc, lui dis-je, qu'Attik, Gen- 
seric, Odoacre et leurs pareils avaient étudié long- 
temps dans les universités ? — Je n’en doute nulle- 
ment, me dit-il, et je suis persuadé qu'ils ont écrit 
beaucoup en vers et en prose; sans cela auraient-ils 
détruit une partie du genre humain ? ils lisaient assidü- 
ment les casuistes et la morale relächée des jésuites, 
pour calmer Les ol que la nature sauvage donne 
toute seule. Ce n’est qu’à force d'esprit et de culture 
qu'on peut devenir méchant. Vivent les sots pour être 
honnêtes gens! il forüfia cette idée par beaucoup de 
raisons capables de faire remporter un prix dans une 
académie. Je le laissai dire. Nous partimes pour aller 
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souper à la campagne. Il maudissait en chemin la bar- 
barie des arts, et je lisais Horace. 

Au coin Lun bois nous fûmes rencontrés par des 
voleurs , et dépouillés de tout impitoyablement. Jede- 
mandai à ces messieurs dans quelle université ils avaient 
étudié. Ils m’avouèrent qu'aucun d'eux n'avait jamais 
appris à lire. 

Après avoir été ainsi volés par des ignorans, nous 
arrivämes presque nus dans la maison où nous devions 
souper. Elle appartenait à un des plus savars hommes 
de l’Europe. Timon , suivant ses principes , devait 

s'attendre à être égorgé. Cependant il ne le fut point ; 
on nous habilla, on nous prêta de l’argent, on nous 
fit la plus grande chère; et Timon , au sortir du repas, 
demanda une plume et de l'encre pour écrire contre 
ceux qui cultivent leur esprit. 


LES PAIENS 
ET 
LES SOUS-FERMIERS. 


Un jour le cardinal de F leuri, en présentant au 
roi les fermiers généraux qui venaient de signer un 
bail : Voilà, dit-il, Sire, les quarante colonnes de l’é- 
tat (1). 

Quelques jours après un sous-fermier , nommé Blaise 
Rabau (car il y avait alors des sous- re ), alla Le 
dimanche au sermon de la paroisse dans sa terre près 
de Beaujenci pour édifier ses vassaux ; le preédicateur 


(1) Oui, ditle marquis de Souvrai, ils soutiennent l’état comme 
a corde soutient le pendu. , 
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ET LES SOUS-FERMIERS. 5, 
avait pour texte: Qui n’écoute pas léglise, soit 
regardé comme un paien ou comme un publicain. 

M. Rabau, accompagné de ses amis, sortit en co- 
lère, et emmena sa compagnie aussi indaiée que lui. 
Le prédicateur du village, qui ny entendait point 
finesse, alla sa présenter à souper chez son seigneur , 
selon sa coutume : Vous êtes bien insolent, lui dit 
M. Rabau, de m’insulter en chaire, et de m'appeler 
païen; je vous ferai condamner par la chambre de 
Valence. Apprenez que si les fermiers sont les colonnes 
de l’état, j'en suis au moins un chapiteau. Où avez- 
vous pêché, s'il vous plait, les 1 injures que vous me 
dites ? 

— Monseigneur, répliqua le prédicateur, je vous 
demande pardon, ce n’est pas ma faute, le texte est 
de l'Écriture. — Qu’on la réforme, dit M. Rabau, je 
vous en charge, et vous en Ho sa à mes COMMIS. 

Le prédicateur restait muet et confus. Un énorme 
receveur des tailles , qui était assis auprès du seigneur, 
prit alors la le et dit : Je ne lis jamais que les 
édits du roi sur les finances ; je nesais ce que c’est que 
paiïen et publicain; s’il y a en effet un livre où il soit 
mal parle des receveurs des tailles, c’est un livre contre 
Vétat et les bonnes mœurs; j'en parlerai à monsieur 
lintendant, qui certainement fera condamner le Livre 
au premier concile. Toute là compagnie NA avec la 
même énergie. 

Quoi” disait M, Blaise Rabau, je vous paie pour 
venir prêcher dans ma paroisse, et votre texte me dit 
des injures! quel rapport, s’il vous plait, entre um 
paien et un fermier des aides et gabelles! ne suis-je 
pas un homme nécéssaire à l’état ? la société peut-elle 
subsister sans qu’il y ait des citoyens chargés du recou- 
vrement des deniers publics ?.ceux qui les percevaient 
chez les Romains n’étaient-ils pas chevaliers ? non pas 
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chevaliers de Saint-Michel, mais chevaliers avec un 
gros anneau d’or. Ne formaient-ils pas le second ordre 
de la république, comme je l'ai oui dire à un savant 
de l'académie des inscriptions et belles-lettres qui vient 
diner chez moi tous les mardis, et qui s’en va dès qu’il 
a mangé? Îl ne m'a jamais dit que ces gens-là fussent 
damnés à Rome. Un fermier général ne peut avoir été 
mis dans le rang des païens que par des gueux qui n’ont 
pas de quoi payer, et qui veulent plaire à la populace. 
Remarquez que tous ces drôles qui déclament contre 
les riches n’ont jamais eu de pot au feu, et viennent 
nous demander à souper. Ne manquez pas de m’ap- 
porter votre rétractation par écrit, afin que je la 
parafe. 

— Monseigneur, lui répliqua le révérend père pré- 
dicateur , il me vient une idée: on pourrait accom- 
moder les choses; il est vrai que les publicains sont 
toujours mis dans Ecriture avec les païens ; mais vous 
n'êtes point païen, donc vous n’êtes point publicain: 

- Blaise Rabau, après avoir rêvé, lui dit: Père, qu’en- 
tendez-vous donc par publicain ? Il me semble, dit 
l'orateur , que publicain vient de public, et qu'il n’y a 
de damnés que ceux qui lèvent les deniers publics. 

À cette fatale réponse, une juste colère transporta 
toute l'assemblée; on allait jeter le père par les fené- 
tres, quand il leur dit: MéSsieurs, cette sentence éter- 
nelle ne vous regarde pas; encore une fois, vous n’êtes 
pas publicains. — Comment cela, maraud ? dit M. Ra- 
bau, qui ne se possédait plus. C’est, dit le prédica- 
teur, que les publicains chez les Grecs et chez les Ro- 
mains étaient ceux qui recevaient les deniers du public; 
ils en rendaient compte au public, et c’est pour cela 
qu'ils étaient excommMuniés : mais vous, Messieurs , 
vous percevez Les deniers du roi, vous ne rendez point 
compte au public ; ainsi l’anathème ne peut être pour 
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vous, et vous ne trouverez nulle part que les sous- 
fermiers du roi soient excommuniés. | 

— Ah! mon révérend père, que vous êtes un ga- 
lant homme! s’écria M. Rabau. Mais si vous étiez à 
Venise, où les trésoriers rendent compte de leur ma- 
mement à la république, comment expliqueriez-vous : 
votre texte ? 

— Oh! dit le père, rien n’est plus aisé ; je ferais 
voir évidemment que l’anathème n’est prononcé que 
contre les fermiers d’un royaume: et c’est ainsi que 
nous expliquons tous les textes. | 


CE QU'ON NE FAIT PAS 


ET 
CE QU'ON POURRAIT FAIRE 


Larsser aller le monde comme il va, faire son de- 
voir tellement quellement, et dire toujours du bien 
de monsieur le prieur, est une ancienne maxime de 
moine; mais elle peut laisser lecouvent dans la médio- 
crité, dans le relâchement et dans le mépris. Quand 
l’'émulation n’excite point les hommes, ce sont des 
ânes qui vont leur chemin lentement, qui s'arrêtent 
au premier obstacle , qui mangent tranquillement leurs 
chardons à la vue des difficultés dont ils sé rebutent; 
mails aux cris d’une voix qui les encourage, aux pi- 
qüres d’un aiguillon qui les réveille, ce sont des cour- 

 siers qui volent et qui sautent au delà de la barrière. 
Sans les avertissemens de l’abbé de saint-Pierre, les 
barbaries de la taille arbitraire ne seraient peut-être 


(*) Ce morceau est de 1345 ou antérieur, 
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jamais abolies en France. Sans les avis de Locke, le 
désordre public dans les monnaies n’eût point été ré- 

aré à Londres. IL y a souvent des hommes qui, sans 
avoir acheté le droit de juger leurs semblables, aiment 
le bien public autant qu'il est négligé quelquefois par 
ceux qui acquièrent comme une métairie le pouvoir 
de faire du bien et du mal. 

Un jour à Rome, dans les premiers temps de la ré- 
publique, un citoyen dont la passion dominante était 
le désir de rendre son pays florissant, demanda à parler 
‘au premier consul; on lui dit que le magistrat était à 
table avec le préteur , l’édile, quelques sénateurs, 
leurs maîtresses et leurs bouffons; il laissa entre les 
mains d’un des esclaves insolens qui servaient à table, 
un mémoire, dont voici à peu près la teneur : « Puis- 
» que les tyrans ont fait par toute la terre le mal 
» qu'ils ont pu, Ô vous qui vous piquez d’être bons, 
» pourquoi ne faites-vous pas tout le bien que vous 
» pouvez faire ? D’où vient que les pauvres assiésent 
» vos temples et vos carrefours, et qu’ils étalent une 
» misère inutile à l’état , et honteuse pour vous, dans 
» letemps queleurs mains pourraient être employées 
»- aux travaux publics? Que font pendant la paix ces 
» légions oisives qui peuvent réparer les grands che- 
» mins et. les citadelles? Ces marais, si on les dessé- 
» chait, n’infecteraient plus une province, et devien- 
» draient des terres fertiles. Ges carrefours irréguliers, 
>» et dignes d'une ville de barbares, peuvent se chan- 
» ger en places magnifiques; ces marbres, entassés 
» sur le rivage du Tibre, peuvent être tailles en sta- 
» tues, et devenir la récompense des grands hommes, 
» et la leçon de la vertu. Vos marchés publics de- 
>» vraient être à la fois commodes et magnifiques, ils 
» ne sont que malprépres et dégoûütans; vos maisons, 
» manquent d’eau, et-vos fontaines publiques n’ont ni 


ET CE QU'ON POURRAIT FAIRE. 17 

»-goût ni propreté. Votre principal temple est d’une 
» architecture barbare; entrée de vos spectacles res- 
» semble à celle das lieu infime ; les salles où le 
» peuple se rassemble pour hé e ce que l’univers 
» doit admirer, n’ont ni proportion, ni grandeur , ni 
» magnificence, ni commodité. Le palais de votre ca- 
» pitale menace ruine (*) ; la façade en est cachée par 
» des masures, et Moletus y a sa maison au milieu de 
» la cour (1). En vain votre paresse me répondra qu'il 
» faudrait trop d'argent pour remédier à tant d’abus; 
» de grâce donnerez-vous cet argent aux Massagètes 
» et aux Cimbres? Ne sera-tl pas gagné par des Ro- 
» mains, par vos architectes, par vos sculpteurs, par 
» vos peintres , par tous vos artistes ? Ges artistes ré- 
» compensés rendront cet argent à l’état par les nou- 
» velles dépenses qu’ils seront en état de faire; les 
» beaux arts seront en honneur, ils feront à la fois 
» votre gloire et votre richesse; car le peuple le plus 
» riche est toujours celui qui travaille le plus. Écou- 
» tez donc une noble émulation, et que les Grecs, qui 
» commencent à estimer votre valeur et votre con- 
» duite, ne vous reprochent pius votre grossièreté. » 
On lut à table le mémoire du citoyen; le consul 
ne dit mot, et demanda à boire ; l’'édile dit qu'il y 
avait du bondani cet écrit, et on n’en parla plus; la 
conversation roula sur la séve du vin de Falerne, sur 
lemontant du vin de Gécube; on fit l'éloge d’un parer 
cuisinier; on approfondit l’invention d’une nouvelle 
sauce pour l'esturgeon ; on porta des santés; on fit 
deux ou trois contes insipides; et on s DE NE"| Ce- 
“hr le sénateur Appius, aus avait été touché en 


(*) Le Louvre. 
(5) Lorsque M: de Voltaire revint à Paris, en 1778, il trouva les 
masures détruites et la maison de Moletus démolie, 
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secret de la lecture du mémoire, construisit quelque 
temps après la voie Appienne; Flaminius fit la voie 
Flaminienne; un autre embellit le Capitole; un autre 
bâtit un saphti tre un autre des marchés publics. 
L'écrit du citoyen obseur fut une semence. qui germa 
peu à peu dans la tête des grands hommes. 


SERMON 


DU PAPA 
NICOLAS CHARISTESKI, 


Prononcé dans léglise de Sainte - Toléransk, 
village de Lithuanie, le jour de Sainte- Epi 
phanie. 


1771. 
Mes FRÈRES, 


Noté Fonds aujourd’hui la fête de trois gr ands rois, 
Melchior, Balthasard et Gaspard, lesquels vinrent tous 
trois à pied des extrémités de lOrient, conduits par 
une étoile épiphane, et chargés d’or, d'etere et de 
myrrhe, pour les présenter à l'enfant Jésus. Où trou- 
verons-nous aujourd’ hui trois rois qui voyagent en- 
semble de bonne amitié avec une étoile, et ne 
leur or à un petit garcon? 

Sil ÿ a de l’or dans le monde, à se de isperie 
tous ; ils ensanglantent la terre Dai avoir de l'or; et 
ensuite ils se font donner de. leacens par mes confrè- 
res, qui ne mañquent pas de leur dire à la fin de: leurs 
sermons qu'ils sont.sur la terre les images du Dieu 
vivant. 
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Nous croyons, du moins dans ma paroisse, que le 
Dieu vivant est doux, pacifique ; qu'il est également 
le père de tous les hommes; que dans le fond du 
cœur il ne leur veut aucun mal; qu'il ne les a point 
formés pour être malheureux dans ce monde-ci, et 
dimnés dans l’autré ; ainsi, nous ne regardons comme 
images de Dieu _ les rois qui font pi bien aux 
hommes. 

Que Mustapha me pardonne donc si je ne puis 
le reconnaitre pour image de Dieu. J'entends dire 
que cet homme, avec qui nous n'avions rien à dé- 
mêler, s’est avisé d’abord de violer le droit des gens, 
de mettre dans les fers un ministre public qu’il de- 
vait respecter, et qu 1l a envoyé vers nos terres une 
troupe-de brigands dévastateurs, n’osant : pas y venir 
lui-mèmé. 

Jen 'imaginerai jamais, mes frères, que Dieu et un 
Türé sanguinaire et poltron se ressemblent comme 
deux gouttes d’eau. L 

Mais ce qui m’etonne davantage, ce qui me fait dres- 

Ser à la tête le peu de cheveux qui me restent, ce qui 
me fait crier Heli, Helr, Lamma Sañathani, OU. 
Laba Sanathani, ce qui me fait suer sang et eau, 
c’est que je viens de lire dans un. manifeste de cofi 
dérés ou conjurés de Pologne, comme il vous plaira, 
ces propres paroles ( page 5)? 
“nc La sublime Por te, notre bonne Voisine et fidèle 
» alliée, excitée par les traités qui la ‘lient à a Ja ré- 
» publique , et par Vintérêt niême qui l’attache à 
» la conservation de’nos droits, a pris les armes en 
» notre faveur. Tout nous invite donc à réunir nos 
» forces pour nous mi 4 à la chute de notre sainte 
» religion. » 

Ah! mesfrères, en quoi cette Porte est- elle sublime ? 
C'est la porte du palais bâti par Constantin, et ces 
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bérhdtée l'ont arrosée du sang du dernier des Gonstantin. 
peut-on donner le nom de sublimes à des loups qui 
sont venus égorger toute la bergerie? Quoi! ce sont 
des chrétiens qui parlent, et ils osent dire qu’ils ont 
appelé les fidèles mahométans contre leur} propre pa- 
trie, contre les chrétiens! À 

Brxcue Polonais! ce n’était pas ainsi qu’ on entendit 
parler et qu’on vit agir votre grand Sobieski, lorsque, 
dans les plaines de Choczim, il lava dans le sang de ces 
brigands la honte de votre nation qui payait un tribut 
à la sublime Porte; lorsque ensuite il siuva Vienne du 
carnage et des fers; lorsqu'il remit l’empereur chrétien 
sur son trône : certes, vous n’appéliez pas alors ces 
ennemis du genre Hit: VOS s bons voisins et VOS 
fidèles alliés. 

Quel est le but , mes chers frères , de cette alliance 
monstrueuse avec la porte des Tes? C’est d’ex- 
terminer les chrétiens, leurs frères, qui diffèrent 
d'eux sur quelques dois, sur quelques usages, et 
qui ne sont pas comme eux les esclaves d'un évêque 
italien. 

Ils appellent la religion 46 cet rift, calhéidué et 
apostolique, oubliant que nous avons eu le nom de 
catholiques long- temps avant eux ; que le mot de ca- 
tholique est un terme de notre tee ainsi que tous 
les termes consacrés au christianisme que nous leur 
avons enseigné; que tous leurs évangiles sont grecs ; 
que tous les pères de Véglise des quatre premiers sie- 
cles ont été grecs; que les apôtres qui ont écrit mont 
écrit qu’en grec; et qu enfin la Ge : re romaine, si 
décrice dans la moitié de l'Europe , west es es- 
prit de douceur nous permet de le dire) qw une bâtarde 
révoltée depuis long- temps contre sa mère. 

Ils nous appellent des dissidens, à la bonne heure; 
nous dissiderons, nous différerons d'eux, tant qu'il 
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s’agira de sucer le sang des peuples, d’oser se croire 
supérieurs aux rois, de vouloir soumettre les couronnes 
à une triple mitre, d’excommunier les souverains, de 
mettre les états en interdit, et de prétendre disposer 
de tous les‘royaumes de la terre. 
. Ges épouvantables extravagances n’ont jamais été 
reprochées grâce au ciel, à la vraie église, à l’église 
grecque. Nous avons eu nos sottises, nos impertinerices 
comme les autres, mes chers frères, mais jamais de 
telles horreurs. | 

- Dieu nous a donné un roi légitimement élu, ‘un 
roi sage, un roijuste, à qui on ne peut reprocher la 
moindre prévarication depuis qu'il est su le trône. 
Les confédérés ou conjurés le persécutent ; ; ils lui veu- 
lent ravir la couronne et peut-être la vie parce qu'ils le 
soupçonnent de quelque condescendance pour notre 
is de Sainte-Toléranski. | 

L’auguste impératrice de Russie, Chtherine I, l'hé- 
roïne de nos jours, la protectrice de la sainte cale 
catholique grecque, fermement convaincue que le 
Saint-Esprit procède du père et non pas du Fils, et 
que le Fils n’a pas ja paternité, a jeté sur nous des 
regards de compassion. C’en est assez pour que les 
Sarmates de l'église latine se déclarent contre Ca- 
therine IT. 2. 

As publient, dans leur manifeste du 4 juillet 1769 
(page 24r), « qu'ils opposent aux Russes le cou- 
» rage et la vertu; que les Russes ne se sont jamais 
» rendus dignes de la gloire militaire; que leur ar- 
» mée n'ose se. montrer devant l’armée de la sublime 
» Porte. » 

On sait comment Catlieutse II a répondu à à ces com- 
 plimens, en battant les Turcs partout où ses armées 
les ont trouvés; en les chassant de la Moldavie et de la 
Valachie entières; en leur prenant presque toute la 
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Bessarahie, Azof et TFaganrok ; en fesant poser les ar- 
mes à leurs Tartares, leur prenant leurs villes sur le 
deux bords du Pont-Euxin en Europe et en Asie; enfin, 
en fesant partir des escadres du fond de la mer septen- 
trionale pour aller détruire toute la flotte de la su- 
blime Porte à la vue des Dardanelles. Les Russes ont 
donc osé se montrer. Le Dieu Saboth a combattu pour 
eux, et il a été puissamment secondé par les Gédéons, 
appelés Orlof, fomanzoff, Gallitzin, Bauer, Showa- 
lof, et tant d’autres, qui ont rendu saint Nicolas si res- 
pectable aux bas 

| Songez, mes chers auditeurs, que la main puis- 
sante de Æatherine, qui écrase lorgueil ottoman, 
est cétte même main qui soutient notre église Ca- 
tholique. C'est celle qui a signé que la première de 
ses lois est la tolerance. Et Dieu, dont elle est en 
ce point la parfaite image, a répandu sur elle ses 
bénédictions. | 

Elle est ointe, mes frères. Pourquoi donc les nations 
ont-elles médité des pauvretés contre l’ointe, comme 
dit le Psalmiste? C'est qu'il n’est plus en Europe de 
Godefroi de Bouillon, de Scanderbeg, de Mathias 
Corvin, de Morosini, Ce n'est de la Russie : qui pro- 
duit de tels hommes. 

Aujourd’hui les chrétiens LÉ RE schent le grand- 
turc leur saint père. Grand saint Nicolas, descendez 
du ciel , où vous faites une si belle figure, et apportez 
dans ma paroisse l’etendard de Mahomet. Conjurés de 
Pologne, allez baiser la main de Catherine. Nations ; 
ne frémissez plus, mais admirez. ne 

Dieu m'est témoin que je ne hais pas les Tutes, 
mais je hais lorgueil, l'ignorance et la cruauté. Notre 
impératrice a chassé ces trois monstres. Prions Dieu 
et saint Nicolas de* SéCOneer toujours notre auguste 
im per atrice. 


DISCOURS 


AUX en res CATHOLIQUES DE KAMINIECK. 
EN POLOGNE; 


Par le major Kaiserling, au service du roi de 
Prusse. 


1708 ou 1767. 


Braves Polonais, vous qui n’avez jamais plié sous 
le joug des Romains conquérans, voudriez-vous être 
aujourd’hui les esclaves et Les satellites de Rome théo- 
logienne ? bts 
*« Vous n’ayez jusqu'ici pris lou armes que pour votre 
liberté commune; faudra-t-1l que vous combattiez 
pour rendre vos concitoyens esclaves? Vous détestez 
Voppression ; vous ne voudrez pas, sans doute, Oppri- 
mer vos frères, 

Vous n'avez eu depuis le temps que ep véri- 
tables ennemis, les Turcs et la cour de Rome. Les 
“Turcs voulaient vous enlever vos frontières, et vous 
Jes avez toujours repoussés ; mais la cour de Rome 
vous enlève réellement le peu d'argent que vous tiriez 
de vos terres. Il faui payer à cette cour les annates des 
_ benefices, les dispenses , les indulgences. Vous avouez 
que si nie vous promet le paradis dans l’autre monde, 
elle vous dépouille dans celui-ci. Paradis signifie jar- 
din. F4) amais on n acheta si cher un jardin due on ne 
jouit pas encore. Les autres commurlons vous en pro- 
mettent autant; mais du moins elles ne vous le font 
point payer. Par quelle fatalité voudriez-vous servir 
ceux qui vous rançonnent, et exterminer ceux qui Vous 
donnent le jardin gratis ? La raison,  sansdoute, vous 
éclairera , et l'humanité vous “ch À 

Vous êtes placés entre les Turcs, les Russes, les 
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Suédois, les Danois et les Prussiens. Les Turcs croient 
en un seul Dieu, et ne le mangent point ; ; Les Grecs le 
mangent, sans avoir encore décidé si c’est à la ma- 
nière de la communion romaïne : et d’ailleurs, en ad- 
mettant trois personnes divines, ils ne croient point 
que la dernière procède des deux autres. Les Suédois, 
les Danois, les Prussiens mangent Dieu à la vérité, 
mais dite façon un peu différente. des Grecs : 1ls 
croient manger du pain et boire un coup de vin en 
mangeant Dieu. 

Vous avez aussi sur vos frontières plusieurs églises | 
de Prusse où l’on ne mange point Dieu, mais où l’on 
fait seulement un léger repas de pain et de vin en mé- 
moire de lui; et aucune de ces religions ne sait précis 
sément comment la troisième personne procède. Vous 
êtes trop juste pour ne pas sentir dans le fond de votre 
cœur qu'après tout 11 n’y a là aucune cause légitime 
de répandre le sang des hommes. Chacun tâche d'aller 
au jardin par le chemin qu’il a choisi; mais, en Lang 
il ne faut pas les égorger sur la route. 

D'ailleurs vous savez que ce ne fut que dans les 
pays chauds qu'on promit aux hommes un paradis, 
un jardin; et que si la religion juive avait été instituée 
en Pologne, on vous aurait promis de bon$ poêles. 
Mais, soit qu’on doive se promener après sa mort, ou 
rester auprès d’un fourneau, je vous conjure de: vivre 
paisibles dans le peu de temps que vous avez à jouir 
de la vie. 

Rome est bien éloignée de vous, et elle est riche; 
vous êtes pauvres ; ‘envoyez-lui encore le peu d'argent 
que vous avez en lettres de change tirées par les Juifs. 
Dépouillez-vous. pour l'église romaine, vendez vos 
fourrures pour faire des présens à Notre-Dame de Lo- 
rette à plus de quinze cents milles de Kaminieck; mais 
n’inondez pas les environs de Kaminieck du sang de 
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vos compatriotes; car nous pouvons vous assurer que 
Notre-Dame, qui vint autrefois de Jérusalem à la 
Marche d’Ancône par les airs, ne vous saura aucun 
gré d'avoir désolé votre patrie. 

Soyez encore très-persuadés que son fils n’a jamais 
commande, du mont des Olives et du torrent de Ge- 
iron, qu’on se massacrât pour lui sur Îles bords de la 
istule: À | 

Votre roi, que vous avez choisi dite voix unanime, 
a cédé, dans une diète solennelle, aux instances des 
plus sages têtes de la nation, qui ont demandé la to- 
lérance. Une puissante impératrice le seconde dans 
cette entreprise, la plus humaine, la plus juste, la 
plus glorieuse dont esprit humain puisse jamais s’ho- 
norer. Ils sont les bienfaiteurs de l’humanite entière, 
n’en soyez pas les destructeurs. Voudriez-vous n'être 
que des homicides ne , SOUS a ca que vous 
êtes catholiques ? 

Votre primat est cathotidie aussi. de mot veut dire 
universel, quoiqu’en effet la religion catholique ne 
compose pas la centième partie de l’univers; mais 
ce sage primat a compris que la véritable manière 
d’être universel est d’embrasser dans sa charité tous 
les peuples de la terre, et d’être surtout l’ami de tous 
ses concitoyens. Îl a su que si un homme peut en quel- 
que sorte, sans blasphème, ressembler à la Divinite, 
c’est en chérissant tous les hommes, dont Dieu est éga- 
lement le père. Il a senti qu'il était patriote polonais 
avant d’être serviteur du pape, qui est le serviteur des 
serviteurs de Dieu. Il s’est uni à plusieurs prélats qui, 
tout catholiques universels qu’ils sont, ont cru que 
Von ne doit pas priver ses frères du droit de citoyens, 
sous prétexte qu’ils vont au jardin par une autre allée 
que vous. 

Cette auguste impératrice, qui vient d'établir la to- 
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Iérance pour la premiére de ses lois dans le plus vaste 
empire de la terre, se joint à votre roi, à votre primat, x 
à vos principaux palatins, à vos ait dignes évêques, 
pour vous rendre humains et heureux. Au nom de Dieu 
et de la nature, ne vous obstinez pas à être barbares 
et infortunés. $ | 

Nous avouons qu'il y a parmi vous de très-sawans 
moines, qui prétendent que Jésus ayant éLé supplicié 
a J A. la rehgion chrétienne ne “doit être sou- 
tenue que par des bourreaux, et qu'ayant été vendu 
trente deniers par Judas, toi chrétien doit les inte- 
rêls échus de cet argent à notre saint père le pape, 
successeur de Jesus. 

Ils fondent ce droit sur des raisons, à la vérité, très- 
plausibles, et que nous respectons. 

Premièrement , ils disent que l’assemblée étant fon- 
dée sur la piére, et Simon Barjone, paysan juif, né 
auprès d’un petit lac juif, ayant changé son nom en 
celui de Pierre, ses successeurs Sont par conséquent la 
pierre Panda on Eniet et ont à leur ceinture les clefs 
du royaume des cieux et celles de tous Les eoffres- 
forts. C’est une vérite dont nous sommes bien loin de 
disconvenir. 

Secondem ent, ils disent que le cf: RE Barjone- 
La-Pierre fut pape à Rome pendant vingt-cinq ans sous 
l'empire de Néron, qui ne régna que treize années, Ce 
qui est encore ne Mr ÿ 
_ Troisièmement, ils affirment, d’après les plus gra- 
ves historiens chrétiens qui imprimèrent leurs livres 
dans ce temps-là, livres connus dans tout l’univers, 
publiés avec privilége, déposés dans la Bbiothéque 
d’Apollon palatin, et loués dans tous les ; journaux ; 1ls 
affirment, dis-je, que Simon Bar jone- Cépha-La-Pierre 
arriva à Rome quelque temps aprés Simon Vertu de 
Dieu, où Vertu-Dieu, le magicien; que Simon Vertu- 
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Dieu envoya d’abord un de ses chiens faire ses com- 
plimens à Simon Barjone, lequel lui envoya sur-le- 
champ un autre chien le saluer de sa part (a); qu’en- 
suite les deux Simons disputèrent à qui ressusciterait 
un mort; que Simon Vertu-Dieu ne ressuscita le mort 
qu'à moitié, mais que Simon Barjone le ressuscita en- 
lièrement. Cependant, suivant la maxime, 


Dimidium, facti, qui benè cœpit, habet. 
(Horn. liv.+, Ep.2, vw 40.) 


Simon Vertu-Dieu ayant opéré la moitié de la resur- 
rection, pretendit que, le plus fort étant fait, Simon 
Barjone n’avait pas eu grande peine â faire le reste, et 
qu'ils devaient tous deux partager le prix. Cétait au 
mort d’en juger; mais comme il ne parla point, la dis- 
pute restait indecise. Néron , pour en décider, proposa 
aux deux ressusciteurs un prix pour celui qui volerait 
le plus haut sans ailes. Simon Vertu-Dieu vola comme 
une hirondelle; Barjone-La-Pierre, qui n’en pouvait 
faire autant, pria Le Christ ardemment de faire tember 
Simon Ve Dia et de lui casser les jambes. Le 
Christ ny manqua pas. Neéron ,indigné de cette super- 
| cherie, fit crucifier La- Pierre, la tête en bas. C’est ce 
que nous racontent Abdias, Mareéllus et Égésippus, 
contemporains, les Thucydide et les Xénophon des 
chrétiens. Cest ce qui a été regardé comme voisin 
d’un article de foi, wicinus articulo fidei, pendant 
plusieurs siècles ; ce que les balayeurs de l’église de 
Saint-Pierre nous disent encore; Ce que les réverends 
pères capucins annoncent nue missions ; Ce qu'on 
croit sans doute ? à Kaminieck. 

Ua Sr de Thorn ee avant -hier que 


(a) Voyez le D'aasre philosophique (à Vart. VoyAGE DE sAINT 
Pierre A ROME.) | 
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c’est le saint usage de l’église chrétienne, & que Je- 
sus-Dieu, la seconde pérsonne de Dieu, a dit cha- 
ritablement : Je suis venu apporter le glaive et non 
la paix, je suis venu pour diviser le fils et le père, 
la fille et la mère, etc. Qui n’écoute pas l'assem- 
blée, soit comme un païen ou un receveur des de- 
niers publics. Lrimpéraaice de Russie, le roi de Po- 
logne, le prince primat n’écoutent pas l'assemblce; 
donc on doit sacrifier le sang de limpératrice, du 
roi et du primat au sang de Jésus répandu pour extir- 
per de la terre le péché qui la couvre encore de toutes 
parts. 

Ce bon jésuite fortifia cette apologie en m’appre- 
nant qu'ils eurent, en 1724, la consolation de faire 
pendre, décapiter, rouer, brûler à Thorn un très- 
grand nombre de citoyens, parce que. de jeunes éco- 
liers avaient pris chez eux une image de la Vierge, 
mère de Dieu, et qu’ils l'avaient laissée tomber dans 
la boue. 

Je lui dis que ce crime était M orrillle mais que le 
châtiment était un peu dur, et que j'y aurais désiré 
plus de proportion. Ah! s’écria-t-il avec enthousiasme, 
on ne peut trop venger la famille du Dieu des ven- 
geances; il ne saurait se faire justice lui-même, il faut 
bien que nous laidions. Ce fut un spectacle admira- 
ble, tout était plein; nous donnämes, au sortir du 
theâtre, un grand souper aux juges , aux bourreaux, 
aux geôliers, aux délateurs, et à tous ceux qui avaient 
coopéré à ce saint œuvre. Vois ne POUVEZ VOUS faire 
une idée de la joie avec laquelle tous ces messieurs ra- 
contaient leurs exploits ; comme ils se vantaient , l’un 
d’avoir dénoncé un de ses parens dont il était HMtier: ; 
l’autre d’avoir fait revenir un juge à son opinion quand 
il conclut à la mort; un troisième et un quatrième , 
d’avoir tourmenté un patient plus long-temps qu'il 
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n’était ordonné. Tous nos pères étaient du souper ; il 
y eut de très-bonnes plaisanteries ; nous citions tous 
les passages des psaumes quiont rapport à ces exécu- 
tions : Le Seigneur juste coupera leurs tétes (a). — 
Heureux celui qui éventrera leurs petits enfans 
encore à la mamelle, et qui les écrasera contre la 
pierre, etc. (b) 

Il m'en cita une trentaine de cette force, aprés quoi 
il ajouta : Je n’ai qu'un regret, c’est de n'avoir pas . 
ete inquisiteur ; il me semble que j'aurais éle bien 
plus utile à l'église. Ah! mon révérend père, lui ré- 
pondis-je, il y a une place encore plus digne de vous, 
c’est celle de maître des hautes-œuvres; ces deux 
charges ne sont pas incompatibles, et je vous conseille 
d'y penser. 

Il .me répiqua que tout bon chrétien est tenu 
d'exercer ces deux emplois, quand il s’agit de la 
vierge Marie ; il cita plusieurs exemples dans ce siè- 
cle même, dans ce siècle philosophique, de jeunes 
gens appliqués à la torture, mutiiés, décollés, brülés, 
rompus vis, expirans sur la roue pour n’avoir pas 
assez revéré les portraits parfaitement ressemblans de 
la sainte Vierge, ou pour avoir parlé d'elle avec in- 
considération. 

Mes chers Polonais, ne frémissez-vous pas d’ es 
à ce récit? Voilà ns la religion dont vous prenez la 
défense! 

Le roi mon maitre a fait répandre le sang, il est 
Vrai, mais ce fut dans les batailles; ce fut en exposant 
toujours le sien; jamais il n’a fait mourir, jamais il 
n'a persécuté personne pour la vierge Marie. Luthé- 
riens, calvinistes, hernoutres, piétustes, anabaptistes, 
mennonites , aates. méthodistes, tartares lamis- 


(a) Ps. CXXVIIT. — (2) Ps. CXXXVI. 
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tes, turcs omaristes, persans alistes, papistes même) 
tout lui est bon pourvu qu’on soit un brave homme, 
Imitez ce grand exemple, soyons tous bons amis, et 
ne nous battons que contre les Turcs, quand ils vou- 
dront s'emparer de Kaminieck. 

Vous dites pour vos raisons que si vous souffrez 
parmi vous des gens qui communient avec du pain et 
du vin, et qui ne croient pas que le Paraclet procède 
du Pere et du Fils, bientôt vous aurez des nestoriens 
qui appellent Marie mere de Jésus, et non mère de 
Dieu, titre que les anciens Grecs donnaient à Cybèle; 
vous craignez surtout de voir renaître les sociniens, 
ces impies qui s’en uennent à l'Evangile, et qui n’y ont 
jamais vu que Jésus s’appelât Dieu, n1 qu’il ait parlé 
de la Trinité, ni qu’il ait rien annoncé de ce qu’on en- 
seigne aujourd’hui à Rome; ces monstres enfin qui, 
avec saint Paul, ne croient qu’en Jésus, et non en 
Bellarmin et en Baromius. | E 

Hé bien! ni le roi ni le prince primat n’ont envoyé 
chez vous de colonie socinienne; mais quand vous en 
auriez une, quel grand mal en résulterait-1? Un bon 
tailleur, un bon fourreur, un bon fourbisseur, un ma- 
con habile, un excellent cuisinier, ne vous rendraient- 
ils pas seryice s'ils étaient sociniens, autant pour Le 
moins que s'ils étaient jansénistes ou hernoutres ? N’est- 
il pas même évident qu'un cuisinier socinien doit être : 
meilleur que tous les cuisimers du pape? Car si vous 
ordonnez à un rôtisseur papiste de vous mettre trois 
pigeons romains à la broche, il sera tenté d’en manger 
deux et de ne vous en donner qu’un, en disant que trois 
et un font la même chose; mais le rotisseur socinien 
vous fera servir certainement vos trois pigeons : de 
même un tailleur de cette secte ne fera jamais votre 
habit que d’une aune quand vous lui en donnerez trois 
à employer. F | 
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Vous êtes forcés d’avouer l'utilité des sociniens; 
mais vous vous plaignez que lPimpératrice de Russie 
ait envoyé trente mille hommes dans votre pays. Vous 
demandez de quel droit ? Je vous réponds que c’est du 
droit dont un voisin apporte de l’eau à la maison de 
son voisin qui brûle; c’est du droit de lPamitié, du 
droit de l'estime, du droit de faire du bien quand on 
le peut. 

Vous avez tire fort imprudemmest sur de petits deé- 
tachemens de soldats, qui n'étaient envoyés que pour 
pr otÉger la liberté et la paix. Sachez que les Russes 
tirent mieux que vous; n’obligez pas vos protecteurs 
à vous détruire; ils sont venus établir la tolérance en 
Pologne, mais a putiront les intolerans qui les re- 
goivent à coups de fusil. Vous savez que Catherine If 
la tolérante est la protectrice du genre humain; elle 
protégera ses soldats, et vous serez les victimes de la 
plus haute folie qui soit jamais entrée dans la tête 
des hommes, c’est celle de ne pas souffrir que les 
autres délirent autrement que vous. Gette folie n’est 
digne que de la Sorbonne, des petites 1 maisons et de 
Kaminieck. | | a 

- Vous dites que éra n’est pas ‘votre amie; 
que ses bienfaits, qui s'étendent aux extrémités de 
Vhémisphère, n’ont point été répandus sur Vous; vous 
vous plaignez que, ne vous ayant rien détail: elle 
ait acheté cinquante mille francs la biblivthéque de 
M. Diderot à Paris, rue Faranne, et lui en ait laissé 
| Ja jouissance , Sans même exiger He lui une de ces dé- 
dicaces qui font bailler le protecteur et rire le public. 
Hé! mes amis, commencez par savoir lire, et alors on 
vous s achétera” vos PRES Les 
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Novs osons croire, à l'honneur du siècle où nous 
vivons, qu'il n’y a Doint dans toute l’Europe un seui 
homme éclairé qui ne regarde la tolérance comme un 
droit de justice, un devoir prescrit par l'humanité, 
la conscience, la religion; une loi nécessaire à la paix 
et à la prospérité des états. 

Si dans cette classe d’hommes qui déshonorent les 
lettres par leur vie comme par leurs ouvrages, quel- 
ques-uns osent encore s'élever contre cette opinion , 
on peut leur opposer avec trop d'avantage les maximes 
et la conduite des Etats-Unis de l'Amérique septen- 
trionale, des deux parlemens de la Grande- -Bretagne, 
des étais généraux, de Peripereur des Romains, de 
l'impératrice des Russes, du roi de Prusse, dé roi 
de Suède, de la république de Pologne : du cercle 
polaire au cinquantième degré de latitude; du Kams- 
hatka, aux rives de Mississipi , la tolérance s’est éta- 
blie sans trouble. A la vérité, les confédérés polonais 
mêlèrent quelques pratiques de dévotion au projet 
d’assassiner leur roi, et à leur alliance avec les 
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Turcs; mais cet abus de la religion est uné preuve 
de plus de la nécessité d’être tolérant si l’on veut être 
paisible. / 

Tout législateur qui professe une religion, qui con- 
naît les droits de la conscience, doit être tolérant ; 
il doit sentir combien il est injuste et barbare de 
placer un homme entre le supplice et des actions qu’il 
resarde comme des crimes. Îl voit que toutes les reli- 

gions s'appuient sur des faits, sont établies sur le même 
genre de preuves, sur l'interprétation de certains livres, 
sur la même idée de Pinsuffisance de la raison hu- 
maine ; que toutes ont été suivies par des hommes 
éclairés et vertueux; que les opinions contradictoires 
ont été soutenues par des gens de bonne foi, qui avaient 
médité toute leur vie sur ces objets. 

Comment se croira-t-1l donc assez sûr de sa 
croyance pour traiter comme ennemis de Dieu ceux 
qui pensent autrement que lui? Regardera - t-il le 
sentiment intérieur qui le détermine comme une preuve 
juridique qui lui donne des droits sur la vie ou sur la 
liberté de ceux qui ont d’autres opinions? Comment 
ne sentirait-1l pas que ceux qui professent une autre 
doctrine ont contre lui un droit aussi légitime que celui 
qu’il exerce contre eux ? 

Supposons maintenant un homme qui, n'ayant au- 
cune religion, les regarde toutes comme -des fables 

_absurdes ; cet homme sera-t-il intolérant ? non sans 
doute. À la vérité, comme ses preuves sont d’un autre 
genre, commé les fondemens de ses opinions sont ap- 
puyés sur des principes d’une autre nature, le devoir 
d’être tolérant est fondé pour lui sur d'êtres motifs 
S'il regarde comme des insensés les sectateurs des dif- 
férentes religions, se croira-t:l en droit de traiter 
comme un crime une folie qui ne trouble pas l’ordre 
de la société, de priver de leurs droits des hommes 
POLIT. ET LÉGISL, TOM. IL, . 
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que l'espèce de démence dont ils sont atteints ne | 
met pas hors d'état de les exercer? Peut -1l ne pas 
les supposer de bonne foi? car l’existence même des 
fourbes qui professent une croyance qu’ils n’ont pas, 
suppose celle des dupes aux dépens de qui ces fourbes 
vivent et s’enrichissent. IL faudrait qu'il y eût un 
moyen de prouver juridiquement que tel homme qui 
professe une opinion absurde ne la croit pas; et l’on 
sent que ce moyen ne peut exister. L'idée même 
qu’une telle opinion particulière peut être dangereuse 
par ses conséquences, n’autoriserait pas une loi d’into- 
lérance. Une opinion qui prescrirait directement la 
sédition ou l’assassinat comme un devoir, pourrait 
seule être traitée comme un délit; mais dans ce cas, 
ce n’est plus d’intolérance religieuse qu'il s’agit, mais 
de l’ordre et du repos de la société. 

Si maintenant nous considérons da justice et le 
maintien des droits des hommes, nous trouverons 
que la liberté des opinions, celle de les professer 
publiquement et de s'y conformer dans sa conduite en 
tout. ce qui ne donne, point atteinte aux droits d’un 
autre homme, est un droit aussi réel que: la liberté 
personnelle ou la propriété des biens. Ainsi toute li- 
mitation apportée à l'exercice de ce droit.est con- 
traire à la justice, et toute loi d’intolérance est une 
loiinjuste. . 

À la vérité, il ne faut ic1 entendre par loi qu’une 
loi permanente, parce qu'il est possible que l’espèce 
de fièvre que cause le zèle religieux exige pour 
un temps, dans un certain pays, un autre: régime 
que l'état de santé; mais alors la sûreté et le repos 
de ceux que lon prive de leurs droits sont le seul 
motif légitime que puissent avoir des lois de cette 
espèce. 

L'intérêt général de l'humanité, ce premier objet 
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de tous les cœurs vertueux; demande la liberté dopi- 
nions, de conscience, de culte : d’abord parce qu'elle 
est le seul moyen d'établir entre les hommes une vé- 
ritable fraternité; car, puisqu'il est impossible de les 
réunir dans les mêmes opinions religieuses, 1l faut 
leur apprendre à regarder, à traiter comme leurs 
frères ceux qui ont des Opinions contraires aux leurs. 
Cette liberté est encore le moyen le plus sûr de donner 
aux esprits toute l’activité que comporte la nature 
humaine , de parvenir à connaître la vérité sur tous 
ces objets liés intimement avec la morale, et de la 
faire adopter à tous les esprits; or l’on ne peut nier 
que la connaissance de la vérité ne soit pour les 
hommes le premier des biens. En effet , il est impos: 
sible qu'il s’'établisse dans un pays ou qu'il y subsiste 
une 101 permanente contraire à ce que Popinion gé- 
ncrale des hommes qui ont reçu une éducation li- 
bérale, regardera comme opposé ou aux droits des 
citoyens ou à l'intérêt général. Il est impossible qu’une 
vérité aussi reconnue s’efface jamais de la mémoire , 
ou que l'erreur puisse l'emporter sur elle. C’est là, 
dans toutes les constitutions politiques, la seule bar- 
rière solide qu’on puisse opposer à l'oppression arbi- 
traire, à l’abus de la force. 

La politique pourrait-élle avoir d’autres vues ? La 
force réelle; la richesse, et surtout la félicité d’un 
pays , ne dépendent-elles pas de la paix qui règne dans 
l’intérieur de ce pays? Tous ces objets liés entre eux 
le sont avec la tolérance des Opinions , et surtout des 
opinions religieuses, les seules qui puissent agiter le 
peuple. 

La tolérance dans les grands états est nécessaire 
à la stabilité du gouvernement : en effet, le gouver- 
nement, disposant de la force publique, n’a rien à 
craindre tant que les particuliers qui chercheraient à 
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le troubler ne pourront réunir assez d'hommes pour 
former une résistance capable de balancer cette force 
publique, ou tant qu'ils ne pourront enlever au gou- 
vernement la force dont il dispose. Or il est aisé de 
voir que les opinions religieuses , que lintolérance 
oblige de se réunir en un plus petit nombre de classes, 
peuvent seules donner à des particuliers ce pouvoir 
dangereux. La tolérance, au contraire, ne peut pro- 
duire aucun trouble, et enlève tout prétexte; son effet 
nécessaire est de désunir les opinions : dans un pays 
partagé entre un grand nombre de sectes, aucune ne 
peut prétendre à dominer, et par conséquent toutes 
sont tranquilles. 

Les partisans de l’intolérance politique ont dit, dans 
les pays protestans, qu'il ne fallait pas tolérer le pa- 
pisme, parce qu’il tend à établir la puissance ecclésias- 
tique sur les ruines de l'autorité du monarque; et dans 
les pays catholiques, qu'il ne faut pas tolérer les 
communions protestantes, parce qu’elles sont enne- 
mies du pouvoir absolu : cette contradiction ne suffit- 
elle pas à un homme de bon sens pour en conclure 
qu’il faut les tolérer toutes, afin qu'aucune n'ayant de 
pouvoir, aucune ne puisse être dangereuse ? 

Quelques personnes prétendent que la hberté de 
penser étant une suite naturelle de la tolérance, et 
la liberté de penser conduisant à la destruction de la 
morale, l'intolérance est nécessaire au bonheur des 
hommes; c’est calomnier la nature humaine, Quoi! 
du moment où les hommes se mêlent de raisonner, 
ils deviennent des scélérats! quoi! la vertu, la pro- 
bité ne peuvent s'appuyer que sur des sophismes qui 
disparaitront dès qu’on sera libre de les attaquer! 
Cette opinion est contredite par les faits. Parmi les 
hommes qui commettent des crimes, il y a beaucoup 
plus gens crédules que de libres penseurs; et 1l 
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faut se garder de confondre la liberté de penser, pro- 
duite par l’usage de la raison, avec ces maximes im- 
morales qui sont depuis tous les temps à la bouche 
de la canaille de tous les pays : elles sont le fruit 
d’un instinct grossier, et non celui de la raison; elles 
ne peuvent être attaquées et détruites que par elle. 

Vous voulez, dites-vous, que les hommes aiment 
et pratiquent la vertu : préférez ceux qui veulent les 
rendre raisonnables , à ceux qui s'occupent d'ajouter 
des erreurs étrangères aux erreurs où l'instinct peut 
entrainer. 

Les hommes qui croient vraie la religion qu'ils 
professent doivent désirer la tolérance ; d’abord pour 
avoir le droit d’être tolérés eux-mêmes dans le pays 
où leur religion ne domine pas; ensuite pour que 
leur religion puisse subjuguer tous les esprits. Toutes 
les fois que les hommes ont la liberté de discuter, la 
vérité finit par triompher seule. Voyez comme de- 
puis le peu de temps où il a été permis de parler rai- 
son sur la magie, cette erreur si générale et si an- 
cienne à disparu presque absolument. Croyez-vous 
donc qu'il faille des bourreaux et des assassins pour 
dégouter les hommes de croire au dieu F6, à Sammo- 
nocodom, etc. ? 

Tandis que la nature, la raison, la politique, la 
vraie picté prèchent la tolérance, quelques hommes 
voudraient bien persécuter : et si les gouvernemens 
plus éclairés, plus humains, ne leur immolent plus 
de victimes, on leur abandonne les livres; on défend 
sous des peines graves, d'écrire avec liberté. Qu'en 
arrive-t-1l? on porte dans les livres clandestins la 
liberté jusqu’à la licence; et si l’on avance dans ces 
livres des principes dangereux, aucun homme qui a 
de la morale ou de l’honneur ne veut les réfuter, pour 
peu que Le nom de l’auteur soit soupçonné, et que 
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sa personne puisse être compromise. Cette persécu- 
tion nesert donc seulement à ne laisser pour défenseurs 
à la cause qui les suscite, que des hommes méprisés. 

D’autres fois des corps très-respectables demandent 
hautement qu'on empêche de laisser entrer dans un 
royaume les livres où l’on combat leurs opinions. Ils 
ignorent apparemment que ces deux phrases : Je vous 
prie d'employer votre crédit pour empécher mon 
adversaire de combattre mes raisons, ou bien : Je 
ne crois pas aux opinions que Je professe, sont r1- 
poureusement synonymes. 

Que dirait-on d’un homme qui ne voudrait pas que 
son juge entendit les raisons de chaque parte? or, de 
quelque religion que vous soyez prêtres, quand il s’a- 
git de vérité, vous n’êtes que parties. La raison, la 
conscience de chaque homme est votre juge. Quel droit 
auriez-vous de l'empêcher de s’instruire? quel droit 
auriez-vous de l’empêcher d’instruire ses semblables ? 
Si votre croyance ést susceptible de preuves, pourquoi 
craignez-vous qu’on l’examine ? si elle ne l’est pas, si 
une grâce particulière d’un Dieu peut seule la persua- 
der, pourquoi voulez-vous joindre une tyrannie hu- 
maine à cette force bienfesante ? 

Il existe en France un livre qui contient l’objection 
Ja plus terrible qu'on puisse faire contre la religion : 
c’est le tableau des revenus du clergé; t tableau trop 
bien connu, quoique les évêques aient refusé au roi 
de lui en donner un exemplaire. C’est là une de ces 
objections qui frappent le peuple comme le philosophe, 
et à laquelle 11 n’y a qu’une réponse, rendre à l’état ce 
que le clergé en a reçu, et rétablir la religion en vivant 
comme on prétend qu'ont véeu ceux qui ont établie. 
Écouteriez-vous un professeur de physique qui serait 
payé pour enseigner un système, et qui perdrait sa for- 
tune sil en enseignait un autre? écouteriez-vous un 
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homme qui prêche l'humilité en se fesant appeler mon- 
seigneur, et la pauvreté volontaire en accumulant des 
bénéfices ? | 

On demande encore pourquoi le clergé, qui jouit 
d'environ un cinquième des biens de l’état, veut faire 
la guerre aux dépens du peuple ? S'il trouve certains 
livres dangereux pour lui, qu'il les fasse réfuter, et 
quil paie un peu plus cher ses écrivains. D'ailleurs, 
il n’en coûterait pas plus d’un ou deux millions par an 
pour retirer tous les exemplaires des Livres irréli- 
gieux qui simpriment en Europe; cette dépensé ne 
serait pas un impot d’un cinquantième sur les biens 
ecclésiastiques : aucune nation ne fait la guerre à si 
bon marche. 

On a dit dans quelques brochures que les libres pen- 
seurs étaient intolerans; ce qui est absurde, puisque 
liberté de penser et tolérance sont synonymes. La 
preuve en était plaisante; c’est qu'ils se moquaient, 
disait-on, de leurs adversaires, et qu’ils se plaignaient 
des prérogatives odieuses ou nuisibles usurpées par le 
clergé. Il n’y a point d’intolérance à tourner en ridi- 
cule de mauvais raisonneurs. Si ces mauvais raison- 
neurs étaient tolérans et honnêtes, cela serait dur; s’ils 
sont insolens et persécuteurs, c’est un acte de jus- 
üce, c’est un service rendu au genre humain. Mais ce 
n’est jamais intolérance : se moquer d’un homme, ou 
le persécuter, sont deux choses bien distinctes. 

Si les prérogatives qu’on attaque sont mal fondées, 
celui qui s'élève contre elles ne fait que réclamer 
des droits usurpés sur lui. Est-ce donc être intolérant 
que de faire un procès à celui qui a usurpé nos biens? 
Le procès peut être injuste, mais il n’y a point là 
d'intoierance. 

On a dit aussi que les libres penseurs étaient dan- 
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gereux parce qu’ils formaient une secte : cela est: en- 
core absurde. Ils ne peuvent former de secte, puis- 
que leur premier principe est que chacun doit ètre 
libre de penser et de professer ce qu’il veut : mais ils 
se réunissent contre les persécuteurs ; et ce n’est point 
faire secte que de s’accorder à défendre le droit le plus 
noble et le plus sacré que l’homme ait reçu de la na- 
ture.(*). 


(*) Après cet Avertissement vient, dans Pédition de Kelh, une 
letue de février 17568, à M. Chardon, que nous avons placée dans la 
Correspondance générale. 
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A L'OCCASION 


DE LA MORT DE JEAN CALAS. 


CHAPITRE PREMIER. 


Histoire abrégée de la mort de Jean Calas. 


LE meurtre de Calas, commis dans Toulouse avec 
le glaive de la justice, le 9 mars 1762, est un des 
plus singuliers événemens qui méritent lattention de 
notre âge et de la postérité. On oublie bientôt cette 
foule de morts qui a péri dans des batailles sans nom- 
bre , non-seulement parce que c’est la fatalité inévi- 
ble de la guerre, mais parce que ceux qui meurent 
par le sort des armes pouvaient aussi donner la mort 
à leurs ennemis , et n’ont point péri sans se défendre. 
Là où le danger et l’avantage sont égaux, l’étonne- 
ment cesse, et la pitié même s’affaiblit; mais si un 
père de famille innocent est livré aux mains de l’er- 
reur, ou de la passion, ou du fanatisme ; si l’accusé 
n’a de défense que sa vertu ; si les arbitres de sa vie 
n’ont à risquer en l’écorgeant que de se tromper ; s’ils 
peuvent tuer impunément par un arrêt, alors le cri 
public s'élève, chacun craint pour soi-même ; on voit 
que personne n’est en sûreté de sa vie devant un tri- 
bunal érigé pour veiller sur la vie des citoyens, et 
toutes les voix $e réunissent pour demander ven- 
geance. 
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Il s'agissait dans cette étrange affaire, de religion, 
de suicide, de parricide; il s’agissait de savoir si un 
père et une mère avaient étranglé leur fils pour plaire 
à Dieu, si un frère avait étranglé son frère, si un ami 
avait étranglé son ami, et si les juges avaient à se re- 
procher d’avoir fait mourir sur la roue un père inno- 
cent, ou d’avoir épargné une mère, un frère, un ami 
coupables. 

Jean Calas, âgé de soixante et huit ans, exerçait la 
profession de négociant à Toulouse depuis plus de 
quarante années, et était reconnu de tous ceux qui 
ont vécu avec lui pour un bon père. IL était protes- 
tant, ainsi que sa femme et tous ses enfans, excepté 
un qui avait abjuré l’hérésie, et à qui le père fesait 
une petite pension. Il paraissait si éloigné de cet ab- 
surde fanatisme qui rompt tous les liens de Ia so- 
ciété, qu'il approuva la conversion de son fils Louis 
Calas, et qu’il avait depuis trente ans chez lui une 
servante zélée catholique, laquelle avait élevé tous ses 
enfans. sÈ 

Un des fils de Jean GCalas, nommé Marc-Antoine, 
était un homme de lettres : il passait pour un esprit 
inquiet, sombre et violent. Ce jeune homme, ne 
pouvant réussir ni à entrer dans le négoce, auquel il 
m'était pas propre, ni à être reçu avocat, parce qu'il 
fallait des certificats de catholicité qu’il ne put ob- 
tenir, résolut de finir sa vie, et fit pressentir ce des- 
sein à un de ses amis ; il se confirma dans sa résolu- 
tion par la lecture de tout ce qu’on a jamais écrit sur 
le suicide. 

Enfin un jour, ayant perdu son argent au jeu, il 
choisit ce jour là même pour exécuter son dessein. Un 
ami de sa famille et le sien, nommé Lavaisse, jeune 
homme de dix-neuf ans, connu par la candeur et la 
douceur de ses mœurs, fils d’un avocat celebre de 
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Toulouse, était arrivé (a) de Bordeaux la veille; il 
soupa par hasard chez les Galas. Le père, la mère, 
Marc-Antoine leur fils aîne, Pierre leur second fils, 
mangèrent ensemble. Après le souper on se retira 
dans un petit salon ; Marc-Antoine disparut : enfin, 
lorsque le jeune Lavaisse voulut partir, Pierre Calas 
et lui, étant descendus, trouvèrent en bas auprès du 
magasin Marc-Antoine en chemise, pendu à une porte, 
et son habit plié sur le comptoir; sa chemise n’était 
pas seulement dérangée ; ses cheveux étaient bien pei- 
gnés : il n’avait sur son corps aucune plaie, aucune 
meurtrissure (). 

On passe ici tous les détails dont les avocats ont 
rendu compte : on ne décrira point la douleur et le 
désespoir du père et de la mère : leurs cris furent 
entendus des voisins. Lavaisse et Pierre Calas hors 
d'eux-mêmes coururent chercher des chirurgiens et la 
justice. 

Pendant qu’ils s’acquittaient de ce devoir, pendant 
que le père et la mère étaient dans les sanglots et dans 
les larmes, le peuple de Toulouse s’attroupe autour 
de la maison. Ce peuple est superstitieux et emporté ; 
il regarde comme des monstres ses frères qui ne sont 
pas de la même religion que lui. C’est à Toulouse 
‘qu'on remercia Dieu solennellement de la mort de 
Henri IT, et qu’on fit serment d’égorger le premier 
qui parlerait de reconnaitre le grand , le bon Henri EV. 
Cette ville solennise encore tous les ans, par une pro- 
cession et par des feux de joie, le jour où elle massa- 
cra quatre mille citoyens hérétiques il y a deux siècles. 


(a) 12 octobre 1561. 


(b) On ne lui trouva, après le transport du cadavre à l'hôtel de 
ville, qu’une petite égratignure av bout du nez, et une petite tache 


sur la poitrine, causées par quelqu'inadvériance dans le transport du 
corps. 


À4 TRAITÉE 

Ea vain six arrêts du conseil ont défendu cette odieuse 
tête, les Toulousains l’ont toujours célébrée comme 
les jeux floraux. 

Quelque fanatique de la populace s’écria que Jean 
Calas avait pendu son propre fils Marc-Antoine. Ce cri 
répété fut unanime en un moment ; d’autres ajoutèrent 
que le mort devait le lendemain faire abjuration, que 
sa famille et le jeune Lavaisse l’avaient étranglé, par 
haine contre la religion catholique : le moment d’après 
on n’en douta plus; toute la ville fut persuadée que 
c’est un point de religion chez les protestans qu’un père 
et une mère doivent assassiner leur fils dès qu'il veut 
_ se convertir. 

_ Les esprits une fois émus ne s'arrêtent point. On 

imagina que les protestans du Languedoc s’élaient as- 
semblés la veille; qu’ils avaient choisi, à la pluralité 
des voix, un bourreau de la secte; que le choix était 
tombé sur le jeune Lavaisse ; que ce jeune homme, en 
vingt-quatre heures, avait reçu la nouvelle de son 
élection, et était arrivé de Bordeaux pour aider Jean 
Calas, sa femme et leur fils Pierre, à étrangler un ami, 
un fils, un frère. 

Le sieur David, capitoul de Toulouse, excité par 
ces rumeurs, et voulant se faire valoir par une prompte 
exécution, fit une procédure contre les règles et les 
ordonnances. La famille Calas, la servante catholique, 
Lavaisse, furent mis aux fers. 

On publia un monitoire non moins vicieux que Îa 
procédure. On alla plus loin. Marc-Antoine Calas était 
mort calviniste; et, sil avait attente sur lui-même, 
il devait être trainé sur la claie : on linhuma avec la 
plus grande pompe dans l'église Saint-Etienne, malgré 
le curé qui protestait contre cette profanation. 

Il y a dans le Languedoc quatre confréries de péni- 
tens, la blanche, la bleue, la grise, et la noire. Les 
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confrères portent un long capuce, avec un masque de 
drap percé de deux trous pour laisser la vue hbre: ils 
ont voulu engager M. Le duc de Fiiz-James, comman- 
dant de la province, à entrer dans leur corps, et 1l Les 
a refusés. Les confrères blancs firent à Marc-Antoine 
Calas un service solennel, comme à un martyr. Jamais 
aucune église ne célébra la fête d’un martyr véritable 
avec plus de pompe; mais cette pompe fut terrible. On 
avait élevé au-dessus d’un magnifique catafalque un 
squelette qu'on fesait mouvoir, et qui représentait 
Marc-Antoine Calas, tenant d’une main une palme, 
et de l’autre la plume dont il devait signer l’abjuration 
de lhérésie, et qui écrivait en effet l'arrêt de mort de 
son père. | 

Alors il ne manqua plus au malheureux qui avait 
attenté sur soi-même que la canonisation ; tout le 
peuple le regardait comme un saint; quelques-uns l’in- 
voquaient, d’autres allaient prier sur sa tombe, d’au- 
tres lui demandaient des miracles, d’autres racontaient 
ceux qu'il avait faits. Un moine lui arracha quelques 
dents pour avoir des reliques durables. Une dévote, 
un peu sourde, dit qu’elle avait entendu le son des 
cloches. Un prêtre apoplectique fut guéri après avoir 
pris de l’émétique. On dressa des verbaux de ces pro- 
diges. Celui qui écrit cette relation possède une attes- 
tation qu’un jeune homme de Toulouse est devenu fou 
pour avoir prié plusieurs nuits sur le tombeau du nou- 
veau saint, et pour n'avoir pu obtenir un miracle qu’il 
implorait. 

Quelques magistrats étaient de la confrérie des pé- 
nitens blancs. Dès ce moment la mort de Jean Calas 
parut infaillible. 

Ge qui surtout prépara son supplice, ce fut Pappro- 
che de cette fête singulière que les Toulousains célè- 
brent tous les ans en mémoire d’un massacre de quatre 
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mille huguenots; l’année 1762 était l’année séculaire; 
On dressait dans la ville l'appareil de cette solennité: 
cela même allumait encore l'imagination échauffée du 
peuple; on disait publiquement que Péchafaud sur 
lequel on rouerait les Calas serait le plus grand orne- 
ment de la fête; on disait que la Providence amenait 
elle-même ces victimes pour être sacrifiées à notre 
sainte religion. Vingt personnes ont entendu ces dis- 
cours, et de plus violens encore. Et c’est de nos jours! 
et c’est dans un temps où la philosophie a fait tant de 
progrès ! et c’est lorsque cent académies écrivent pour 
inspirer la douceur des mœurs! Il semble que le fana- 
tisme, indigné depuis peu des succès de la raison, se 
débatte sous elle avec plus de rage. 

Treize juges s’assemblérent tous les jours pour 
terminer le procès. On n’avait,on ne pouvait avoir au- 
cune preuve contre la famille; mais la religion trom- 
pée tenait lieu de preuve. Six juges persistèrent long- 
temps à condamner Jean Calas, son fils, et Lavaisse à 
la roue, et la femme de Jean Calas au bücher. Sept 
autres plus modérés voulaient au moins qu’on exami- 
nât. Les débats furent réitérés et longs. Un des juges, 
convaincu de l'innocence des accusés et de l’impossi- 
bilité du crime parla vivement en leur faveur; 1l opposa 
le zèle de l’humanité au zèle de la sévérité; 1l devint 
l'avocat public des Calas dans toutes les maisons de 
Toulouse, où les cris continuels de la religion abusée 
demandaient le sang de ces infortunés. Un autre juge, 
connu par sa violence, parlait dans la ville avec autant 
d’emportement çontre les Calas que le premier mon- 
trait d’empressement à les défendre. Enfin l'éclat fut 
si grand, qu’ils furent obligés de se récuser l’un et 
l’autre ; ils se retirèrent à la campagne. 

Mais, par un malheur étrange, le juge favorable 
aux Calas eut la délicatesse de persisler dans sa récu- 
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sation, et l’autre revint donner sa voix contre ceux 
qu'il ne devait point juger : ce fut cette voix qui forma 
la condamnation à la roue; car il n’y eut que huit 
voix contre cinq, un des six juges opposés ayant à la 
fin, après bien des contestations, passé au parti le 
plus sévère. 

1] semble que quand il s’agit d’un parricide, et de 
livrer un père de famille au plus affreux supplice, le 
jugement devrait être unanime, parce que les preuves 
d’un crime si inouï (a) devraient être d’une évidence 
sensible à tout le monde : le moindre doute dans un 
cas pareil doit suffire pour faire trembler un juge qui 
va signer un arrêt de mort. La faiblesse de notre rai- 
son et l'insuffisance de nos lois se font sentir tous leg 
jours; mais dans quelle occasion en découvre-t-on mieux 
la misère que quand la prépondérance d’une seule 
voix fait rouer un citoyen ? Il fallait, dans Athènes, 
cinquante voix au delà de la moitié pour oser pro- 
noncer un jugement de mort. Qu'en résulta-t-il? ce 
que nous savons très-Inutilement, que les Grecs étaient 
plus sages et plus humains que nous. L 


(a) Je ne connais que deux exemples de pères accusés dans l’histoire 
d'avoir assassiné leurs fils pour la religion : le premier est du pèré 
de sainte Barbara , que nous nommons sainte Barbe. Il avait commandé 
deux fenêtres dans sa salle de bains : Barbe, en son absence, en fit 
une troisième en l'honneur de la sainte Trinité : elle fit, du bout du 
doigt, le signe de la croix sur des colonnes de marbre, et ce signe sé 
8rava profondément dans les colonnes. Son père en colère courut après 

elle, l'épée à la main, mais elle s'enfuit à travers une montagne, qui 
s’ouvrit pour elle. Le père fit le tour de la montagne, et raitrapa sa 
fille ; on la fouetta toute nue, mais Dieu la couvrit d’un nuage blanc ; 
enfin son père lui trancha la tête. Voilà ce que rapporte la Æ/eur des 
saints. 

Le second exemple est le prince Herménégilde, 11 se révolta contre 
le roi son père, lui donna bataille en 584, fut vaincu et tué par un 
officier : on en a fait un martyr, parce que son père était arien, 
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Il paraissait impossible que Jean Calas , vieillard 
de soixante-huit ans, qui avait depuis long-temps les 
jambes enflées et faibles, eût seul étranglé et pendu 
un fils âgé de vingt-huit ans, qui était d’une force au- 
dessus de l'ordinaire; il fallait absolument qu’il eût 
été assisté dans cette exécution par sa femme, par son 
fils Pierre Galas, par Lavaisse, et par la servante. Îls 
ne s'étaient pas quittés un seul moment le soir de cette 
fatale aventure. Mais cette supposition était encore 
aussi absurde que l’autre; car comment une servante 
zélée catholique aurait-elle pu souffrir que des hugue- 
nots assassinassent un jeune homme élevé par elle, 
pour le punir d'aimer la religion de cette servante ? 
Comment Lavaisse serait-il venu exprès de Bordeaux 
pour étrangler son ami dont 1l ignorait la conversion 
prétendue ? Comment une mère tendre aurait-elle 
mis les mains sur son fils? Comment tous ensemble 
auraient-ils pu étrangler un jeune homme aussi robuste 
qu'eux tous, sans un combat long et violent, sans des 
cris affreux qui auraient appelé tout le voisinage , sans 
des coups réitérés, sans des meurtrissures, sans des 
habits déchirés ? 

IL était évident que, si le parricide avait pu être 
commis, tous les accusés étaient également coupables, 
parce qu’ils ne s'étaient pas quittés d’un moment; il 
était évident qu'ils ne l’étaient pas; il était évident que 
le père seul ne pouvait Vêtre ; et cependant l'arrêt 
condamna ce père seul à expir er sur la roue. 

Le motif de l'arrêt était aussi inconcevable que tout 
le reste. Les juges qui étaient décidés pour ie supplice 
de Jean Calas persuadèrent aux autres que ce vieil- 
lard faible ne pourrait résister aux tourmens, et qu'il 
avouerait sous les coups des bourreaux son crime et 
celui de ses complices. Ils furent confondus, quand 
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ée vieillard, en mourant sur la roue, prit Dieu à té: 
moin de son innocence , et Le conjura de pardonner à 
ses juges. 

Ils furent obligés de rendre un second arrêt contra- 
dictoire avec le premier, d'élargir la mère, son fils 
Pierre , le jeune Lavaisse, et la servante ; mais un des 
conseillers leur ayant fait sentir que cet arrêt démen- 
tait l’autre; qu'ils se condamnaient eux-mêmes; que 
tous les accusés ayant toujours été ensemble dans le 
temps qu’on supposait le parricide , l'élargissement de 
tous les suivans prouvait invinciblement l'innocence 
du père de famille exécuté, ils prirent alors le parti 
de bannir Pierre Calas son fils. Ge bannissement sem= 
Blait aussi inconséquent, aussi absurde que tout le 
reste : car Pierre Calas était coupable ou innocent du 
parricide; s’il était coupable, 1l fallait le rouer comme 
son père ; s’il était innocent, 1l ne fallait pas le bannir. 
Mais les juges, effrayés du supplice du père et de la 
piété attendrissante avec laquelle il était mort, ima- 
ginèrent sauver leur honneur en laissant croire qu'ils 
fesaient grâce au fils; comme si ce n’eüt pas été une 
prévarication nouvelle de faire grâce; et ils crurent 
que le bannissement de ce jeune homme pauvre et 
sans appul, étant sans conséquence, n’était pas une 
grande injustice, après celle qu’ils avaient eu le mal- 
heur de commettre. 

On commença par menacer Pierre Galas, dans son 
cachot, de le traiter comme son père, sil w’abjurait: 
pas sa religion. C’est ce que ce jeune homme FC) attesle 
par serment. 

Pierre Calas, eri sortant de la ville, rencontra un 
abbé convertisseur, qui le fit rentrer dans Toulouse; 


(a) Un jacobin vint dans mon cachot, et me menaça du même genre 
de mort si je n’abjurais pas : c’est ce que j’attéste devant Dieu; 
23 juillet 1762. Pierre Calas. 
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on l’enferma dans un couvent de dominicains, et là 
on le contraignit à remplir toutes les fonctions de la 
catholicité, c'était en partie ce qu’on voulait, c’était 
le prix du sang de son père; et la religion, qu’on avait 
cru venger, semblait satisfaite. 

On enleva les filles à la mere; elles furent enfermées 
dans un couvent. Cette femme, presque arrosée du 
sang de son mari, ayant tenu son fils aîné mort entre 
ses bras, voyant l’autre banni, privée de ses filles, 
dépouillée de tout son bien , était seule dans le monde, 
sans pain, sans espérance, et mourante de l'excès de 
son malheur. Quelques personnes ayant examiné mü- 
rement toutes Les circonstances de cette aventure hor- 
rible, en furent si frappces qu’elles firent presser la 
dame Calas, retirée dans une solitude, d’oser venir 
demander justice aux pieds du trône. Elle ne pouvait 
pas alors se soutenir , elle s’éteignait; et d’ailleurs, 
élant née Anglaise, transplantée dans une province a 
France dès son jeune âge, le nom seul de la ville de 
Paris l’effrayait. Elle s’imaginait que la capitale du 
royaume devait être encore plus barbare que celle du 
Languedoc. Enfin le devoir de venger la mémoire de 
son mari Pemporta sur sa faiblesse. Elle arriva à Paris 
près d’expirer. Elle fut étonnée d'y trouver de l’ac- 
cueil, des secours et des larmes. 

La raison l'emporte à Paris sur le fanatisme, quel- 
que grand qu'il puisse être, au lieu qu’en province le 
fanatisme l’emporte presque toujours sur la raison. 

M. de Beaumont, célèbre avocat du parlement de 
Paris, prit d’abord sa défense, et dressa une consulta- 
tion qui fut signée de quinze avocats. M. Loiseau, non 
moins éloquent, composa un mémoire en. faveur de la 
famille. M. Mariette, avocat au conseil, dressa une 
requête juridique qui portait la conviction dans tous 
les esprits. 
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Ges trois généreux défenseurs des lois ét de l’inno- 
cence abandonnérent à là veuve le profit des éditions 
de leurs plaidoyers (a). Paris et l’Europe entire s’e- 
murent de pitié, et demandéèrent justice avec cette 
femme infortunée. L'arrêt fut prononcé par tout le 
publie long-temps avant qu'il pût être signé par le 
conseil. 

La pitié pénétra jusqu’au ministère, malgré le tor- 
rent continuel des affaires, qui souvent exclut la pitié, 
et malgré l'habitude de voir des malheureux , qui peut 
endurcir le cœur encore davantage. On rendit lés filles 
à la mère. On les vit toutes les trois, couvertes d’un 
crêpe et baignées de larmes , en faire répandre à leurs 
juges. | 
Gependant cette famille eut encore quelques enne- 
mis; car il s'agissait de religion. Plusieurs personnes 
qu’on appelle en France dévotes Co) dirent hautement 
qu'il valait mieux laisser rouer un vieux calviniste in- 
nocent, que d’exposer huit consetllers de Languedoc 
à convenir qu'ils s'étaient trompés : on se servit même 
de cette expression : « Îl y a plus de magistrats que de 
» Calas; » et on inférait de là que la famille Cilas 
devait être immolée à lPhonneur de la magistrature. 
On ne songeait pas que l'honneur des juges consiste, 
comme celui dés autres hommes, à réparer leurs fautes. 
On ne croit pas en France que le pape, assisté de ses 
cardinaux , soit infaillible : on pourrait croire dé même 
que huit juges de Toulouse ne le sont pas. Tout lé 
reste des gens sensés et désintéressés disaient que Parrêt 
de Toulouse serait cassé dans toute PEurope, quand 


(a) On les à contrefaits dans plusieurs villes, et la dame Calas à 
perdu le fruit de cette générosité. 


(2) Dévot vient du mot latin devolus. Les devoli de l'ancienne Rome 
étaient ceux qui se dévouaient pour le salut de la république; c’étaient 
les Curtius, les Décius. 
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même des considérations particulières empècheraient 
qu'il ne füt casse dans le conseil. 

Tel était Pétat de cette étonnante aventure, lors- 
qu’elle a fait naître à des personnes impartiales , mais 
sensibles, le dessein de présenter au public quelques 
réflexions sur la tolérance, sur lindulgence, sur la 
commisération, que l’abbé Héotelle appelle dogme 
monstrueux , dans sa déclamation ampoulée et erro- 
née sur des faits, et que la raison appelle l'apanage 
de la nature. 

Ou les juges de Toulouse, entraïnés par le fanatisme 
de la populace, ont fait rouer un père de famille inno- 
cent, ce qui estsans exemple; ou ce père de famiiie et 
sa femme ont étranglé leur fils aîné, aidés dans ce par- 
ricide par un autre fils et par un ami, ce qui n’est pas 
dans la nature. Dans l’un ou dans l’autre cas, l’abus de 
la religion la plus sainte a produit un grand crime. Il 
est donc de l'intérêt du genre humain d’examiner si la 
religion doit être charitable ou barbare. 


CHAPITRE IT 
Conséquences du supplice de Jean Calas. 


Si les pénitens blancs furent la cause du supplice 
d’un innocent, de la ruine totale d’une famille, de 
sa dispersion et de Popprobre qui ne devrait être at- 
tache qu’à l'injustice , mais qui l’est au supplice ; si 
cette précipitation des prnitens blancs à célébrer 
comme un saint celui qu'on aurait dû traîner sur la 
claie, suivant nos barbares usages, a fait rouer un 
père de famille vertueux; ce malheur doit sans doute 
les rendre pénitens en effet pour le reste de leur vie; 
eux et leurs juges doivent pleurer, mais non pas avec 
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un long habit blanc, et un masque sur le visage qui 
cacherait leurs larmes. 

On respecte toutes Les confréries ; elles sont édi- 
fiantes ; mais quelque grand bien qu’elles puissent faire 
à l’état, égale-t:1l ce mal affreux qu’elles ont cause ? 
Elles semblent instituées par le zele qui anime en 
Languedoc les catholiques contre ceux que nous nom- 
mons huguenots. On dirait qu’on a fait vœu de baïr 
ses frères; car nous avons assez de religion pour haïr 
et persécuter, et nous n’en avons pas assez pour aimer 
et pour secourir. Et que serait-ce si ces confréries 
étaient gouvernées par des enthousiastes, comme l'ont 
été autrefois quelques congrégations des artisans et 
des messieurs chez lesquels on réduisait en art et en 
système l'habitude d’avoir des visions, comme le dit 
un de nos plus éloquens et savans magistrats? Que se- 
rait-ce si on Ctablissait dans les confréries ces cham- 
bres obscures, appelées chambres de méditation, où 
l’on fesait peindre des diables armés de cornes et de 
grifles , des gouffres de flammes, des croix et des poi- 
gnards, avec le saint nom de Jésus au-dessus du ta- 
bleau ? Quel spectacle pour des yeux déjà fascinés, et 
pour des imaginations aussi enflammées que soumises 
à leurs directeurs ! 

Il y a eu des temps, on ne le sait que trop, où des 
confréries ont été dangereuses. Les frérots, les fla- 
gellans ont causé des troubles. La ligue commença 
par de telles associations. Pourquoi se distinguer ainsi 
des autres citoyens? s’en croyait-on plus parfait? cela 
ième est une insulte au reste de la nation. Voulait- 
on que tous les chrétiens entrassent dans la confrérie ? 
Ce serait ün beau spectacle que l'Europe en capuchon 
et en masque, avec deux petits trous ronds au-devant 
des yeux! Penset-on de bonne foi que Dieu préfère 
cet accoutrement à un justaucorps ? I y x plus; cet 
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habit est un uniforme de controversistes, qui avertit 
les adversaires de se mettre sous Les armes; 1l peut ex- 
citer une espèce de guerre civile dans les esprits, et 
elle finirait peut-être par de funestes excès, si le roi et 
ses ministres n'étaient aussl Sages que les fanatiques 
sont insensés. 

On sait assez ce qu'il en a coûté depuis que les chré- 
tiens disputent sur le dogme : le sang a coule, soit 
sur les échafauds, soit dans les batailles, dès le qua- 
trième siècle jusqu’à nos jours. Bornons-nous ici aux 
guerres et aux horreurs que les querelles de la ré- 
{orme ont excitées, et voyons quelle en a été la source 
en France. Peut-être un tableau raccourci et fidèle 
de tant de calamités ouvrira les yeux de quelques 
personnes peu instruites, et touchera des cœurs bien 
faits. 


CHAPITRE ITIL 
Idée de la réforme du seixième siècle. 


Lonsqu’A la renaissance des lettres les esprits com- 
mencèrent à s’éclairer, on se plaignit généralement 
des abus; tout le monde avoue que cette plainte était 
légitime. 

Le pape Alexandre VI avait acheté publiquement la 
tiare, et ses Cinq bâtards en par tageaient les avantages. 
Son fils, le cardinal duc de Borgia, fit périr, de concert 
avec le pape son père, les Vitelli, les Urbino, les 
Grayina, les Oliveretio et cent autres seigneurs, pour 
ravir leurs domaines. Jules IT, anime du même es- 
prit, excommunia Louis XII, donna son royaume au 
premier occupant ; et lui-même, le casque en tête et 
la cuirasse sur le dos, mit à feu et à sang une partie 
de Plialie. Léon X, pour payer ses plaisirs, trafi- 
qua des indulgences , comme l’on vend des denrées 
dans un marché public. Ceux qui s’élevèrent contre 
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tant de brigandages n’avaient du moins aucun tort 
dans la morale. Voyons s'ils en avaient contre nous 
dans la politique. 

Ils disaient que Jésus-Christ n’ayant jamais exige 
d’annates ni de réserves, ni vendu des dispenses pour 
ce monde et des indulgences pour Vautre, on pouvait 
se dispenser de payer à un prince étranger le prix 
de toutes ces choses. Quand les annates, Les procès 
en cour de Rome, et les dispenses qui subsistent en- 
core aujourd'hui, ne nous coûteraient que cinq cent 
mille francs par an, 1l est clair que nous avons payé 
depuis François je en deux cent cinquante années , 
cent vingt-cinq millions; et en évaluant les différ nr 
prix du marc d'argent, cette somme en compose une 
d'environ deux cent cinquante millions d'aujourd'hui. 
On peut donc convenir sans blasphème que les hc- 
rétiques , en proposant l'abolition de ces impôts sin- 
guliers dont la postérité s’étonnera, ne fesaient pas 
en cela un grand mal au royaume, et qu’ils étaient 
plutôt bons calculateurs que mauvais sujets. À joutons 
qu'ils étaient les seuls qui sussent la langue grecque, 
et qui connussent l'antiquité. Ne dissimulons point 
que, malgré leurs erreurs, nous leur devons le dévelop- 
pement de lPesprit humain long-temps enseveli dans 
la plus épaisse barbarie. 

Mais comme ils niaient le purgatoire dont on ne 
doit pas douter , et qui d’ailleurs apportait beaucoup 
aux moines; comme ils ne révéraient pas des reliques 
qu'on doit révérer, mais qui rapportaient encore da- 
vantage; enfin, comme ils altaquaient des dogmes 
irès-respectés (a), on ne leur répondit d’abord qu’en 


(a) Is renouvelèrent les sentimens de Béranger sur Peucharistie; ils 
niaient qu'un corps püt être en cent mille endroits différens, même 
par la toute-puissance divine ; ils miaient que les attributs pussent 


subsister sans sujet; ils croyaient q 


qu'il était absolument Hipossibio 
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les fesant brûler. Le roi, qui les protégeait et les 
soudoyait en Allemagne, marcha dans Paris à la tête 
d’une procession , après laquelle on exécuta plusieurs 
de ces malheureux; et voici quelle fut cette exécu- 
tion. On les suspendait au bout d’une longue poutre 
qui jouait en bascule sur un arbre debout; un grand 
feu était allumé sous eux , on les y plongeait, et on 
les relevait nd |: ; 1ls Éprauvalent les tour- 
mens et la mort par degrés, jusqu’à ce qu’ils expiras- 
sent par le plus long et le plus affreux supplice que 
jamais ait invente la barbarie. 

_ Peu de temps avant la mort de François If, quel- 
ques membres du parlement de Provence, animés par 
des ecclésiastiques contre les habitans de Mérindol et 
de Gabrières , demandèrent au roi des troupes pour 
appuyer ner de dix-neuf personnes de ce pays 


que ce qui est pain et vin aux yeux, au goût , à l'estomac, fùt anéanti 
dans le moment même qu'il existe ; ils soutenaient toutes ces erreurs, 
condamnées autrefois dans Bérenger. Ils se fondaient sur plusieurs 
passages des premiers pères de l'Église, et surtout de saint Justin, 
qui dit expressément dans son dialogue contre Tryphon : « L’oblation 
» de la fine farine est la figure de l’eucharistie que Jésus-Christ nous 
» ordonne de faire en mémoire de sa passion. » Kai # Tus cepud' Aews 
elC. TUT0s ES roÙ GTV The EUX æpisias dv gs avæjavno I TOÙ Tafous, etc. 
noovs X pis os d MUpV0S HO maps ne œoltiv. 

Ils rappelaient tout ce qu’on avait dit dans les premiers siècles 
contre le culte des reliques ; ils citaient ces paroles de Vigilantius : 
« Est-il nécessaire que vous respectiez, ou même que vous adoriez 
» une vile poussière : ? les ames des martyrs aiment-elles encore leurs 
» cendres ? Les coutumes des idolètres se sont introduites dans l’Église : 
» on commence à allumer des flambeaux en plein midi : nous pouvons 
» pendant notre vie prier les uns pour les autres ; maïs après la mort, 
» à quoi servent ces prières ?» 

Mais ils ne disaient pas combien saint Jérôme s'était élevé contre 
ces paroles de Vigilantius. Enfin ils voulaient tout rappeler aux temps 
apostoliques, et ne voulaient pas convenir que l'Église s'étant étendue 
et fortifiée, il avait fallu nécessairement étendre et fortifier sa disci- 
pline : ils condamnaient les richesses, qui semblaient pourtant néces- 
saires pour soutenir fa majesté du culte. 
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condamnées par eux; ils en firent égorger six mille, 
sans pardonner ni au sexe ni à la vieillesse ni. à l’en- 
fance ; ils réduisirent trente bourgs en cendres. Ces 
peuples, jusqu'alors inconnus, avaient tort, sans doute, 
d’être nés Vaudois, c'était leur seule iniquité. Ils étaient 
établis depuis trois cents ans dans des déserts et sur 
des montagnes qu'ils avaient rendus fertiles par un 
travail incroyable. Leur vie pastorale et tranquille re- 
iraçait l'innocence attribuée aux premiers âges du 
monde. Les villes voisines n'étaient connues d’eux que 
par le trafic des fruits qu'ils allaient vendre; ils igno- 
raient les procès et la guerre; ils ne se défendirent 
pas ; on les égorgea comme des animaux fugitifs qu’on 
tue dans une enceinte (a). 


(a) Le véridique et respectable président de Thou parle ainsi de ces 
hommes si innocens et si infortunés : Homines esse qui trecentis cir- 
citer abhinc annis asperum et incultum solum vectigale à donunis ac- 
ceperint, quod improbo labore et assiduo cullu frugum ferax et aptum 
pecori reddiderint; patientissimos eos laboris et inediæ, à ltibus 
abhorrentes, ergà egenos munificos, tributa principi et sua jura dominis 
sedul et summé fide pendere ; Dei cultum assiduis precibus et morum 
innocenliam Pre SE JETIE cæterüum rard divorum templa adire , rise 
quandd ad vicina suis finibus oppida mercandi aut negoliorum causä 
dwertant; quo si quandoquè pedem inferant, non Dei divorumque 
siatuis advolvi, nec cereos eis aut donaria ulla ponere ; non sacerdotes 
ab eis rogari ut pro se aut propinquorum manibus rem divinam faciant : 
non cruce frontem insignirt ul: aliorum morts est : cùm cœlum intonat, 
non se lustrali aqu& aspergere, sed sublatis in cœlum oculis Dei opens 
zmplorare; non religionis ergà peregré proficisci, non per vias anté 
crucium simalacra caput aperire sacra alio ritu et populari linguä ce- 
lebrare ; non deniquè pontifici aut episcopis honorem deferre, sed quos- 
dam à suo numero delectos pro antistitibus et doctoribus habere. Hæc 
uli ad Franciscum relata VI. id. feb. anno, etc. 

Madame de Cenial, à qui appartenait une partie des terres ravagées, 
et sur lesquelles on ne voyait plus que les cadavres de ses habitans, 
demanda justice au roi Henri I, qui la renvoya au parlement de Paris. 
L'avocat-général de Provence, nommé Guérin, principal auteur des 
massacres, fut seul condamné à perdre La tête ; de Thou dit qu'il porta 
seul la peine des autres coupables , god aulicorum favore destilueretur, 
parce qu'il n'avait pas d’amis à la cour. 
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Après la mort de François [T, prince plus connu 
| cependant par ses galanteries et par ses malheurs que 
par ses cruautés, le supplice de mille hérétiques, 
surtout celui du conseiller au parlement Dubourg , 
et enfin le massacre de Vassi, armèrent les persé- 
cutés, dont la secte s’était multiplice à La lueur des 
bûchers, et sous le fer des bourreaux ; la rage suc- 
céda à la patience ; ils imiterent Les cruautés de leurs 
ennemis : neuf guerres civiles remplirent la France 
de carnage; une paix plus funeste 1 la guerre 
produisit la Saint-Barthélemi, dont il n’y avait aucun 
exemple dans les annales des crimes. 

La ligue assassina Henri ILE et Henri IV, par les 
mains d’un frère jacobin et d’un monstre qui avait 
été frère feuillant. Il y a des gens qui prétendent 
que lPhumanité, lindulgence et la liberté de cons- 
cience sont des choses horribles; mais, en bonne fot, 
auraient-elles produit des calamités comparables ? 


CHAPITRE IV. 


Si la tolérance est dangereuse, et chez quels peuples 
elle est permise ? 


QueLquEs-uxs ont dit que si l’on usait d’une in- 
dulgence paternelle envers nos frères errans qui prient 
Dieu en mauvais incite ce serait leur metire les 
armes à Ja main; qu’on verrait de nouvelles batailles 
de Jarnac, de Moncontour ,; de Coutras, de Dreux, 
de Saint - Denis, etc.; c’est ce que j'ignore, parce 
que je ne suis pas un prophète ; mais il me semble 
que ce n’est pas raisonner conséquemment que de 
dire : Ces hommes se sont souvelés quand je leur 
ai fait du mal ; donc ils se soulèveront quand Je 
leur ferai du bien. 
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_ J’oserai prendre la liberté d'inviter ceux qui sont 
à la tête du gouvernement, et ceux qui sont des- 
tinés aux grandes places, à vouloir bien examiner 
mürement si l’on doit craindre en effet que la dou- 
ceur produise les mêmes révoltes que la cruauté a fait 
naître ; si ce qui est arrivé dans certaines circonstances 
doit arriver dans d’autres ; si les temps, l'opinion, les 
mœurs sont toujours les mêmes. 

Les huguenots, sans doute, ont été enivrés de fa- 
natisme et souillés de sang comme nous ; mais Îa 
génération présente est-elle aussi barbare que leurs 
pères ? le temps, la raison qui fait tant de progrès, 
les bons livres, la douceur de la société, n’ont-ils 
point pénétré chez ceux qui conduisent l’esprit de 
ces peuples? et ne nous apercevons-nous pas que 
presque toute l'Europe a changé de face depuis envi- 
ron cinquante années ? 

Le gouvernement s’est fortifié partout, tandis que 
les mœurs se sont adoucies. La police générale, sou- 
tenue d’armées nombreuses toujours existantes, ne 
permet pas d’ailleurs de craindre le retour de ces 
temps anarchiques, où des paysans calvinistes com- 
battaient des paysans catholiques enrégimentés à la 
hôte entre les semailles et les moissons. 

D’autres temps, d’autres soins. Il serait absurde 
de décimer aujourd’hui la Sorbonne parce qu’elle pré- 
senta requête autrefois pour faire brüler la Pucelle 
d'Orléans ; parce qu’elle déclara Henri I déchu du 
droit de régner, qu’elle l’excommunia, qu’elle pros- 
crivit le grand Henri IV. On ne recherchera pas sans 
doute les autres corps du royaume, qui commirent 
les mêmes excès dans ces temps de frénésie; cela se- 
rait non-seulement injuste, mais il y aurait autant de 
folie qu’à purger tous les habitans de Marseille parce 
qu'ils ont eu la peste en 1720. 
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L'ons-nous saccager Rome, comme firent les troupes 
de Charles-Quint, parce que Sixte-Quint, en 1585, 
accorda neuf ans d’indulgence à tous les Français qui 
prendraient les armes contre leur souverain ? et n’est-ce 
pas assez d'empêcher Rome de se porter jamais à des 
excès semblables ? 

La fureur qu’inspirent l'esprit dogmatique et Pabus 
de la religion chrétienne mal entendue, a répandu au- 
tant de sang, a produit autant de désastres en Alle- 
magne, en Angleterre, et mème en Hollande, qu’en 
France : cependant aujourd’hui la différence des reli- 
sions ne cause aucun trouble dans ces états; le juif, le 
catholique, Le grec, le luthérien, le calviniste, Pana- 
bapüste, le socinien, le mennonite, le morave et tant 
d’autres, vivent en frères dans ces contrées, et contri- 
buent également au bien de la société. 

On ne craint plus en Hollande que Les disputes 
d’un (a) Gomar sur la prédestination fassent trancher 
la tête au grand pensionnaire. On ne eraint plus à Lon- 
dres que les querelles des presbytériens et des épisco- 
paux, pour une liturgie et pour un surplis, répandent 
le sang un roi sur un échafaud (D). L’Irlande peu- 


(4) François Gomard était nn théologien protestant ; il soutint, 
contre Arminius, son collègue, que Dieu a destiné de toute éternité 
la plus grande partie des hommes à être brülés éternellement ; ce dogme 
infernal fut soutenu, comme il devait l'être, par la persécution. Le grand 
pensionnaire Barnevelt, qui était du parti contraire à Gomar, eut la 
tête tranchée à l’âge de 52 ans, le 13 mai :619, pour avoir contrislé au 


possible l’Église de Dieu. 


(b) Un déclamateur, dans l'apologie de la révocation de l’édit de 
Nantes, dit en parlant de l’Angleterre : Une fausse religion devait 
produire nécessairement de tels fruils; il en restait un à mürir, ecs 
insulaires le recucillent, c’est Le mepris des nations. XI faut avouer que 
Pauteur prend bien mal son temps pour dire que les Anglais sont mé- 
prisables et méprisés de toute la terre. Ce n’est pas, ce me semble, 
lorsqu'uue nation siguale sa bravoure et sa générosité, lorsqu’elle est 


victorieuse dans les quatre parties du monde, qu'on est bien reçu à 
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plée et enrichie ne verra plus ses citoyens catholiques 
sacrifier à Dieu pendant deux mois ses citoyens pro 
testans, les enterrer vivans, suspendre les mères à des 
gibets, attacher les filles au cou de leurs mères, et les 
voir expirer ensemble ; ouvrir le ventre des femmes 
enceintes, en tirer les enfans à demi-formés, et les 
donner à manger aux porcs et aux chiens; mettre un 
poignard dans la main de leurs prisonniers garrottés, 
et conduire leurs bras dans le sein de leurs femmes, 
de leurs pères, de leurs mères, de leurs filles, s’ima- 
ginant en faire mutuellement des parricides, et les 
damner tous en les exterminant tous. C’est ce que 
rapporte Rapin-Thoyras, officier en Irlande, presque 
contemporain ; c’est ce que rapportent toutes les an- 
nales , toutes les histoires d'Angleterre, et ce qui sans 
doute ne sera jamais imité (1). La philosophie, la 
seule philosophie, cette sœur de la religion, a dé- 
sarmé des mains que la superstition avait si long- 
temps ensanglantées ; et l’esprit humain, au réveil de 
son ivresse, s’est étonné des excès où l’avait emporte 
le fanatisme. | 2 | 

Nous-mêmes, nous avons en France une province 
opulente où le luthéranisme l’emporte sur le catho- 
licisme. L'université d'Alsace est entre les mains des 


dire qu’elle est méprisable et méprisée. C’est dans un chapitre sur 
l'intolérance qu’on trouve ce singulier passage. Ceux qui prêchent l’in- 
tolérance méritent d’écrire ainsi. Cet abominable livre, qui semble 
fait par le fou de Verberie, est d’un homme sans mission ; car quel 
pasteur écrirait ainsi? La fureur est poussée dans ce livre jusqu’à jus- 
tilier La Saint-Barthélemi. On croirait qu’un tel ouvrage, rempli de si 
affreux paradoxes, devrait être entre les mains de tout le monde, au 
moins par la singularité, cependant à peine est-il connu. 


(1) Tout a tellement changé, qu’en Irlande même les protestans se 
sont cotisés pour faire bâtir des chapelles à leurs frères catholiques , 
que la pauvreté où l’ancienne intolérance les a réduits, mettait hors 
état d’en élever à leurs dépens. 
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luthériens ; 1ls occupent une partie des charges muni- 
cipales ; jamais la moindre querelle religieuse n’a dé- 
rangé le repos de cette province depuis qu’elle appar- 
tient à nos rois. Pourquoi ? c’est qu'on n’y a persécuté 
personne. Ne cherchez point à gêner les cœurs, et tous 
les cœurs seront à vous. 

_ Je ne dis pas que tous ceux qui ne sont point de la 
religion du prince doivent partager les places et les 
honneurs de ceux qui sont de la religion dominante. 
En Angleterre les catholiques, regardés comme atta- 
chés au parti du prétendant , ne peuvent parvenir aux 
emplois;1ls paient même double taxe; mais ils jouissent 
d’ailleurs de tous les droits des citoyens. 

On a soupçonné quelques évèques français de penser 
qu'il n’est nt de leur honneur n1 de leur intérêt d’avoir 
dans leur diocèse des calvinistes , et que c’est là le plus 
grand obstacle à la tolérance; je ne le puis croire. Le 
corps des évêques en France est composé de gens de 
qualité qui pensent et qui agissent avec une noblesse 
digne de leur naissance; ils sont charitables et géné- 
reux, c’est une justice qu’on doit leur rendre ; ils doi- 
vent penser que certainement leurs diocésains fugitifs 
ne se convertiront pas dans les pays étrangers ; et que 
retournés auprès de leurs pasteurs , ils pourraient 
être éclairés par leurs instructions, et touchés par 
leurs exemples : 1l y aurait de l’honneur à les con- 
vertir, le temporel n’y perdrait pas; et plus il y 
aurait de citoyens, plus les terres des prélats rap- 
porteraient. 

Un évêque de Varmie en Pologne avait un anabap- 
tiste pour fermier, et un Socinien pour receveur; on 
lui proposa de chasser et de poursuivre l’un, parce 
qu'il ne croyait pas la consubstantialité, et Pautre, 
parce qu'il ne baptisait son fils qu’à quinze ans : il re- 
pondit qu’ils seraient éternellement damnés dans lPau- 
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tre monde, mais que dans ce monde-ci ils lui étaient 
très-nécessaires. 

Sortons de notre petite sphère, et examinons le 
reste de notre globe. Le grand-seigneur gouverne en 
paix vingt peuples de différentes religions ; deux cent 
mille Grecs vivent avec sécurité dans Constantinople ; $ 
le muphti mème nomme et présente à l’empereur 
le patriarche grec; on y souffre un patriarche latin. 
Le sultan nomme des évèques latins pour quelques 
îles de la Grèce (a), et voici la formule dont il se 
sert : Je lui commande d'aller résider évéque dans 
l'ile de Chio, selon leur ancienne coutume et 
leurs vaines cérémonies. Cet empire est rempli de 
jacobites, de nestoriens, de monothélites; il y a des 
cophtes, des chrétiens de Saint-Jean, des juifs, des 
guèbres, des. banians. Les annales turques ne font 
mention d'aucune révolte excitée par aucune de ces 
religions. 

Allez dans l'Inde, dans la Perse, dans la Tartarie, 
vous y verrez la même tolérance et la même tran- 
quillité. Pierre-le-Grand a favorisé tous les cultes 
dans son vaste empire; le commerce et Pagriculture y 
ont gagné, et le corps politique n’en à jamais souffert. 

Le gouvernement de la Chine n’a jamais adopté, 
depuis plus de quatre mille ans qu’il est connu, que 
le, culte des Nuachides, Padoration simple d’un seub 
Dieu : cependant il tolère les superstitions de F6 et 
une multitude de bonzes qui seraient dangereuses si la 
sagesse des tribunaux ne les avait pas toujours con- 
tenus. 

IL est vrai que le grand empereur Yontchin, le 
plus sage et le plus magnanime peut-être qu’ait eu la 
Chine, a chasse les jésuites; mais ce n’était pas parce 


(a) Voyez Ricault. 
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qu’ 11 était imtolérant, c’était, au contraire, parcë que. 
les jésuites l’étaient. Îls rapportent eux-mêmes, dans 
leurs lettres curieuses , les paroles que leur dit ce bon 
prince : Je sais que votre religion est intolérante; 
je sais ce que vous avez fait aux Manilles et au 
Japon ; vous avez trompé mon père, n’espérezs pas 
me tromper de méme. Qu'on lise tout le discours 
qu’il daigna leur tenir, on le trouvera le plus sage et 
le plus clément des hommes. Pouvait-il en effet re- 
tenir des physiciens d'Europe qui, sous prétexte de 
montrer des thermomètres et des éolipyles à la cour, 
avaient soulevé déjà un prince du sang ? et qu’aurait 
dit cet empereur, s’il avait lu nos histoires, s’il avait 
connu nos temps de la ligue et de la conspiration des 
poudres ? 

C'en était assez pour lui d’être informé des que- 
relles indécentes des jésuites, des dominicains, des 
capucins, des prêtres séculiers, envoyés du bout du 
monde dans ses états : ils venaient prêcher la vérité, 
et ils s’anathématisaient les uns les autres. L’empe- 
reur ne fit donc que renvoyer des perturbateurs étran- 
gers; mais avec quelle bonté les renvoya-t-il! quels 
soins paternels n’eut-1l pas d’eux pour leur voyage ct 
pour empêcher qu’on ne les insultât sur la route! Leur 
bannissement même fut un exemple de tolérance et 
d’humanite. 

Les Japonnais (a) étaient les plus tolérans de tous 
les hommes : douze religions paisibles étaient établies 
dans leur empire : les jésuites vinrent faire la trei- 
zième; mais bientôt n’en voulant pas souffrir d'autre ; 
on sait ce qui en résulta ; une guerre civile, non moims 
affreuse que celle de la ligue, désola ce pays. La re- 
ligion chrétienne fut noyée enfin dans des flots de 


(a) Voyez Kempfer et toutes les relations du Japon: 
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Sang ; les Japonnais fermèrent leur empire. au réste 
du monde, et ne nous regardèrent que comme des 
bêtes farouches, semblables à celles dont les Anglais 
ont purgé leur île. Cest en vain que le ministre Col- 
bert, sentant le besoin que nous avions des Japonnais. 
qui n’ont nul besoin de nous, tenta d'établir un. com- 
merce avec leur. empire ; 1l les trouva inflexibles, :., 

Ainsi donc notre continent entier nous prouve qu 11 
ne faut ni annoncer, ni exercer l'intolérance. 

Jetez les yeux sur l’autre hémisphère ; voyez la 
Caroline, dont le sage Locke fut le législateur ; il suffit 
de sept pères de famillé pour établir un culte public 
_approuvé,par la loi : cette liberté n’a fait naître aucun 
désordre. Dieu nous préserve de citer cet exemple 
pour engager la France à l’imiter! on ne le rapporte 
que pour faire voir que l'excès le plus grand où puisse 
aller, la tolérance n’a pas été suivi de la plus légère 
dissension ; mais ce qui est-très-utile et très-bon dans 
une colonie naissante, n’est pas convenable dans un 
ancien royaume. 

Que dirons-nous des primitifs que l'on a nommés 
Quakers par dérision, et qui, avec des usages peut- 
_être ridicules, ont été si vertueux, et ont enseigné 
inutilement la paix au reste des ut À Ils sont en 
Pensylvanie au nombre dé cent mille; la discorde, 
la controverse, sont ignorces dans l’heureuse patrie 
qu’ils se sont faite ; et le nom seul de leur ville e 
Philadelphie, qui jt rappelle à tout moment 
les hommes sont frères, est l'exemple et la honte qe 
peuples qui ne connaissent pas encore la tolérance. 

Enfin, cette tolérance n’a jamais excité de guerre 
civile; l’intolérance a couvert la terre de carnage. 
Qu'on juge maintenant entre ces deux rivales, entre 
la mère qui veut qu’on égorge son fils, et la mère qui 
le cède pourvu qu’il vive. 

POLIT. ET LÉGISL. TOM. I. 5 
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Je ne parle ici que de l'intérêt des nations; et en 
respectant, comme je le dois, la théologie, je n’en- 
visage dans cet article que le bien physique et moral 
de Ja société. Je supplie tout lecteur impartial de peser 
ces vérités, de les reclifier et de les étendre. Des lec- 
teurs attentifs, qui se communiquent leurs pensées, 
vont toujours plus loin que l’auteur (a). 


CHAPITRE V. 
Comment la tolérance peut étre admise. 


J’OSE supposer qu’ un ministre éclairé et magna | 
nine, un pr élat humain et sage, un prince qui sait que 
son intérêt consiste dans le grand nombre de ses su- 
jets, et sa gloire dans leur bonheur, daigne jeter les 
yeux sur cet écrit informe et défectueux ; il y supplée 
par ses propres lumières; il se dit à lui-même : Que 
risquerai-Je à voir la terre cultivée et ornée par plus 
de mains laborieuses, les tributs augmentés, l’état plus 
florissant ? 


(a) M. de La Bourdonnais , intendant de Rôuen, dit que la manu- 
facture de chapéaux est tombée à Caudebec et à Neuchâtel, par la fuite 
des réfugiés. M. l'oucaut,, intendant de Caen , dit que le commerce est 
tombé de moitié dans la généralité. M. de Maupeou, intendant de 
Poitiers, dit que la manufacture de droguet est anéantie. M. de Bezons, 
intendant de Bordeaux , se plaint que le commerce de Clérac ét de 
Nérac ne subsiste presque plus. M. de Miroménil, intendant de Tou- 
raine, dit que le commerce Tours est diminué de dix millions par 
année ; et tout cela par la pérsécution. Voyez les mémoires des inten- 
dans en 1698. Comptez surtout le nombre des officiers de terre ét de 
mer, et des matelots qui ont été obligés d’aller servir contre la France, 
et souvent avec un funeste avantage ; et voyez si l'intolérance n’a pas 
causé DS mal à l'état. 

On wa pas ici la témérité de proposer des vues à des ministres dont 
on connaît le” génie et lés grands séntimens, et dont le cœur est aussi 
noble que la naissance : ils verront assez que le rétablissement de la 
marine demande quelqu’indulgence pour Is habitans de nos côtes. 


SUR LA TOLÉRANCE. 67 

L'Allemagne serait un désert couvert des ossemens 
des catholiques, évangéliques, réformés, anabaptistes, 
égorgés les uns par les autres, si la paix de Vestphalie 
W'avait pas procuré enfin la liberte de conscience. 

Nous avons des Juifs à Bordeaux , à Metz, en Alsace; 
nous avons des luthériens, des HHblistés des jansé- 
nistes; ne pouvons-hous pas souffrir et contenir des 
calvinistes à peu près aux mêmes conditions que les 
catholiques sont tolérés à Londres? Plus il y a de sectes, 
moins chacuñé est dangereuse; ; la multiplicité les af- 
faiblit ; toutes sont réprimées par de justes lois qui dé- 
féndent les assemblées toujours tumultueuses, les in- 
jures , Les séditions ; ét qui sont Rae en vigueur par 
la force coactive. 

Nous savons que plusieurs chefs de famille ; qui 
ont élevé de grandes fortunes dans les pays étrangers, 
sont prêts à retourner dans leur patrie ; 1ls ne deman- 
dent que la protection de la loi naturelle, la validité 
de leurs mariages, la certitude de Pétat de leurs en- 
fans , le droit d’hériter de leurs pères, la franchise de 
skis personnes ; point dé temples publics, point de 
droit aux charges municipales, aux dignités ; les ca- 
tholiques men ont ni à Londres ni en plusieuts autres 
pays. Îl ne s agit plus de donner dés priviléges im- 
menses , des placés de sûreté à une faction, mais de 
laisser vivre un peuple paisible, d’adoucir des édits 
autrefois peut-être nécessaires, et qui ne Le Sont plus ; 
ce n’est pas à nous d'indiquer au ministère ce qu'il 
peut faire; il suffit de Pimplorer pour des infortunés. 

Que de moyens de les rendre-utiles, et d'empêcher 
qu'ils ne soient jamais dangereux ! La Li adutés du mi- 
nisière et du conseil, appuyée de la force, trouvera 
bien aisément ces moyens, que tant d'ébres nations 
emploient si heureusement. 


Il y a des fanatiques encore dans la popilace cal- 
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viniste; mais il est constant, qu'il.ÿy en a davantage 
dans la populace convulsionnaire. La lie des insensés 
de Saint-Médard est comptée pour rien dans la nation, 
celle des prophètes calvinistes est anéantie. Le grand 
moyen de diminuer le nombre des maniaques, sil en 
reste, est d'abandonner cette maladie de l'esprit au 
régime de la raison, qui éclaire lentement, mais in- 
failliblement, les die, Cette raison est douce, 
elle est humaine, elle inspire l’indulgence, elle éhoûffe 
la discorde, elle affermit la vertu, elle rend aimable 
l'obéissance aux lois plus encore que la force ne les 
maintient. Et compter a-t-on pour rien le ridicule at- 
taché. aujourd’ hui à. l'enthousiasme par:tous les hon- 
nètes gens ? Ce ridicule est une puissante barrière 
contre!iles extravagances de tous des. sectaires. Les 
temps passés sont comme s'ils n ’avaient jamais été, Il 
faut toujours partir du point où lon est, et de celui. où 
les: nations sont. parvenues. | | 

_ÎLa été un. temps: où l’on se crut obligé À rendre 
des arrêts contre ceux qui enseignaient une dottätie 
contraire aux catégories d'Aristote, à l'horreur du vide; 
aux quiddités, eta Her dé la part dela chose. Nouk 
ayons. en Europe plus de cent volumes. de jurispru- 
dence sur la sorcellerie et sur la manière de distin- 
guer les faux sorciers des véritables. L’excommuni- 
cation des sauterelles et des insectes nuisibles aux 
moissons a été tres en usage, et subsiste encore dans. 
plusieurs rituels; ; l'usage est passé, on laisse en paix Aris- 
tote, les sorciers et les sauterelles. Les exemples, de 
ces graves démences, autrefois si importantes, sont 
innombrables; il en revient d’autres de temps en 
temps ; mais quand elles ont fait leur effet, quand 
on, en est rassasié, elles. s’ancantissent. Si quelqu'un 
s’avisait aujourd’hui d’être carpocratien ou euti- 
chéen, ou monothélite, monophysite, nestorien, ma- 
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michéen, etc.; qu'arriverait-il ? on en rirait comme 
d’un homme habillé à l'antique, avec une fraise et un 
pourpoint. | | 

La nation commençait à entr'ouvrir les yeux, lors- 
que les jésuites Le Tellier et Doucin fabriquerent 
la bulle Unigenitus qu’ils envoyérent à Rome; 1ls 
crurent être encore dans ces temps d’ignorance où 
les peuples adoptaient sans examen les assertions les 
plus absurdes. Ils osèrent proscrire cette proposition, 
qui est d’une vérité universelle dans tous les cas et 
dans tous les temps : La crainte d'une excommuni- 
cation injuste ne doit point empécher de faire son 
devoir : c'était proscrire la raison, les libertés de lé- 
glise gallicane et le fondement de la morale; c’était 
dire aux hommes : Dieu vous ordonne de ne jamais 
faire votre devoir, dès que vous craindrez Pinjustice.On 
n’a jamais heurté le sens commun plus effrontément. 
Les consulteurs de Rome n’y prirent pas garde. On 
persuada à la cour de Rome que cette bulle était ne- 
cessaire , et que la nation la désirait ; elle fut signée, 
scellée et envoyée; on en sait les suites : certainement, 
si on les avait prévues , on aurait mitigé ta bulle. 
Les querelles ont été vives; la prudence et a bonté du 
roi les ont enfin apaisées. | 

Il en est de mème dans une grande par Lie des points 
qui divisent les protestans el nous; il y cu a quelques 
uns qui ne sont d'aucune conséquence; 1l y en a 
d’autres plus graves, mais sur lesquels la fureur de 
la dispute est’tellement amortie, que les protestans 
eux-mêmes ne prèéchent aujourd” me la Rss en 
aucune de leurs églises. 

Cest donc ce Femps de dégoût , de satiété, ou 
plutôt de raison, qu’on peut saisir COime époque et 
un gage de la ir anquillité publique. La controverse 
est une maladie épidéinique qui ést sur sa fin; et 
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cette peste, dont on est guéri, ne demande plus qu'un 
régime doux. Enfin l'intérêt de l'état est que des fils 
expatriés reviennent avec modestie dans la maison de 
leur père; l'humanité le demande, la raison le con- 
seille, et la politique ne peut s’en effrayer. 


CHAPITRE VI 


Si l'intolérance est de droit naturel et de droit 
humain. 


Le droit naturel est celui que la nature indique 
à tous les hommes. Vous avez élevé votre enfant, 1l vous 
doit du respect comme à son père, de la reconnais- 
sance comme à son bienfaiteur. Vous avez droit aux 
productions de la terre que vous avez cultivée par vos 
mains. Vous avez donné et reçu une promesse, elle doit 
être tenue. 

Le droit humain ne peut être fondé en aucun cas 
que sur ce droit de nature; et le grand principe, le 
principe universel de lun et de l’autre, est dans toute 
Ja terre, Ne fais pas ce que tu ne voudrais pas 
qu on te fit. Or, on ne voit pas comment, suivant ce 
principe, un homme pourrait dire à un autre : Crois 
ce que je crois et ce que tu ne peux croire, Ou lu 
périras. C’est ce qu’on dit en Portugal, en Espagne, 
à Goa. On se contente à présent dans quelques autres 
pays de dire : Crois, ou je t’abhore ; crois, ou je 
te ferai tout le mal que je pourrai ; monstre, tu 
ras pas ma religion, tu nas donc point de reli- 
gion ; il faut que tu sois en horreur à tes voisins, 
à ta ville, à ta province. 

S'il était de droit humain de se conduire ainsi, 
il faudrait donc que le Japonnais detestât le Chi- 
noiS, qui aurait en exécralion le Siamois; celui-ci 
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 poursuivrait les Gangarides, qui tomberaient sur les 
habitans de l’Indus ; un Mogol arracherait le cœur 
au premier Malabare qu'il trouverait; le Malabare 
pourrait égorger le Persan, qui pourrait massacrer le 
Turc ; et tous ensemble se jetteraient sur les chre- 
tiens, qui se sont si long-temps dévorés les uns les 
autres. 

Le droit de l’intolérance est donc absurde et bar- 
bare; c’est le droit des tigres; et il est bien plus 
horrible, car les tigres ne déchirent que pour man- 
ger, et nous nous sommes exterminés pour des para- 
graphes. 


CHAPITRE VIT 
Si l'intolérance a été connue des Grecs? 


Les peuples dont l’histoire nous a donné quelques 
faibles connaissances, ont tous regardé leurs diffé- 
rentes religions comme des nœuds qui les unissaient 
tous ensemble; c'était une association du genre hu- 
main, 11 y avait une espèce de droit d’hospitalité 
entre les dieux comme entre les hommes. Un étran- 
ger arrivait -1l dans une ville ? il commençait par 
adorer les dieux du pays : on ne manquait jamais de 
vénérer les dieux même de ses ennemis. Les Troyens 
adressaient des prières aux dieux qui combattaient 
pour les Grecs. 

Alexandre alla consulter dans les déserts de la Libye 
le dieu Ammon, auquel les Grecs donnèrent le nom 
de Zeus; et les latins, de Jupiter, quoique les uns 
et les autres eussent leur Jupiter et leur Zeus chez 
eux. Lorsqu'on assiégeait une ville, on fesait un 
sacrifice et des prières aux dieux de da ville pour 
se les rendre favorables. Ainsi, au milieu même de 


72 à TRAITÉ 
la guerre, la religion réunissait les hommes, et adou- 
cissait quelquefois leurs fureurs, si daélqheteté elle 
leur commandait des actions Hbunes et hor- 
xibles. | | 
Je puis me tromper ; mais il mé paraît que de 
tous les anciens peuples policés, aucun n’a gêné la 
liberté de penser. Tous avaient une religion ; mais il me 
semble qu’ils en usaient avec les héhé comme avec 
leurs dieux, ils reconnaissaient tous un dieu suprème, 
mais ils lui associaient une quantité prodigieuse de 
divinités inférieures; ils n'avaient qu'un culte, mais 
ils permettaient une foule de systèmes particuliers. 

Les Grecs, par exemple, quelque religieux qu'ils 
fussent, trouvaient bon que les épicuriens niassent la 
providence, et l’existence de lame. Je ne parle pas 
des autres sectes, qui'toutes blessaient les idées saines 
qu’ on doit avoir de l Être créateur, CL + toutes étaient 
tolérées. HO: 

Socrate, qui es le lus près de la connais- 
sance du: Créateur, en porta, dit-on, la peine, et 
mourut martyr de la Diviniié ; c’est. % seul que les 
Grecs aient fait mourir pour sés opinions. Si ce fut 
en effet la cause de sa condamnation, cela n’est pas 
à l'honneur de l'intolérance, puisqu'on ne punit que 
celui qui seul rendit gloire à Dieu, et qu'on honora 
tous ceux qui donnaient de la Divinité les notions les 
plus indignes. Les ennemis de la tolérance ne doivent 
pas, à mOn avis, Se pr évaloir fs te odieux des 
juges de rate | 

Il est évident d’ailleurs qu'il fat la victime d’un 
parti furieux animé contrelur:'Îl s'était fait des en- 
neMpis: irréconéiliables, des sophistes, dés 'otateurs , 
des poëtes ;: qui ‘enseignaient dans les écoles, ét même 
de tous les précepteurs qui avaient soin des enfans de 
distinction; El avoue lui-même, dans son discours rap 
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porté par Platon, qu’il allait de maison en maison 
prouver à ces précepteurs qu'ils n'étaient que des 
ignorans. Cette conduite m'était pas digne de celui 
qu’un oracle avait déclaré le plus sage des hommes. 
On déchaïna contre lui un prêtre et un conseiller des 
cinq-cents, qui l’accusèrent; j'avoue que je ne sais 
pas précisément de quoi, je ne vois que du vague 
dans son Apologie; on lui fait dire en général qu'on 
lui imputait d’inspirer aux jeunes gens des maximes 
contre la religion et le gouvernement. C’est aisi qu’en 
usent tous les jours les calomniateurs dans le monde ; 
mais il faut dans un tribuhal des faits avérés, des 
chefs d’accusation. précis et circonstanciés; c’est ce 
que le procès de Socrate ne nous fournit point : nous 
savons seulement qu’il eut d’abord deux cent vingt 
voix pour lui. Le tribunal des cinq-cents possédait 
donc deux cent vingt philosophes ; c’est beaucoup; 
je doute qu’on les trouvât ailleurs. Enfin la plura- 
lité fut pour la ciguë : mais aussi songeons que les 
.Athéniens, revenus à eux-mêmes, eurent les accu- 
sateurs et les juges en horreur; que Mélitus, le prin- 
cipal. auteur de cet arrêt, ut condamné à mort pour 
cette injustice ; que les autres furent bannis, et qu’on 
éleva un temple à Socrate. Jamais la philosophie 
ne fut si bien vengée ni tant honorée. L'exemple de 
Socrate est au fond le plus terrible argument qu’on 
puisse alléouer contre lintolérance. Les Athéniens 
avaient un autel dédié aux dieux étrangers, aux dieux 
qu'ils ne pouvaient connaître. Ÿ a-t-il une plus forte 
preuve, non- seulement d’indulgence pour toutes les 
nations, mais encore de respect pour leurs cultes ? 

Un honnête homme, qui n’est ennemi ni de la rai- 
son, ni de la littérature, ni de la probité, mi de la 
patrie, en ‘justifiant depuis peu la Saint-Barthelemi, 


n 


cite la guerre des Phocéens, nommée la, guerre 
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sacrée, comme si cette guerre avait été allumée pour 
le culte, pour le dogme, pour des argumens de théo- 
logie; 11 s'agissait de s’avoir à qui appartiendrait un 
champ : c’est le sujet de toutes les guerres. Des gerbes 
de blé ne sont pas un symbole de croyance; jamais 
aucune ville grecque ne combattit pour des opinions : 
d’ailleurs que prétend cet homme modeste et doux ? 
veut-il que nous fassions une guerre sacrée (*) ? 


CHAPITRE VIII. 
Si Les Romains. ont éte tolérans ? 


 Gnez les anciens Romains, depuis Romulus jusqu’au 
temps où les chrétiens disputèrent avec les prêtres de 
l'empire, vous ne voyez pas un seul homme persé- 
cuté pour ses sentimens. Cicéron douta de tout; Lu- 
crèce nia tout, et on ne leur en fit pas le plus léger re- 
proche : la licence même alla si loin ,que Pline le natu- 
raliste commence son livre par nier un Dieu, et par 
dire que s’il en est un, c’est le soleil. Cicéron dit en par- 
lant des enfers : Non est anus tam excors quæ cre- 
dat : « Il n’y a pas même de vieille assez imbécile 
» pour les croire;» Juvénal dit : Vec pueri cre- 
dunt (satire IT, vers 152) : « Les enfans n’en croient 
» rien, »y On chantait sur le théâtre de Rome : 
Post mortem nihil est, ipsaque mors nihil. 
(Sénique, Troade; chœur à la fin du second acte, ) 


Rien n’est après la mort, la mort même n’est rien. 


Abhorrons ces maximes ; et, tout au plus, pardon- 
nons - les à un peuple que les évangiles n’éclai- 
raient pas; elles sont fausses, elles sont impies : mais 


(*) L'abbé de Malvaux, auteur de l'Accord de la religion et de 
l'humanité sur l'intolérance (voy. ch. 24). L'abbé de Caveyrac avait 
fait l'apologie de la Saint-Barthélemi. 


\ 
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concluons que les Romains étaient très-tolérans, puis- 
qu’elles n’excitèrent jamais le moindre murmure. 

Le grand principe du sénat et du peuple romain 
élait : Deorum offensæ diis curæ ; « c’est aux dieux 
» seuls à se soucier des offenses faites aux dieux. » 
Ce peuple- roi ne songeait qu’à conquérir, à gouver- 
ner et à policer Punivers. Ils ont eté nos législateurs, 
comme nos vainqueurs; et jamais César, qui donna des 
fers, des lois et des jeux, ne voulut nous forcer à quit- 
ter nos druides pour lui, tout grand-pontife qu’il était 
d’une nation notre souveraine. 

Les Romains ne professaient pas tous les cultes, ils 
ne donnaient pas à tous la sanction publique, mails 
ils les permirent tous. Ils n’eurent aucun objet ma- 
tériel de culte sous Numa, point de simulacres, point 
de statues; bientôt ils en élevèrent aux dieux majorum 
gentium, que les Grecs leur firent connaitre. La loi 
des douze tables, Deos peregrinos ne colunto , 
se réduisit à n’accorder le culte public qu'aux divi- 
nités supérieures, approuvées par le sénat. Isis eut un 
temple dans Rome, jusqu’au temps où Tibère le dé- 
molit, lorsque les prêtres de ce temple, corrompus 
par l'argent de Mundus, le firent coucher dans le 
temple, sous le nom du dieu Anubis, avec une femme 
nommée Pauline. IL est vrai que To-sphs est le seul 
qui rapporte cette histoire; il n’était pas contempo- 
rain, 1] était crédule et exagérateur. Il y a peu d’ap- 
parence que, dans un temps aussi éclairé que celui 
de Tibere, une dame de la première condition eût 
éte assez ele pour croire avoir les faveurs du dieu 
Anubis. 

Mais que cette anecdote soit vraie ou fausse, il 
demeure certain que la superstition égyptienne avait 
élevé un temple à Rome avec le consentement pu- 
blic. Les Juifs y commercçaient dès le temps de la 
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guerre punique ; ils y avaient des synagogues du temps 
d’Auguste ; ; et ils les conservèrent presque toujours , 

ainsi que dans Rome moderne. Ÿ a-t-il un plus grand 
exemple que la tolérance était regardée par les 

Romains comme la loi la prus : sacrée du droit des 
gens ? | 

On nous dit qu'aussitôt que les ei crete parurent , 
ils furent persécutés par ces mêmes Romains qui ne 
persécutaient LÉ Il me paraît évident que ce 
fait est très-faux; ; Je n'en veux pour preuve que saint 
Paul lui-même. Les Actes des apôtres nous appren- 
nent que (a) saint Paul étant accusé par les Juifs 
de vouloir détruire la loi mosaïque par Jésus-Christ, 
saint Jacques proposa à saint Paul de se faire raser la 
tête, et d'aller se purifier dans le temple avec quatre 
Juifs, afin que tout le monde sache que tout ce que 
lon dit de vous est faux, et qué vous conlinuez à 
garder la loi de Moise. 

Paul chrétien alla donc s acquitter de toutes les cé- 
rémonies judaïques pendant sept jours; mais les sept 
jours n'étaient pas encore écoulés, quand des Juifs 
d'Asie le reconnurent; et voyant qu'il était entre 
dans le temple, non-seulement avec des Juifs, mais 
avec des gentils, ils crièrent à la profanation : on le 
saisit, on le mena devant le gouverneur Félix, et en- 
suite on s’adressa au tribunal de Festus. Les Juifs en 
foule demandèrent sa mort; Festus leur répondit (b) : 
Ce n’est point la coutume des Romains de con- 
damner un homme avant es l'accusé ait ses ac- 
cusateurs devant lui, et qu'on lui ail donné la 
liberté de se défendre. 

Ces paroles sont d'autant plus remarquables EE 
ce magistrat romain, qu'il parait n'avoir eu nulle 


(a) Chap. XXI et XXIE. — (4) Act., chap. XXV. 
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considération pour saint Paul, n'avoir senti pour Jui 
que du MÉPrIS ; ; trompé par le fausses lumières de sa 
raison , il le prit pour un fou ; il lui dit à lui-même 
qu'il était en démence (a), multæ te litteræ ad in- 
Saniam convertunL. Festus n’écouta donc que l'équité 
de la Loi romaine en donnant sa protection à un in- 
connu qu il ne pouvait estimer. 

Voilà le Saint- Esprit lui-même c qui déclare que les 
Pomstns n'étaient pas persécuteurs, et qu'ils étaient 
justes. Ce ne sont pas les RÉ de se ne 
frère de Jus » fat lapidé par one d’un te sa- 
ducéen , et non d’un Romain. Les Juifs seuls lapidè- 
rent rt Étienne (c): ; et lorsque. saint Paul gardait 
les manteaux des exécuteurs, cerles il n ’agissait pas « en 
citoyen romain. 

Les premiers chrétiens n'avaient rien, sans doute; 
à démêler avec. les Romains; ils n'avaient d'ennémis 
que les Juifs, dont ils commençaient à se séparer. 
On sait quelle haine implacable portent tous les sec- 
taires à ceux qui abandonnent leur secte. Il y eut sans 
doute du tumulte dans les synagogues de Rome. Sué- 
ione dit, dans la vie de Claude ( chapitre 25 ) : 
 Judæos, impulsore Christo, assidué tumulluantes, 
Roma expulit. Il se trompait , en disant que € était 
. l'instigation de. Christ : il ne pouvait pas être ins- 
truit des détails ‘d’un peuple aussi méprisé à Rome 
que l’etait le peuple juif; mais 1l ne se trompait pas 


(a) Act., chap. XXVI, v. 34. 

(b) Quoique les Juifs n’eussent pas le droit du glaive depuis qu’Ar- 
chélaüus avait été relégué chez les Allobroges, et que la Judée était 
gouvernée en province de l’empire, cependant les Romains fermaient 
souvent les yeux quand les Juifs exercaient le jugement du zèle, c’est- 

à-dire, quand dans une émeute subite, ils lapidaient par ie celui 
qu'ils croyaient avoix blasphémé, 
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sur l’occasion de ces querelles. Suétone Re sous 
Adrien dans le second siècle; les chrétiens n’étaient 
pas alors distingués des Juifs aux yeux des Romains. 
Le passage de Suétone fait voir que les Romains, 
loin d’opprimer les premiers chrétiens, réprimaient 
alors les Juifs qui Les pérsécutaient. IIS voulaient que 
la synagogue de. Rome eût pour ses frères séparés la 
mêmeindulgence que le sénat avait pour elle; et Les Juifs 
chassés revinrent bientot après ; ils parvinrent même 
aux honneurs, malgré les lois qui les en excluaient : 
c’est Dion Cie et Ulpien qui nous l’apprennent (a). 
Est-il possible qu'après la ruine de Jérusalem les em- 
pereurs eussent prodigué dés dignités aux Juifs, et 
qu ls eussent PARUS livré aux bourreaux et aux 
bêtes des chrétiens qu’on regardait comme une secte 
de Juifs ! | 

|. Néron, dit-on, les Séfsécuté. Tacite nous spprend 
qu'ils furent accusés de l'incendie de Rome, et qu’on 
les abandonna à la fureur du peuple. SAR il de 
leur croyance dans une telle accusation ? non, sans 
doute. Dirons - nous que les Chinois, que à Hol- 
landais égorgèrent, il y a quelques années, dans les 
faubourgs de Batavia, furent 1mmolés à la religion : ? 
Quelque envie qe ’on ait de se tromper, il est impos- 
sible d'attribuer à l’intolérance le désastre arrivé sous 
Neron à quelques malheureux demi-juifs et demi-chré- 


tiens (D). 


(a) Ulpianus Digest. Lab. L, tit. IL. Æïs qui judaicam supersti- 
lionem sequuntur, honores adipiset permiserunt, etc. 


(2) Tacite dit ( Annales, XV, 44) : Quos per flagitia invisos vulgus 
christianos appellabat. | | 

Il est bien diflicile que le nom de chrétien füt déjà connu à Rome; 
Tacite écrivait sous Vespasien et sous Domitien; il parlait des chré- 
tiens comme on en parlait de son temps. J’oserais dire que ces mots, 
odio human gencris convicti, pourraient bien signifier, dans le style de 
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CHAPITRE IX. 
Des martyrs. 


I y eut dans la suite des martyrs chrétiens. Il est 
bien difficile de savoir précisément pour quelles raisons 
ces marLyrs furent condamnés : mais j'ose croire qu’au- 
cun ne le fut, sous Les premiers Césars, pour sa seule 


Tacite, convaincus d'étre haïs du genré humain, autant que convaincus 
de haïr le genre hnmaïrt. | 

En effet que fesaient à Rome ces premiers missionnaires ? ils tà- 
chaïent de gagner quelques ames ; ils leur enseignaient la morale la plus 
pure; ils ne s’élevaient contre aucune puissance; l’humilité de leur 
cœur était extrême comme celle de leur état et de leur situation; à 
peine étaient-ils connus ; à peine étaient-ils séparés des autres Juifs ; 
comment le genre humain, qui les ignorait, pouvait-il les haïr ? Et 
comment pouvaient-ils être convaincus de détester le genre humain. 

Lorsque Londres brüla, on en accusa les catholiques ; mais c'était 
après des guerres de religion , c'était après la conspiration des poudres x 
dont plusieurs catholiques , indignes de Pêtre, avaient été convaincus. 

Les premiers chrétiens du temps de Néron ne se trouvaient pas assu- 
rément dans les mêmes termes. Il est très-difficile de percer dans les 
ténèbres de l’histoire ; T'acite n’apporte aucune raison du soupcon qu'on 
êut que Néron lui-même eùt voulu mettre Rome en cendres. On aurait 
été bien mieux fondé de soupçonner Charles II d’avoir brülé Londres ; 
le sang du roi son père, exécuté sur un échafaud aux yeux du peuple 
qui demandait sa mort, pouvait au moins servir d’excuse à Charles I] ; 
mais Néron n'avait ni excuse, ni prétexte, ni intérêt. Ces rumeurs 
insensées peuvent être en tout pays le partage du peuple : nous en avons 
entendu de nos jours d’aussi folles et d’aussi injustes. 

Tacite, qui connaît si bien le naturel des princes, devait connaître 
aussi celui du peuple , toujours vain , toujours outré dans ses opinions 
violentes et passagères , incapable de rien voir , et capable de tout dire, 
de tout croire, et de tout oublier. 

Philon (De virlulibus, et legekone ad Caium) dit que Séjan les 
persécuta sous Tibère, mais qu’après la mort de Séjan l’empereur les 
rétablit dans tous leurs droits. Ws avaient celui des citoyens romains, 
tout méprisés qu’ils étaient des citoyens romains; ils avaient part aux 
distributions de blé ; et même , lorsque la distribution se fesait un jour 
de sabbat, on remettait la leur à un autre jour; c'était probablement 
en considération des sommes d'argent qu’ils avaient données à Pétat, 
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religion : on les tolérait toutes ; comment aurait-on 
pu rechercher et poursuivre des io obscurs, qui 
avaient un culte particulier, dans le temps qu’on per- 
mettait tous les autres ? 

Les Titus, les Trajan, les Antonin, les Decius, n’e- 
taient pas de barbares : peut-on imaginer qu is au- 
raient privé les seuls Chrétiens d’une liberté dont 
jouissait toute. la terre? Les aurait-on seulement. osé 
accuser d'avoir des mystères secrets, tandis que:les 
mystères d’ Isis, ceux de Mithras, ceux de la déesse de 
SYyTle , tous. étrangers au culte romain, étaient. permis 
sans contradiction? Il faut bien que la persécution ait 
eu d’autres causes, et que les haines particulières, 


car en tout pays ils ont acheté la tolérance, et se sont dédommagés, 
bien vite de ce qu elle avait coûté. 

Ce passage de Philon éxplique parfaitement celui de Tacite, qui. dit 
qu'on envoya quatre millé Juifs ou Égyptiens en Sardaigne, et que si 
Vintempérie du climat les. eût fait périr ; c eût été une perte légère, 
vile damnum. (Ann. IT., 8 ) 

J'ajouterai à cette remarque , que Philon regarde Tibère comme un 
prince sage et juste. Je crois bien qu 71 n’était juste qu’autant que cette 
justice $ PAREHAT avec ses intérets, mais le bien que Philon en dit me 
fait un peu douter dés horreurs que Tacite et Suétone lui reprochent. 
Il né me paraît point vraisemblable qu’un vieillard infirme , de soixante 
et dix ans, $e soit retiré dans l’île de Caprée pour s’y livrer à des dé- 
bauches recherchées, qui sont à peine dans la nature, et qui étaient 
même inconnues à la jeunesse de Rome la plus effrénée; ni Tacite, ni 
Suétone n'avaient connu cet emperéur; ils récueillatent avec derae 
des bruits populaires. Octave, Tibère et leurs successeurs avaient été 
odieux, parce qu’ils régnaient sur un peuple qui devait être libre ; 
les historiens se plaïsaient à les diffamer, et on croyait ces historiens 
sur leur parole, parce qu’alors on manquait de mémoires, de jour- 
naux du temps, de documens : aussi les historiens ne citent personne; 
on ne pouvait les contredire ; ils diffamaient qui ils voulaient, et dé- 
cidaient à leur gré du jugement de la postérité. C’est au lecteur sage 
de voir jusqu’à quel point on doit se défier de la véracité des histo- 
riens, quelle créance on doit avoir pour des faits publics attestés par 
des auteurs graves, nés dans une nation éclairée , et quelles bornes on 
doit mettre à sa crédulité sur des anecdotes que ces mêmes auteurs 
rapportent sans aucune Preuve. 
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soutenues par la raison d’état, aient répandu le ne 
des chrétiens. 

Par exemple, lorsque saint “fie refuse au | pré 
fet de Rome, Gornélius Sécularis , l'argent des chre- 
tiens qu'il da en sa garde, il est naturel que le 
préfet et l’empereur soient irrités ; ils ne savaient pas 
que saint Laurent avait distribué cet argent aux pau- 
vres, et qu'il avait fait une œuvre charitable et sainte; 
ils le regardèrent comme un réfractaire, et le firent 
périr (a). 

Considérons le martyr de au Polyeucte. Le con- 
damna-t-on pour la religion seule? il va dans le tem- 
ple,.où l’on rend aux dieux des actions de grâces pour 
la victoire de l’empereur Décius; il y insulte Les sacrifi- 
cateurs, il renverse et brise Les autels et les statues : quel 
est le pays au monde où l’on pardonnerait un pareil 
attentat? Le chrétien qui déchira publiquement l’édit 
de l’empereur Dioclétien, et qui attira sur ses frères 
la grande persécution dans les deux dernières années 
du règne de ce prince, n'avait pas un zèle selon la 
science ; et il était bien malheureux d’être la cause du 
dore de son parti. Ge zèle inconsidéré qui éclata 


(a) Nous respectons assurément tout ce que l'Église rend respecta- 
ble ; nous invoquons les saints martyrs; mais en révérant saint Laurent, 
ne peut-on pas douter que saint Sixte lui ait dit : Vous me suivrex 
dans trois jours ? que dans’ce court intervalle le préfet de Rome lui | 
ait fait demander l’argent des chrétiens? que le diacre Laurent ait eu 
le temps de faire assembler tous les pauvres de la ville, qu’il ait mar- 
ché devant le préfet pour le mener à l'endroit où étaient ces pauvres; 
qu’on lui ait fait son procès; qu’il ait subi la question; que le préfet 
ait commandé à un forgeron un gril assez grand pour y rôtir un 
homme ; que le premier magistrat de Rome ait assisté lui-même à cet 
étrange “priés que saint Laurent sur ce gril ait dit : Je suis assez 
cuit d’un côté, fais-mot retourner de l’autre, si tu veux me manger. 
Ce gril n’est guère dans le génie des Romains ; et comment se peut-il 
faire qu'aucun auteur païen n’ait parlé d'aucune de ces aventures ? 
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souvent, et qui fut même condamné par. plusieurs 
pères de l'Église, a été. probablement la source de 
toutes les persécutions. jt 

Je ne compare point, sans doute, les premiers Sa- 
cramenñtaires aux premiers chrétiens; jé ne mets point 
l'erreur à côté de la vérité; mais Karel, prédécesseur 
de Jean Calvin, fit dans Ars Ja même chose que 
saint Polyeucte avait fait en Arménie. On portait dans 
les rues la statue de saint Antoine l’ermite en proces- 
sion; Farel tombe avec quelques-uns des siéns sur les 
moines qui portaient saint Antoine, des bat, les 
disperse, et jette saint Antoine dans la rivière. Il me- 
ritait la mort qu'il ne reçut pas, parce qu il eut le 
temps de s'enfuir (1). S'il s'était contenté de crier à ces 
moines qu ïlne croyait pas qu'un corbeau eût apporté 
la moitié d’un pain à saint Antoine l’ermite, ni que 
saint Antoine eût eu des conversations avéc dés cén- 
taures et des satyres, il aurait mérité une forte répri- 
matide, parce qu'il troublait l’ordre; mais si le soir, 
après la procession , 1l avait examiné paisiblement 
Vhistoire du corbeau, des centaüres et des Satyres , on 
h’aurait rien eu à lui reprocher. , 

Quoi! les Romains auraient souffert que l’infime 
Antinous fÛE mis au rang des Seconds dieux , et ils 
auraient déchiré, livré aux bêtes tous ceux auxquels 
on n’aurait reproché que ï avoir paisiblement adoréx un 


Ll 


mA Jl faut regarder cet ouvräge comme une espèce de plaidoyer où 
e Voltairé se croyait obligé de se conformer quelquefois à lopi- 
nion vulgaire. On ne mérite point là mort pour avoir jété un morceau 
de bois dans le Rhône. On ne pünit point de mort ün home qui à par 
“emportement, donne quelques coups de bâton dont il ne résulté aucune 
blessure mortelle, et aux yeux de la loi un moine n’est qu'un homine; 
Farel méritait d'être ténférmé pendant quelques : mois, ét condamné à 
payer aux moines , outré des dommages et intérêts, de quoi refaire uu 
autre Saint-Antoine. 
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juste! Quoi! ils auraient reconnu un Dieu suprême (a), 
un Dieu souverain, maître de tous les dieux secon- 
daires, attesté par cette formule : Deus ‘optimus 


maximus; et ils auraient recherché ceux qui adoraient 
un Dieu unique! 


Il n’est pas croyable que jamais il y eût une e inqui- 
$ition contre les chrétiéns sous les empereurs, c’est- 
à-dire, qu on soit venu chez eux les. interroger sur 
leur croyance. On ne troubla jamais sur cet article ni 


(a) I n’y à qu'à ouvrir Virgile pour voir que les Romains reconnais- 
Saient un Dieu suprême, souverain de tous les êtres céléstes. 


Re RU! qui res hominumque deümque 
ZEternis regis Gone , et fulmine terres; 
(Éne, Liv. 1, ve 2334): 


O pater, 6 hominum divénique æterna a potes Las, etc. 
(Éa., liv. 10, ve 18.) 


Horace s'exprime bien plus fortement : 


Undé nil majus generalur ipso, 
Nec viget quidquam simile, aut secuñndum. 
( Lib. I, ode XII, v. jai 


LL 


On ne chantait autre chose que l'unité de Dieu dan fes mystè res 
auxquels presque tous les Romains étaient initiés. Voyez la belle 
hymne d'Orphée; lisez la lettre dé Maxime de Madaure à $4ÿnt Augus- 
un (*), dans laquelle il dit qu’il n LE a, que des imbéciles : qui puissent 
NE pes reconnaitre un Dieu souverain. Longinien étant paien, écrit au 
même saint ‘Augustin, que Dieu est unique, RQ Dr ineffa- 
ble; Lactance lui-même, qu’on ne peut accuser d’être trop indulgent 
avoue, dans son livre V ( in. sistitil., chap: HT), que les Romains 
soumettent tous les dieux au Dieu supréme;1llos subyicit et mäahicipal 
Deo. Tértullieh.même, dans son Apologetique (chap. XXIV');, avôue 
que tout l'empire reconñaissait un Dieu maïtre du monde; dont la 
puissance-et la majesté sont infinies, principe mundi, perféetæ pô- 
téntiæ et maÿestätis. Ouvrez surtout Platon, le maître de Cicéron dats 
la philosophie, vous y verrez qu'il n’y a qu’un Dieu; qu "faut l’ado- 
rer, l'aimer, travailler à lui ressenibler par la sainteté et par la Justice. 


Épictète dans les fers, Märc-Antonin sur le trône, se là même 
chose en cent endroits. | 


j 


(*) Voyez la traduction de cette lettre dans le dialogue intitulée : Sophronime ét Adelos 
(volume des dialogues ), et dans le Dactionnaire philosophique, au mot Diau, 
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juif, mi syr jen, ni égyptien, ni bardes, ni druides, mi 
philosophes. La martyrs furent donc ceux qui s’éle- 
vérent contre les faux dieux. C'était une chose très- 
sage, très-pieuse de n’y pas croire; mais enfin, si, 
non contens d’adorer un Dieu en esprit et en vérité, 
ils éclatèrent violemment contre le culte reçu, quel- 
que absurde qu'il püt être, on est forcé d’avouer 

u’eux-mêmes étaient intolérans (x). 

T'ertullien, dans son Apologétique , avoue (a) qu’on 
regardait les chrétiens comme des factieux : Paccusa- 
tion etait injuste ; mais elle prouvait quece n etait pas 
Lee, religion seule des chrétiens qui excitait le zèle des 
magistrats. [l avoue (b) que les chrétiens refusaient 
d’orner leurs portes de branches de laurier dans les 
réjouissances publiques pour les victoires des empe- 
reurs : On pouvait aisément prendre cette affectation 
condamnable pour un crime de lèse- -majesté. 

La première sévérité juridique exercée contre les 
chrétiens fut celle de Domitien ; mais elle se borna à 
un exil qui ne dura pas une année: facile cœptum 
repressit, reslitutis etiam quos relegaverat, dit Ter- 
tullien (chap. V). Lactance, dont le style est si em- 
porté, convient que, depuis on jusqu 7a Décius à 
l'Église fut tranquille et florissante (e). Cette longue 
paix, dit-il, fut interrompue quand cet exécrable ani- 


(1) S'ils s’étaient contentés d'écrire et de précher, il est vraisem- 
blable qu’on les eût laissés tranquilles ; mais le refus de prêter les 
sermens les rendit suspects dans une constitution où l’on fesait un 
grand usage des sermens. Le refus de prendre une part publique aux 
fêtes en l'honneur des empereurs était une espèce de crime dans un 
temps où l’empire était sans cesse agité par des révolutions. Les in- 
sultes qu’ils commettaient contre le culte reçu étaient punies avec sé- 
vérité et avec barbarie, dans les siècles où les mœurs étaient féroces, 
où l'humanité n’était point respectée, où l’administration des lois était 
irrégulière et violente, 


(a) Chap. XXXIX. — (b) Chap. XXXV.— (c) Chap. II. 
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mal Décius opprima l'Eglise : extitit enim post anno$ 
plurimos execrabile animal Decius qui vexaret 
Ecclésiam. (Apol. chap. IV.) 

On ne veut point discuter ici le sentiment du savant 
Dodwell sur le petit nombre des martyrs; mais si les 
Romains avaient persécuté la religion chrétienne, si 
le sénat avait fait mourir tant dnnedhé par des sup- 
plices inusites, s'ils avaient plongé des chrétiens dans 
l'huile bouillante, s’ils avaient exposé des filles toutes 
nues aux bêtes dans le cirque, comment auraient-ils 
laissé en paix tous les premiers évêques de Rome? Saint 
Irenée ne compte pour martyr par mi ces évêques que 
le seul Télesphore, dans lan 139 de l'ère vulgaire, et 
on n’a aucune preuve que ce Télesphore ait été mis à 
mort. Zéphirin gouverna le troupeau de Rome pendant 
dix-huit années , et mourut paisiblement lan 210. I 
est vrai que dans les anciens martyrologes on place 
presque tous les premiers papes ; mais le mot de mar- 
tyre n etait pris alors que suivant sa véritable signifi- 
cation : martyre voulait dire témoignage , et non pas 
Spice: 

IL est difficile d’ cet cette fureur de Re 
avec la liberté qu’eurent les chrétiens d’assembler cin- 
quante-six conciles que les écrivains ecclésiastiques 
comptent dans les trois premiers siècles. 

Il y eut des persécutions ; mais si elles avaient été 
aussi violentes qu’on le dit, 1l est vraisemblable que 
Tertullien, qui écrivit avec tant de force contre le 
culte reçu, ne serait pas mort dans son lit. On sait 
bien que les empereurs ne lurent pas son {pologétique; 
qu'un écrit obscur, composé en Afrique, ne parvient 
pas à ceux qui sont charges du gouvernement du 
monde ; mais 1l devait être connu de ceux qui appro- 
chaient le proconsul d'Afrique ; 1l devait attirer beau- 
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EOup de, haine à à l’auteur : cependant il ne souffrit point 
le! martyre 

Origène enseigna publiquement dans Alu 
et ne fut point mis à mort. Ce même Origène, qui 
parlait avec tant de liberté aux païens et aux chrétiens, 
qui annonçait Jésus aux uns, qui niait un Dieu en trois 
PÉRCPRES aux autres, avouc expressément , dans son 
troisième livre contre LL qu'il y a eu très-peu de 
martyrs, et encore de loin en loin ; cependant, dit- 
il, Les chrétiens ne négligent rien pour faire em- 
brasser leur religion par tout le monde; ils cou- 
rent dans les villes, dans Les bourgs, dans les 
villages. | 

Il est certain que ces courses continuelles pouvaient 
êtres aisément accusées de sédition par les prêtres en- 
nemis, et pourtant ces missions sont tolérées malgré 
le peuple égyptien, toujours turbulent, séditieux et 
lâche, peuple qui avait déchiré un nn pour avoir 
tué un chat, peuple en tout temps méprisable, quoi 
qu’en disent les admirateurs des pyramides (a). 

(a) Cette assertion doit être prouvée. Il faut convenir "que depuis que 
l’histoire a succédé à la fable, on ne voit dans les Égyptiens .qu un 
peuple aussi läche que superstitieux. Cambyse s'empare de l'Égypte 
par une seule bataille; Alexandre y donne des lois sans essuyer un 
seul combat, sans qu'aucune ville ose attendre un siége; les Ptolomées. 
s'en emparent sans coup férir; César et Auguste la subjuguent aussi 
aisément ; Omar prend toute l'Égypte en une seule campagne ; les Ma- 
melucs : , le peuple de la Colchide et des environs du mont Caucase en 
sont les maîtres après Omar; ce sont eux, et non les Ée gyptiens, qui 
défont l’armée de saint ais et qui prennent ce roi prisonnier. En- 
fin, les Mamelucs étant devenus Égyptiens, c’est-à-dire, mous, là- 
ches, inappliqués, volages, comme les habitans naturels de ce climat; 
ils passent en trois mois sous le joug de Sélim Ier, qui fait pendre leur 
soudan, et qui laisse cette province annexée à l'empire des Turcs, jus- 
qu'à ce que d’autres barbares s’en emparent un jour. 

Hérodote rapporte que dans les temps fabuleux un roi égyptien, 


nommé Sésostris, sortit de son pays dans le dessein formel de conqué- 
rir l'univers : il est visible qu’un tel dessein n’est digne que de Pycro- 
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Qui devait plus soulever contre lui les prêtres et 
le gouvernement que saint Grégoire Lhaumaturge, 


cole ou de do Quichotte; et sans compter ‘que le nom de Sésostris 

n’est point égyptien, on peut mettre cet événement, ainsi que tous les 
faits antérieurs, au rang des Mille et une nuits. Rien n’est plus com- 
mun chez les sn conquis que de débiter des fables sur leur an- 
cienne grandeur, comme dans certains pays certaines misérables 
familles se font descendre d’antiques souverains, Les prêtres d'Égypte 
contèrent à Hérodote que ce roi, qu’il appelle Sésostris , était allé sub- 
juguer la Colchide; c’est comme si l’on disait qu'un roi de France 
partit de la Touraine pour aller subjuguer la Norwège. 

On a beau répéter tous ces contes dans mille et mille volumes, ils 
n’en sont pas plus vraisemblables ; il est bien plus naturel que les 
habitans robustes et féroces du Caucase, les Colchidiens et les autres 
Scythes, qui vinrent tant de fois ravager l'Asie, aient pénétré jus- 
qu’en Égypte :et si les prêtres de Colchos rapportèrent ensuite chez 
eux la mode de la circoncision, ce n’est pas une preuve qu’ils aient 
été subjugués par les Egyptiens. Diodore de Sicile rapporte que tous 
les rois vaincus par Sésostris, venaient tous les ans du fond de leurs 
royaumes lui apporter leurs tributs, et que Sésostris se servait d’eux 
comme de chevaux de carrosse, qu’il les fesait atteler à son char pour 
aller au temple. Ces histoires de Gargantua sont tous les jours fidèlement 
copiées. Assurément ces rois étaient bien bons de venir de si loin servir 
ainsi de chevaux. 

Quant aux pyramides et aux SRE Ga elles ne prouvent autre 
chose que l’orgueil et le mauvais goût des princes d'Égypte, ainsi que 
l'esclavage d’un peuple imbécile, employant ses bras, qui étaient son 
seul bien, à satisfaire la grossière ostentation de ses maîtres. Le gou- 
vernement de ce peuple , dans les temps mêmes que l’on vante si fort, 
parait ‘absurde et tyrannique : on prétend que toutes les terres appar- 
tenaient à leurs monarques. C'était bien à de pareils esclaves à conqué- 
rir le monde! 

Cette profonde science des prêtres égyptiens est encore un des plus 
énormes ridicules de l’histoire ancienne, c’est-à-dire, de la fable. Des 
gens qui prétendaient que dans le cours de onze mille années le soleil 
s'était leyé deux fois au couchant, et couché deux fois au levant, en 
recommencant son cours, étaient sans doute bien au-dessous de Pauteur 
de l’Almanach de Iiége. La religion de ces prêtres, qui gouvernaient 
l’état, n’était pas comparable à celle des peuples les plus sauvages de 
VAmérique : on sait qu’ils adoraient des singes, des chats, des ognons : 
et il n’y a peut-être aujourd’hui, dans toute la terre, que le culte du 
grand-lama qui soit aussi absurde. 

Leurs arts ne valent guère mieux que leur religion : il n’y a pas une 
seule ancienne statue égyptienne qui soit supportable , et tout ce qu’ils 
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disciple d’'Origène ? Grégoire avait vu pendant la nuit 
un vieillard envoyé de Dieu, accompagné d’une femme 
resplendissante de lumière : cette femme était la sainte 
Vierge, et ce vieillard était saint Jean l’évangéliste. 
saint Jean lui dicta un symbole que saint Grégoire 

alla prècher. Il passa, en allant à Néocésarée, près 
d’un temple où l’on rendait des oracles, et où là pluie 
Vobligea de passer la nuit ; 1l y fit plusieurs signes de 
croix. Le lendemain le grand-sacrificateur du temple 
fut étonné que les démons, qui lui répondaient aupa- 
ravant , ne Voulaient plus rendre d’oracles; il les ap- 
pela; les diables vinrent pour lui dire qu'ils ne vien- 
draient plus; ils Jui apprirent qu'ils ne pouvaient plus 
habiter ce temple, parce que Grégoire y avait passé la 
nuit, et qu'iky avait fait des signes de eroix. 

Le sacrificateur fit saisir Grégoire, qui lui ré- 
pondit : Je peux chasser les démons d’où je veux, 
et les faire entrer où il. me plaira. Faites-les done 
rentrer dans mon temple, dit le sacrificateur. Alors 
Grégoire déchira un petit morceau d’un volume qu'il 
tenait à la main, et y traça ces paroles: Grégoire à 
Satan : Je te brie tite de rentrer dans ce temple; 
on mit ce billet sur l’autel ; les démons obéirent , et 
rendirent ce jour-là leurs étioles comme à l'or FPS j 
après quoi ils cessèrent, comme on le sait. 

C'est sant Grégoire de Nysse qui rapporte ces faits 


ont eu de hon a été fait dans Alexandrie, sous les Ptolomées et sous les” 
Césars, par des artistes de Grèce; ils ont eu besoin d’un Grec pour 
apprendre la géométrie. 

L’illustre Bossuet s’extasie sur le mérite égyptien, dans son Discours 
sur l'Histoire universelle, adressé au fils de Louis XIV. Il peut éblouir 
un jeune prince, mais 1] contente bien peu les savans ; c’est une très- 
éloquente déclamation, maïs un historien doit être plus philosophe 
qu’orateur, Au reste, on ne donne cette réflexion sur les Égyptiens que 


comme une conjecture : quel autre nom peut-on donner à tout ce qu'on 
dit de l'antiquité ? 
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dans la vie de saint Grégoire Thaumaturge. Les prè- 
tres des idoles devaient sans doute être animés contre 
Grégoire ; et, dans leur aveuglement, le déférer au 
magistrat ; cependant leur plus grand ennemi n’essuya 
aucure persécution. 

IL est dit, dans l’histoire de saint Cyprien, qu'il fut 
le premier évêque de Carthage condamné à la mort. 
Le martyre de saint Cyprien est de l’an 258 de notre 
ère; donc pendant un très-long-temps aucun évêque de 
Carthage ne fut immolé pour sa religion. L'histoire 
ne nous dit point quelles calomnies s’élevèrent contre 
saint Cyprien , quels ennemis il avait, pourquoi le 
proconsul d'Afrique fut irrité contre lui. Saint Cyprien 
écrit à Cornélius , évêque de Rome: Il arriva depuis 
peu une émotion populaire à Carthage, et on cria 
par deux fois qu’il fallait me jeter aux lions. West 
bien vraisemblable que les emportemens du peuple 
féroce de Carthage furent enfin cause de la mort de 
Cyprien; et il est bien sûr que ce ne fut pas l’empe- 
reur Gallus qui le condamna de si loin pour sa reli- 
gion, puisqu'il laissait en paix Corneille qui vivait 
sous ses yeux. 

Tant de causes secrètes se mêlent souvent à la cause 
apparente, tant de ressorts inconnus servent à persé- 
cuter un homme, qu'il est impossible de démêler dans 
les siècles postérieurs la source cachée des malheurs 
des hommes les plus considérables, à plus forte raison 
celle du supplice d’un particulier qui ne pouvait être 
connu que par ceux de son parti. 

Remarquez que saint Grégoire Thaumaturge et 
saint Denis, évêque d'Alexandrie, qui ne furent point 
suppliciés, vivaient dans le temps de saint Cyprien. 
Pourquoi, étant aussi connus pour le moins que cet 
évêque de Carthage, demeurèrent-ils paisibles ? et 
pourquoi saint Cyprien fut-l livré au supplice? N'y 
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a-t-1l pas quelque apparence que l'un succomba sous 
des ennemis per sonnels et puissans, sous la calomnie, 
sous Îe pre étexte de la raison d’état , Qui se joint si sou- 


vent à Ja religion, et que les autres eurent le. bonheur 
d’ échapper à à la méchanceté des hommes ? 

Il n’est guère possible que la seule accusation de 
us istianisme ait fait pé ir Saint Ignace sous le clément 
et juste Tr ajan, puisqu’ on. permit aux chrétiens de 
l accompagner et de le consoler, quand on le conduisit 
a Rome (a). Il y avait eu souvent des séditions dans 


(a) On ne révoque point en doute la mort de saint Ignace; mais 
qu’on lise la relation de son martyre, un homme de bon sens ne sen- 
tira-t-1l pas quelques doutes s’élever dans son esprit ? L'auteur inconnu 
de cette relation dit que 7” rajan crul qu ’il manquerait quelque chose à 
sa gloire, s'il ne soumettail à son empire le Dieu des chrétiens. Quelle 
idée !Trajan était-il un homme qui voulût triompher des dieux ? Lors- 
que Ignace parut devant l’empereur, ce pride lui dit: Qui es-lu, 
esprit impüur ? {1 n’est guère vraisemblable qu’un empereur ait parlé 
à un prisonnier, et qu'il l'ait condamné lui-même ; ce n’est pas ainsi 
que les souverains en usent. Si ALaen fit venir Ignace devant lui, 
il ne Jui demanda pas : Qui es-tu? il le savait bien. Ce mot, es- 
pri£ impur, a-t-il pu être prononcé par un homme comme Trajan ® 
Ne voit-on pas que c’est une expression d’exorciste, qu'un chrétien 
met dans la bouche d’un empereur! Est-ce là, bon Dieu, le style de 
Trajan ? 

Peut-on imaginer qu’Ignace lui ait répondu qu’il se nommait Théo- 
phore, parce qu'il portait Jésus dans son cœur, et que Trajan eût dis- 
serté avec lui sur Jésus-Christ ? On fait dire à Trajan , à la fin de la 
conversation : Vous or donnons qu’Ignace, qui se glorifie de porter en lui 
le crucifié ; sera IIS aux fers, etc. Un sophiste ennemi des chrétiens 
pouvait appeler Jésus-Christ Le crucifié; mais il n’est guère probable 
que dans un arrêt on se fût servi de ce terme. Le supplice de la croix 
était si usité chez les Romains, qu’on ne pouvait, dans le style des 
lois, désigner par le crucifié Vobjet du culte des chrétiens, et ce 
n'est pas ainsi que les lois et les empereurs dd ge leurs ju- 
gemens. 

On fait ensuite écrire uue longue lettre par saint Jgnace aux chré- 
tiens de Rome : Je vous écris, “pe tout enchainé que je suis. Gertai- 
nement , s’il fui fut permis d'écrire aux chrétiens de Rome, ces chré- 
tiens n'étaient donc pas recherchés ; Frajan n'avait donc pas le dessein 
de soumettre leur Dieu à son empire ; ou si ces chrétiens étaient sous 
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Antioche ,: ville, 1oujours turbulente, où Ignace était 
évêque : secret des. chrétiens : peut- -être ces séditions , 
malignement: imputées aux chrétiens innocens , exci- 
terent l'attention du gouvernement, qui fut RRaApE 
comme il est Op souvent arrive. 

Saint Siméon par exemple, fut accusé devant Sapor 
d'être espion des Romains. L'histoire de son martyre 
rapporte que Lei Toi. Sapor lui proposa d’adorer le so- 
leil ; mais on sait que les Perses ne rendaient point de 
culte au soleil, ils le regardaient comme un emblème 
du bon principe, d'Oromase, ou Orosmade, du Dieu 
créateur qu'ils reconnaissaient. | 

Quelque tolérant que. l’on puisse être, on ne peut 
_ s'empêcher de sentir quelque indignation contre ces 
- déclamateurs qui accusent fre d’avoir perse- 


cutc les chrétiens depuis qu’il fut sur le trône; rap- 
portons-nous-en à à Eusèbe de Césarée, son témoignage 
ne peut ètre récusé; le favori, le panégyriste de Cons-_ 
tantin, l’ennemi violent des empereurs précédens, doit 
être cru quand il les justifie. Voici ses paroles (a): 
« Les empereurs donnèrent long-temps aux chrétiens 


le fléau de la persécution , Ignace commettait une très-grande imprü- 
dence en leur écrivant; c’était les exposer, les livrer, c’était se rendre 
leur délateur. 

Il semble que ceux qui ont rédigé ces actes devaient avoir plus 
d’égard aux vraisemblances et aux convenances. Le Mu de saint 
Polycarpe fait naître encore plus de doute, Il est dit qu’une voix cria 
du haut du ciel : Courage, Polycarpe! que les chrétiens l’entendirent, 
mais que les autres n’entendirent rien : il est dit que quand on eut lié 
Polycarpe au poteau, et que le bûcher fut en flammes, ces flanunes 
s’écartérent de lui et formèrent un arc au-dessus de sa tête; qu'il en 
sortit uné colombe; que le saint, respecté par le feu, ho une 
odeur d’aromate qui embauma toute l'assemblée , mais que celui dont 
le feu n’osait approcher ne put résister au tranchant du glaive. Il faut 
avouer qu’on doit pardonner à ceux qui trouvent dans ces histoires plus 
de piété que de vérité. 


(a) Hist. ecclésiast. } iv. VIII. 
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de grandes marques de bienveillance; ils leur con- 
» fièrent des provinces; plusieurs chrétiens demeurè- 
» rent dans le palais; ils épousèrent même des chré- 
> tiennes. Dioclétien prit pour son épouse Prisca, 
» dont la fille fut femme de Maximien Galère, etc. » 

Qu'on apprenne donc de ce témoignage dat: à ne 
plus calomnier; qu’on juge si la persécution excitee 
par Galère, après dix-neuf ans d’un règne de clémence 
et de biefoite ne doit pas avoir sa source dans  quel- 
que intrigue que nous ne connaissons pas. 

Qu'on ne voie combien la fable de la légion the- 
baine ou thebéenne, massacrée, dit-on, toute entière 
pour la religion , est une fable absurde. IL est ridicule 
qwon ait fait venir cette légion d’Asie par le grand 
Saint-Bernard; il est impossible qu’on Feüt appelée 
d'Asie pour venir apaiser une sédition dans les Gaules, 
un an après que cette sédition avait été réprimée; il 
n’est pas moins impossible qu’on ait égorge six mille 
hommes d'infanterie et sept cents cavaliers dans un 
passage, où deux cents hommes pourraient arrêter 
une armée entière. La relation de cette prétendue 
boucherie commence par une imposture évidente : 
Quand la terre gémissait sous la tyrannie de Dio- 
clétien, le ciel se peuplait de martyrs : or cette 
aventure, comme on l'a dit, est supposée en 280, 
temps où Dioclétien favorisait le plus Les chrétiens, et 
où l'empire romain fut le plus heureux. Enfin ce go 
devrait épargner toutes ces discussions , c’est qu'il n'y 
eut jamais de légion thébaine : les Romains étaient 
trop, fiers et trop sensés pour composer une légion de 
ces Égyptiens qui ne servaient à Rome que d’esclaves , 
Ferna Canopi: c’est comme s'ils avaient eu une le- 
gion juive. Nous avons les noms des trente-deux lé- 
gions qui fesaient les principales forces de l'empire 
romain; assurément la légion thchaine ne s'y trouve 


kg 
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pas. Rangeons donc ce conte avec les vers acrostiches- 
des sibylles qui prédisaient les miracles de J ésus-Christ, 
et avec tant de pièces supposées qu’un faux zèle pro- 
digua pour abuser Ja crédulité. 


CHAPITRE X. 


Du danger des fausses légendes et de la persé- 
Cution. : 


Le mensonge en a trop long-temps imposé aux 
hommes ; il est temps qu on connaisse le peu de véri- 
tés qu’on peut démêler à travers ces nuages de fables 
+ qui couvrent l’histoire romaine depuis Tacite et Sue- 
* tone, et qui ont presque toujours enveloppé les annales 
des autres nations anciennes. | | 

Comment peut-on croire, par exemple, que les 
Romains, ce peuple grave et sévère, de qui nous tenons 
nos lois, aient condamné des vierges chrétiennes, des 
filles de qualité, à la prostitution? C’est bien mal 
connaitre l’austère dignité de nos législateurs, qui pu- 
nissaient si sévérement les faiblesses des vestales. Les 
Actes-sincères de Ruinart rapportent ces turpitudes; 
mais doit-on croire aux Æctes de Ruimart comme aux 
Actes des apôtres? Ces Actes sincères disent, après 
Bollandus, qu’il y avait dans la ville d’Ancyre sept 
vierges chrétiennes, d’environ soixante et dix ans cha- 
cune, que le gouverneur Théodecte les condamna à 
passer par les mains des jeunes gens de la ville; mais 
que ces vierges ayant été épargnées, comme de raison, 
il les obligea de servir toutes nues aux ministères de 
Diane, auxquels pourtant on n’assista jamais qu'avec 
un voile. Saint Théodote qui, à la vérité, était caba- 
retier, mais qui n’en était pas moins zélé, pria Dieu 
ardemment de vouloir bien faire mourir ces saintes 
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filles , dé peur qu’elles ne succombassent à la tenta- 
tion. Dieu l’exauça; le gouverneur les fit jeter dans 
ün lac avec une pierre au cou : elles apparurent aussi- 
tôt à Théodote, et le prièrent de ne pas souffrir que 
leurs corps fissont manges des poissons : ce furent leurs 
propres paroles. 

Le saint cabaretier et ses compagnons allèrent pen- 
dant la nuit au bord du lac gardé par des soldats ; un 
flambeau céleste marcha toujours devant eux ; et quand 
ils furent au lieu où étaient les gardes, un cavalier cé- 
leste, armé de toutes pièces, poursuivit ces gardes la 
lancé à la main. Saint Théodote retira du lac les corps 
des vierges : il fat mené devant le gouverneur, et lé 
cavalier céleste n empêcha pas qu’on ne lui tranchàt 
la tête. Ne cessons de répéter que nous révérons les 
vrais martyrs , mais qu'il est difficile dé croire cetté 
histoire de Bollandus et de Ruüiñart. 

Faut-il rapporter 1c1 le conte du jeune saint Ro- 
main ? On le jeta dans lé feu, dit Eusèbe, et des Juifs 
qui étarent présens insulterent à Jésus- Chut qui lais- 
sait ‘brûler ses confesseurs, après que Diéu avait uré 
Sidräch , Misach et Abdenago de la fournaise ardente. 
À peine les Juifs eurent- Ti parlé , que saint Romain 
sortit triomphant dü bücher : l'empereur ordonna 
qu on lui pardonnât , ét dit aux juges qu'il ne voulait 
rien avoir à démêlér avéc Dieu : étranges paroles pour 
Dioclétien ! Le juge, malgré Findulgence de l’empe- 
reuf, commañda qu’ on coupat la langue : a Saint RO- 
“main; et, quoiqu'il eût des bourreaux, il fit fairé cette 
opération par un medecin. Le | TE oran né bèsue, 
païla avec volabilité dès qu'il cût la langue coupée. 
Le médécm cssuya une réprinande ; et, pour montrer 
que l'opération était faite selon les dis de Part, il 
prit un passant , et lui cou pa juste détarit dé gite 
qu'il en avait coupe à saint Romain, &e quoi le pas- 
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sant mourut sür-le-champ : car, ajoute savarnment 
l’auteur, l'anatomie nous apprend qu'un homme 
saris langue ne saurait vivre. En vérité, si Eu- 
sèbe a écrit de pareillés fadaises, si on ne les à point 
ajoutées : à ses. ua Sins fonds Pett-on faire sur son 
histoire. 

"QOr-nous donné le martyre dé sainte tréicité à ét de 
_ses sept enfans, ‘envoÿés, dit-on, à la tort par le 
sage” et pieux Patônitis sans nommer l’auteur dé là 
relation. 

Il est bien vraisernblablé" ‘qué éd käteÿ? plus 
zele que vrai a voulu imiter l'histoire dés Machabées : 
c’est ainsi que comrhence la relation : Sainte F' clicité 
élail romaine, ellé vivait sous Le rég one d Antonin : : 
il est clair, par ces paroles, que ASE n’était pas 
contemporain de sainte Félicité : il dit que le préleur 
_les) jugea SUx SON tribunal dans le champ dé Mars, qui, 
après avoir servi à tenir lés comices, sérvait alone: aux 
revues de soldats ; aux courses, aux jéux militaires : : 
cela seul démotitre la AP O0n. 

_ IL ést dit encore qu aprés Le jugement, l’empereur 
comrmit à difftrens juges le soin de faire éxécuter 
l'arrêt ; cé qu est entièrement contraire à toutes lés 
formalités de ces temps-là ét à célles dé tous Les 
temps. 

Il y à de même un saint Hippolyte ,que r on À suppose 
trainé par des chevaux, comme Hippolyte, fils de 
These. Ce supplice ne fut jamais connu des anciens 
Romains, et la seule ressemblance du nom à fait i inven- 
ter cette pibte | 

Observez eticore que dans les relations des marlyres, 
composées uniquenient par les chrétiens mêmes, on 
voit présqué tOuJEuTS une foulé de chrétiens venir li- 
brement dans la prison du condamne, le suivre'au 
suüpplice, recüeillir son sang, ensevelir son COTpsS, 
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faire des miracles avec les reliques. Si c'était la reli- 
glon seule qu’ on eût pérsécutée, n’aurait-on pas im- 
molé ces chrétiens déclarés qui assistaient leurs frères 
condamnés , et qu’on accusait d'opérer des, enchante- 
mens avec les restes des corps des martyrisés? ne les 
aurait-on pas traités comme nous avons traité les Vau- 
dois, les Albigeois, les Hussites, les différentes sectes 
des protestans? Nous les avons égorgés, brûlés en 
foule, sans distinction ni d'âge, ni de sexe. Y a-tl 
dans les relations avérées des persécutions anciennes 
un seul trait qui approche de la Saint-Barthélemi et 
des massacres d'Irlande? ÿ en a-t-il un seul qui res- 
semble à la fête annuelle qu'on célèbre encore dans 
Toulouse, fête cruelle, fête abolissable à jamais, dans 
laquelle un peuple entier remercie Dieu en procession, 
et se félicite d’avoir égorgé, il y a deux cents ans, 
quatre mille de ses concitoyens ? 

Je le dis avec horreur, mais avec vérité; c’est nous, 
chrétiens, c’est nous qui avons été persécuteurs, bour- 
reaux , assassins ! et de qui? de nos frères. C'est nous 
qui avons détruit cent villes , le crucifix ou la bible à 
la main, et qui n'avons cessé de répandre le sang, et 
d'allumer des büchers, depuis le règne de Constantin 
jusqu'aux fureurs des Cannibales qui habitaient les Cé- 
vènes : fureurs qui, grâce au ciel, ne subsistent plus 
aujourd’hui. 

Nous envoyons encore quelquefois à la potence de 
pauvres gens du Poitou, du Vivarais, de Valence, de 
Montauban. Nous avons Le depuis 1745 huit per- 
sonnages de ceux qu’on appelle prédicans ou mi- 
nistres de l’évangile, qui n’avaient d’autre crime que 
d’avoir prié Dieu pour le roi en patois, et d’avoir 
donné une goutle de vin et un morceau de pain levé 
à quelques paysans imbéciles. On ne sait rien de cela 
dans Paris, ou le plaisir est la seule chose importante, 
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où l’on ignore tout ce qui se passe en province et chez 
les étrangers. Ces procès se font en une heure , et plus 
vite qu'on ne juge un déserteur. Si le roi en était in_ 
struit, il ferait grâce. ; | 

On ne traite ainsi les prêtres catholiques en aucun 
pays protestant. IL y a plus de cent prêtres catho- 
liques en Angleterre et en Irlande; on les connait; 
on les a laissés vivre très-paisiblement dans la dernière 
guerre. 

Serons-nous toujours les derniers à embrasser les 
Opinions saines des autres nations ? Elles se sont corri- 
gées ; quand nous corrigerons-nous ? Il a fallu soixante 
ans pour nous faire adopter ce que Newton avait dé-. 
montré ; nous commençons à peine à oser sauver la 
Vie à nos enfans par l’inoculation ; NOUS ne pratiquons 
que depuis très-peu de temps les vrais principes de 
l'agriculture ; quand commencerons-nous à pratiquer 
les vrais principes de l’humanité ? et de quel front 
pouvons-nous reprocher aux païens d’avoir fait des 
martyrs, tandis que nous avons été coupables de la 
même cruauté dans les mêmes circonstances ? 

Accordons que les Romains ont fait mourir une 
multitude de chrétiens pour leur seule religion ; en 
ce cas, les Romains ont été très-condamnables. Vou- 
drions-nous commettre la même injustice ? et quand 
nous leur reprochons d’avoir persécuté, voudrions- 
nous être persécuteurs ? 

S'il se trouvait quelqu'un assez dépourvu de bonne 
foi, ou assez fanatique, pour me dire ici : Pourquoi 
venez - Vous développer nos erreurs et nos fautes ? 
pourquoi détruire nos faux miracles et nos fausses lé- 
gendes? elles sont l'aliment de la piété de plusieurs 
personnes ; 1l y a des erreurs nécessaires ; n’arrachez 
pas du corps un ulcère invétéré qui entraincrait avec 
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lui a destruction du corps; voici ce que je lui ré- 
pondrais. 

Tous ces faux miracles par lesquels vous ébranlez 
la foi qu'on doit aux véritables, toutes ces légendes: 
absurdes que vous ajoutez aux vérités de l'Evangile, 
éteignent la religion dans les cœurs; trop de personnes 
qui veulent s’instruire, et qui n’ont pas le temps de 
s’instruire assez, disent : Les maîtres de ma religion 
m'ont trompé, il n’y a donc point de religion ; il vaut 
mieux se jeter dans les bras de la nature que dans 
ceux de l'erreur ; j'aime mieux dépendre de la loi na- 
turelle que des inventions des hommes. D’autres ont 
le malheur d'aller encore plus loin, ils voient que 
Vimposture leur a mis un frem, et ils ne veulent pas 
même du frein de la vérité, ils penchent vers l’a- 
théisme; on devient dépravé, parce que d’autres ont 
été fourbes et cruels. 

Voilà certainement les conséquences de toutes les 
fraudes pieuses et de toutes les superstitions. Les 
hommes d'ordinaire ne raisonnent qu’à demi; c’est un 
très-mauvais argument que de dire : Voraginé, l’au- 
teur de La Légende dorée , et le jésuite Ribadencira, 
compilateur de la Fleur des saints, n’ont dit que des 


-sottises ; donc il n’y a point de Dieu : les catholiques 


ont égorgé un certain nombre d’huguenots, et les hu- 
guenots à leur tour ont assassiné un certain nombre 
de catholiques; donc 1l n’y a point de Dieu. On s’est 
servi de la confession , de la communion et de tous les 
sacremens, pour commettre les crimes les plus hor- 
ribles ; donc il n’y a point de Dieu. Je conclurais au 
eontraire: Donc il y a un Dieu qui, après cette vie 
passagère , dans laquelle nous l’avons tant méconnu, 
et tant: ‘commis de crimes:en son nom , daignera nous 
consoler de tant d’horribles malheurs; car, à CONSI- 
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dérer les guerres de religion, les quarante schismes 
des papes, qui ont presque tous été sanglans, les 
impostures qui ont presque toutes élé funestes, les 
haines irréconciliables allumées par les différentes 
opinions, à voir tous les maux qu'a produits Le faux 


zèle , les hommes ont eu long temps leur enfer dans 
cetle vie. 


CHAPITRE XL 
Abus de l'intolérance. 


Maïs quoi! sera-t-il permis à chaque citoyen de ne 
croire que sa raison, et de penser ce que cette raison 
éclairée ou trompée lui dictera? Il le faut bien (a), 
pourvu qu’il ne trouble point l'ordre; car il ne dépend 
pas de l’homme de croire ou de ne pas croire; mais il 
dépend de lui de respecter les usages de sa patrie; et 
si vous disiez que c’est un crimé de ne pas croire à la 
religion dominante, vous accuseriez donc vous-même 
les premiers chrétiens vos pères, et vous justifieriez 
ceux que vous accusez de les avoir livrés aux Sup- 
plices. 

Vous répondez que la différence est grande , que 
toutes les religions sont les ouvrages des hommes, et 
que l’église catholique , apostolique et romaine est 
seule ouvrage de Dieu. Mais en bonne foi, parce que 
notre religion est divine, doit-elle régner par la haine, 
par les fureurs, par les exils, par l'enlèvement des 
biens, les prisons, Les tortures , les meurtres, et par 
les actions de grâces rendues à Dieu pour ces meur- 
tres ? Plus la religion chrétienne est divine, moins il 
appartient à l’homme de la commander ; si Dieu l’a 
faite, Dieu la soutiendra sans vous. Vous savez que 


(4) Voyez l'excellente lettre de Locke sur la tolérance, 
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l'intolérance ne produit que des hypocrites ou des re- 
belles ; quelle funeste alternative! Enfin, voudriez- 
vous soutenir par des bourreaux la religion d’un Dieu 
que des bourreaux ont fait périr , et qui n’a prèché que 
la douceur et la patience ? 

Voyez, je vous prie, les conséquences affreuses du 
droit de l'intolérance. S'il était permis de dépouiller 
de ses biens, de jeter dans les cachots, de tuer un ci- 
toyen qui, sous un tel degré de latitude, ne professe- 
rait pas la religion admise sous ce degré, quelle excep- 
tion exempterait les premiers de l’état des mêmes 
peines ? La religion lie également le monarque et les 
mendians : aussi plus de cinquante docteurs ou moines 
ont affirmé cette horreur monstrueuse , qu'il était per- 
mis de déposer, de tuer les souverains qui ne pense- 
raient pas comme l’église dominante, et les parlemens 


du royaume n’ont cessé de proscrire ces abominables 
décisions d’abominables thcologiens (a). 


(a) Le jésuite Busembaum , commenté par le jésuite La Croix, dit 
qu’il est permis de tuer un prince excommunié par le pape, dans quel- 
que pays qu’on trouve ce prince, parce que l’univers appartient au 
pape, et que celui qui accepte cette commission fait une œuvre cha- 
ritable. C'est cette proposition inventée dans les petites maisons de 
l'enfer, qui a le plus soulevé toute la France contre les jésuites. On 
leur a reproché alors plus que jamais ce dogme si souvent enseigné 
par eux et si souvent. désavoué. Ils ont cru se justifier en montrant à 
peu près les mêmes décisions dans saint Thomas et dans plusieurs ja- 
cobins (*). En effet, saint Thomas d'Aquin, docteur angélique, inter- 
prète de la volonté divine (ce sont ses titres}, avance qu’un prince 
apostat perd son droit à la couronne , et qu’on ne doit plus lui obéir (**): 
que l’église peut le punir de mort; qu'on n’a toléré l’empereur Julien, 
que parce qu’on m'était pas le plus fort (***) : que de droit on doit tuer 
tout hérétique (ex), que ceux qui délivrent le peuple d’un prince qui 
gouverne tyranniquement, sont très-louables, etc., etc. On res- 


() Voyez, si vous pouvez, la lettre d’un homme du monde à un théologien sur saint 
Thomas, c'est une brochure de jésuite, de 1762. 


(*) Liv. I, part, Il, quest. XIL. 
(**) Zbid. 
Ex) Ibid, quest. XI et XIL 
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Le sang de Henri-le-Grand fumait encore quand le 
parlement de Paris donna un arrêt qui établissait Pin- 
dépendance de la couronne comme une loi fondamen 
tale. Le cardinal Duperron, qui devait la pourpre à 
Henri-le-Grand, s’éleva dans les états de 1614 contre 
l'arrêt du parlement, et le fit supprimer. Tous les 
journaux du temps rapportent les termes dont Duper- 
ron se servit dans ses harangues : S7 un prince se fesait 
arien , dit-il, on serait bien obligé de le déposer. 
Non assurément, monsieur le cardinal; où veut 
bien adopter votre supposition chimérique, qu’un de 
nos rois ayant lu l’histoire des conciles et des pères, 
frappé d’ailleurs de ces paroles : Hon père est plus 
grand que moi, les prenant trop à la lettre, et balan- 
çant entre le concile de Nicée et celui de Constanti- 
nople, se déclarät pour Eusèbe de Nicomédie , je n’en 
obéirai pas moins à monroi, je ne me croirai pas 
moins lié par le serment que je lui ai fait; et si vous 
osiez vous soulever contre lui, et que je fusse un de 
vos juges, je vous déclarerais criminel de lèse-majesté. 


pecte fort l’ange de l’école ; maïs si, dans les temps de Jacques Clé- 
ment son confrère, et du feuillant Ravaillac, il était venu soutenir 
en France de telles propositions , comment aurait-on traité l’ange 
de l’école ? 

IL faut avouer que Jean Gerson, chancelier de Pioidéigtié alla en- 
core plus loin que saint Thomas , et le cordelier Jean Petit infiniment 
plus loin que Gerson. Pisieers cordeliers soutinrent les horribles 
thèses de Jean Petit. Il faut avouer que cette doctrine diabolique du 
régicide vient uniquement de la folle idée où ont été long-temps pres- 
que tous les moines, que le pape est un Dieu en terre, qui peut dis- 
poser à son gré du trône et de la vie des rois. Nous avons été en cela 
fort au-dessous de ces Tartares qui croient le grand-lama immor- 
tel ; il leur distribue sa chaise percée; ils font sécher ces reliques; 
les enchâssent et les baisent dévotement. Pour moi, j’avoue que 
J'aimerais mieux, pour le bien de la paix, porter à mon cou de telles. 
reliques, que de croire que le pape ait le moindre droit sur le tem- 


porel des rois, ni même sur le mien, en quelque cas que ce puisse 
être. 
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Duperron poussa plus loin la dispute, et jé l’a- 
brége. Ge n’est pas ici le liew d’approfondir ces chi- 
mères révoltantes; je me bornerai à dire, avec tous les 
citoyens, que ce n’est point parce que Henri IV fut 
sacré à Chartres qu’on lui devait obéissance, mais parce 
que le droit incontestable de la naissance donnait la 
couronhe à ce prince, qui la méritait par Son courage 
et par sa bonté. 

Qu'il soit donc permis de dire.que tout citoyen doit 
hériter , par le même droit, des biens de sort père, et 
qu'on ne voit pas qu’il mérite d’en être privé, et d’être 
trainé au gibet, parce qu’il sera du sentiment de Ra- 
tran contre Pascase Ratbers, et de Bérenger contre 
Scot. 

On sait que tous nos dogmes n’ont pas toujours été 
. clairement expliqués et universellement réçus dans 

notre Église. Jésus-Christ ne nous ayant point dit com- 
ment procédait le Saint-Esprit, l’église latine crut 
long-temps avec la grecque qu’il ne procédait que du 
Pere: enfin elle ajouta au symbole qu’il procédait aussi 
du Fils. Je demande si, le lendemain de cette décision, 
un citoyen qui s’en ut tenu au symbole de la veille 
eût été digne de mort ? La cruauté, l'injustice seraient- 
elles moins grandes de punir aujourd’hui celui qui pen- 
serait comme on pensait autrefois? Était-on coupable 
du temps d'Honorius If, de croire que Jésus n'avait 
pas deux volontés ? 

Il n'y a pas Long-temps que l’immaculée conception 
est établie : les dominicains n’y croient pas encore. 
Dans quel temps Iés dominicains commencéront-ils à 
mériter des peines dans ce monde et dans l’autre ? 

Si nous devons apprendre de quelqu'un à nous con- 
duüire dans n6s disputes interminables , c’est certaine- 
ment des apôtres et des évangélistes. Îl y avait de quoi 
exciter un schisme entre saint Paul et saint Pierre. 
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Paul dit expressément dans son épitre aux Galates, 
u’il résista en face à Pierre, parce que Picrre était 
répréhensible, parce quil usait de dissimulation aussi- 
bien que Barnabé, parce qu’ils mangeaient avec les 
Gentils avant l’arrivée de Jacques, et qu’ensuite ils se 
retirèrent secrètement, et se séparérent des Gentils, 
de peur d’offenser les circonsis. Je is, ajoute-t-il , 
qu’ils ne marchaient pas droit selon D PAS TA je 
dis à Céphas: Si vous Juif vivez comme les Gentils, 
et non comme les Juifs, pourquoi nn Les 
Gentils à judaiser ? 
C'était là un sujet de querelle violente. Il s s'agissait 
de savoir si les nouveaux chrétiens judaïseraient « ou 
non. Saint Paul alla dans ce temps-là même sacrifier 
dans le temple de Jérusalem. On sait que les quinze 
premiers évêques de Jérusalem furent des Juifs cir- 
concis , qui observèrent le sabbat , et qui s’abstinrent 
des  . défendues. Un évêque espagnol ou portu- 
gais qui se ferait circoncire, et qui observerait le sab- 
bat, serait brüle dans. un auto-da- fe: Cependant la 
paix ne fut altérée, pour cet objet fondamental, ni 
parmi les apôtres, ni parmi les premiers chrétiens. 
51 ddkiles évangélistes avaient ressemblé aux écrivains 
k modernes , ils avaient un champ bien vaste pour com- 
battre les uns contre les autres. Saint Matthieu compte 
vingt-huit générations depuis David jusqu'a Jésus. 
Saint Luc en compte quarante et une; et ces généra- 
tions sont absolument différentes. On ne voit pourtant 
nulle dissension s'élever entre les disciples sur ces con- 
trariétés apparentes, très-bien conciliées par plusieurs 
pères de l'Eglise. La charité ne fut point blessée, la 
paix fut conservée. Quelle plus grande leçon de nous 
tolérer dans nos disputes, et de nous humilier dans 
tout ce que nous n’entendons pas ? 

Saint Paul, dans son épitre à quelques Juifs de Rome 
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convertis au christianisme, emploie toute la fin du 
troisième chapitre à dire que la seule foi glorifie, et 
que les œuvres ne justifient personne. Saint J acques au 
contraire, dans son épiître aux douze tribus dispersées 
par toute la terre, chapitre Il, ne cesse de dire qu’on 
ne peut être sauvé sans les œuvres. Voilà ce qui a sé- 
paré deux: grandes communions parmi nous, et ce qui 
ne divisa point les apôtres. 

S1 la persécution contre ceux avec qui nous dispu- 
‘ons était une action sainte, il faut avouer que celui 
qui aurait fait tuer le plus d’hérétiques serait le plus 
grand saint du paradis. Quelle figure y ferait un homme 
qui se serait contenté de dépouiller ses frères, et de les 
plonger dans des cachots, auprès d’un zélé qui en au- 
rait massacré des centaines le jour de la Saint-Barthé- 
Jemi ? En voici la preuve. 
Le successeur de saint Pierre et son consistoire ne 

. peuvent errer; ils approuvèrent, célébrèrent, consa- 

crèrent l’action de la Saint-Barthélemi ; donc cette 
action était très-sainte; donc de deux assassins égaux 
en piété celui qui aurait éventré vingt-quatre femmes 
grosses huguenotes, doit être élevé en gloire du double 
de celui qui n’en aura éventré que douze; par la même 
raison les fanatiques des Cévènes devaient croire qu'ils 
seraient élevés en gloire à proportion du nombre des 
prêtres, des religieux et des femmes catholiques qu’ils 
auraient égorgés. Ge sont là d’étranges titres pour la 
gloire éternelle. 


CHAPITRE XIL 


Si l'intolérance fut de droit divin dans le judaïsme, 
et si elle fut toujours mise en pratique. 


Ox appelle, je crois; droit divin, les préceptes 
que Dieu a donnés lui-même. Il voulut que les Juifs 
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mangeassent un agneau cuit avec des laitues, et que 
les convives le mangeassent de bout, un bâton à la 
main, en commémoration du Phasé (*); il ordonna 
que la consécration du grand-prètre se ferait en met- 
tant du sang à son oreille droite, à sa main droite 
et à son pied droit; coutumes extraordinaires pour 
nous, mais non pas pour l'antiquité ; 11 voulut qu'on 
chargeñt le bouc Hazazel des iniquités du peuple ; 1l 
défendit qu’on se nourrit (a) de poissons sans écailles, 
de lièvres, de hérissons ,.de hiboux, de griffons, 
d'ixions, etc. 

Il institua les fêtes, les cérémonies : toutes ces 
choses , qui semblaient arbitraires aux autres nations, 
et soumises au droit positif, à l'usage, étant com- 
mandées par Dieu même, devenaient un droit divin 
pour les Juifs, comme tout ce que Jésus-Ghrist, fils 
de Marie, fils de Dieu , nous a commandé, est de droit 
divin pour nous. 

Gardons -nous de rechercher ici pourquoi Dieu a 
substitué une loi nouvelle à celle qu’il avait donnée 
à Moïse, et pourquoi il avait commandé à Moïse 
plus de choses qu’au patriarche Abraham, et plus à 
Abraham qu’à Noë. (b) Il semble qu’il daigne se pro- 


(*) Pascha, la pâque. 
(a) Deuter. chap. XIV. | 


(2) Dans l’idée que nous avons de faire sur cét ouvrage quelques 
notes utiles, nous remarquerons ici qu’il est dit que Dieu fit une al- 
liance avec Noé et avec tous les animaux ; et cependant il permet à 
Noé de manger tout ce qui a vie et mouvement; il excepte seulement 
le sang, dont il'ne permet pas qu’on se nourrisse. Dieu ajoute qu'il | 
lirera vengeance de tous les animaux qui auront répandu le sang de 
l’homme. 

On peut inférer de ces passages et de plusieurs autres, ce que toute 
l'antiquité a toujours pensé jusqu’à uos jours, et ce que tous les 
hommes sensés pensent, que les animaux ont quelque ‘connaissance. 
Dieu ne fait point un pacte avec les arbres et avec les pierres, qui 
n'ont point de sentiment ; mais il en fait un avec les animaux, qu'il a 
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portionner au temps et à la population du genre hu- 
main; c’est une gradation paternelle; maisces abimes 


La 


daigné douer d’un sentiment souvent plus exquis que le nôtre, et de 
quelques idées nécessairement attachées à ce sentiment. C’est pourquoi 
il ne véut pas qu'on ait la barbarie de se nourrir de leur sang, parce 
qu’en effet le sang est la source de la vie, et par conséquent du sen- 
timent. Privez un animal de tout son sang, tous ses organes restent 
sans action. C’est donc avec très-grande raison que l'Écriture dit en 
cent endroits que lame, c’est-à-dire, ce qu’on appelait l'ame sensi- 
live, est dans le ne et cette idée si naturelle a été celle de tous les 
peuples. é 

C’est sur cette idée qu’est fondée la commisération que nous devons 
avoir pour les animaux. Des sept préceptes des Noachides, admis 
chez les Juifs, il y ena un qui défend de manger le membre d’un 
animal en vie. Ce précepte prouve que les hommes avaient eu la 
cruauté de mutiler les animaux pour manger leurs membres coupés; 
qu'ils les laissaient vivre pour se nourrir successivement des parties 
de leur corps. Cétte coutume subsista en effet chez quelques peuples 
barbares, comme on le voit par les sacrifices de Vile de Chio, à Bac- 
chus Omadios, le mangeur de chair crue, Dieu, en permettant que 
les animaux nous servent de pâture , recommande donc quelque huma- 
nité envers eux. Îl faut convenir qu'il y a de la barbarie à les faire 
souffrir ; il n’y a certainement que Pusage qui puisse diminuer en 
nous l’horreur naturelle d’égorger un animal que nous avons nourri de 
nos mains. 11 y a toujours eu des peuples qui s’en font un grand scru- 
pule : ce scrupule dure encore dans la presqu’ile de l'Inde; toute la 
secte de Pythagore, en Italie et en Grèce, s’abstint constamment de 
opger, de la chair. Porphyre, dans son livre de l’Abstinence, reproche 

à son disciple de n’avoir quitté sa secte que pour se livrer à son ap- 
pétit barbare. ” | 

Il faut, ce me semble, avoir renoncé à la Iumière naturelle, pour 
oser avancer que les bêtes ne sont que des machines. fl y a une con- 
tradiction manifeste à convenir que Dieu a donné aux bêtes tous les 
organes du sentiment, et à soutenir qu'il ne leur a point donné de 
sentiment. 

Il me paraît encore qu’il faut n'avoir jamais observé les animaux, 
pour ne pas distinguer chez eux Les différentes voix du besoin, de la 
souffrance, de la joie, de la crainte, de l'amour, de la colére et de 
toutes leurs affections ; il serait bien étrange qu'ils exprimassent.si bien 
ce qu’ils ne sentiraient pas. 

Cette remarque peut fournir beaucoup de réflexions aux esprits exer- 
cés sur le pouvoir et la bonté du Créateur, qui daigne accorder la vie, 
le sentiment, les idées , la mémoire aux êtres que lui-même a organisés 
de sa main toute-puissante, Nous ne savons ni comment ces organes s€ 
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sont trop profonds pour notre débile vue. ‘Fenons- 
nous dans les bornes de notre sujet; voyons d’abord 
ce qu'était l’intolérance chez les Juifs. 

Il est vrai que dans l’'Exode, les Nombres, le 
Lévüique, le Deutéronome, il ÿ ra des Lois tres 
sévères sur le culte, et des in La plus sévères 
encore. Plusieurs commentateurs ont de la peine à 
concilier Les récits de Moïse avec les passages de Jé- 
rémie et d’Amos, et avec le célébre discours de saint 
Étienne (a), rapporté dans les Actes des apôtres. 
Amos dit que les Juifs adorèrent toujours dans le dé- 
sert Moloch, Rempham et Kium. Jérémie dit expres- 
sément (b) que Dieu ne demanda aucun sacrifice à 
leurs pères quand ils sortirent d’ Égypte. Saint Étienne, 
dans son discours aux Juifs, s'exprime ainsi : « Îls 
» adorérent l’armée du ciel (c), ils n’offrirent ni 
» sacrifices ni hosties dans le désert pendant qua- 
» rante ans; ils portèrent le tabernacle du dieu Mo- 
> loch, et l’astre de leur dieu Rempham. » 

D'autres critiques infèrent du culte de tant de 
dieux étrangers, que ces dieux furent tolérés par 
Moïse, et ils citent en preuves ces paroles du Deu- 
tcronome (d) : Quand vous serez dans la terre de 
Canaan, vous ne ferez point comme nous fesons 
aujourdhur, où chacun fait ce qui lui semble 


bon (e). 


sont formés, ni comment ils se développent, ni comment on reçoit la 
vie, ni par liés lois les sentimens , les idées, la mémoire, ds VO 
lonté sont attachés À cette vie : et dans cette profonde et éternelle : igno- 
rance, inhérente à notre nature, nous disputons sans cesse, nous 
nous persécutons les uns les autres, comme les taureaux qui se 


battent avec leurs cornes, sans savoir pourquoi et comment ils ont 
des cornes. 


(a) Amos, chap. Viv06 — (b) Jérém. chap. VIE, v. 12. 
(c) Act. chap. VIE, v. 42. — (d) Deut. chap. XIE, v. 8. 


(e) Plusieurs écrivains conclurent témérairement de ce passage, 
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Ils appuient leur sentiment sur ce qu'il n’est parlé 
d'aucun acte religieux du peuple dans Le désert, point 
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que le chapitre concernant le veau d’or (qui n’est autre chose que le 
dieu Apis) a été ajouté aux livres de Moïse , ainsi que plusieurs autres 
chapitres. » 1 si 

Aben-Esra fut le premier qui crut prouver que le Pentateuque avait 
été rédigé du temps des rois. Wolaston, Collins, Tindale , Shaftes- 
Pury, Bolingbroke, et beaucoup d’autres ont allégué que l’art de gra- 
ver ses pensées sur la pierre polie, sur la brique, sur le plomb ou 
sur le bois, était alors la seule manière d'écrire ; ils disent que du 
temps de Moïse les Chaldéens et les Égyptiens n’écrivaient pas autre- 
ment; qu’on ne pouvait alors graver que d’une manière très-abrégée et 
cn hiéroglyphes la substance des choses qu’on voulait transmettre à la 
postérité, et non pas des histoires détaillées ; qu'il n’était pas pos- 
sible de graver de gros livres dans un désert où l’on changeait si sou- 
vent de demeure, où l’on n’avait personne qui püût ni fournir les vête- 
mens, ni les tailler, ni même raccommoder les sandales, et où Dieu 
fut obligé de faire un miracle de quarante années pour conserver les 
vêtemens et les chaussures de son peuple. Ils disent qu’il west pas 
vraisemblable qu’on eût tant de caracteres, lorsqu’on manquait des 
arts les plus nécessaires, et qu’on ne pouvait même faire du pain : et 
si on leur dit que les colonnes du tabernacle étaient d’airan, et les 
chapiteaux d'argent massif, ils répondent que l’ordre a pu en être 
donné dans le désert , mais qu’il ne fut exécuté que dans des temps plus 
heureux. | 

Ils ne peuvent concevoir que ce peuple ait demandé un veau d’or 
massif pour l’adorer au pied de la montagne même où Dieu parlait à 
Moïse , au milieu des foudres et des éclairs que ce peuple voyait, et 
au son de la trompette céleste qu'il entendait. Ils s’étonnent que la 
veille du jour même où Moïse descendit de la montagne ; tout ce peuple 
se soit adressé au frère de Moïse pour avoir ce veau d’or massif, Com- 
ment Aaron le jeta-t-il en fonte en un seul jour ? Comment ensuite 
Moïse le réduisit-il en poudre ? Ils disent qu’il est impossible à tout 
artiste de faire en moins de trois mois une statue d’or, et pour la ré- 
duire en poudre qu’on puisse avaler, l’art de la chimie la plus savante 
ne suflit pas; ainsi la prévarication d’Aaron et l'opération de Moïse 
auraient été deux miracles. 

L’humanité, la bonté de cœur qui les trompent , les empêchent de 
croire que Moïse ait fait égorger vingt-trois mille personnes pour 
expier ce péché ; ils n’imaginent pas que vingt-trois mille hommes se 
soient ainsi laissé massacrer par des lévites, à moins d’un troisième 
miracle. Enfin ils trouvent étrange qu’Aaron, le plus coupable de tous, 
ait Cté récompensé du crime dont les autres étaient si horriblément 
puuis, et qu’il ait été fait grand-prêtre, tandis que les cadavres de 


= 


“ 
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de pâque célébrée, point de pentecôte, nulle mention 
qu'on ait célébré la fête des tabernaclés, nulle prière 


vingt-trois mille de ses frères sanglans étaient entassés au pied de 
l'autel où il allait sacrifier, 

Ils font les mêmes difficultés sur les vingt-quatre mille Israélites 
massacrés par l’ordre de Moïse, pour expier la faute d’un seul qu’on 
avait surpris avec une fille madianite. On voit tant de rois juifs, et 
surtout Salomon , épouser impunément des étrangères, que ces critiques 
ne peuvent admettre que l'alliance d’une Madianite ait été un si grand 
crime : Ruth était Moabite quoique sa famille fût originaire de Bé- 
thléem ; la sainte Écriture lappelle toujours Ruth la Moabite : cepen- 
dant ellé alla se mettre dans le lit de Booz, par le conseil de sa mère ; 
elle en reçut six boïsseaux d’orge, l’épousa ensuite, et fut l’aïeule de 
David. Rahab était non-seulement étrangère, mais une femme pu- 
blique ; /a Vulgate ne lui donne d’autre titre que celui de meretrix : 
elle épousa Salmon, prince de Juda; et cest encore de Salmon 
que David descend, On regarde même Rahab, comme la figure de 
église chrétienne ; c’est le sentiment de plusieurs pères, et surtout 
d’Origène , dans sa septième homélie sur Josué. 

Bethzabée, femme d’Urie, de laquelle David eut Salomon , était 
Éthéenne. Si vous remontez plus haut, le patriarche Juda épousa une 
femme cananéenne ; ses enfans eurent pour femme Thamar, dela race 
d’Aram ; cette femme , avec laquelle Juda commit sans lé 
inceste, n’était pas de la race d’Israël, 

Ainsi notre Seigneur Jésus-Christ daigna s’incarner chez les Juifs, 
dans une famille dont cinq étrangères étaient la tige, pour faire voir 
que les nations étrangères auräient part à son héritage. 

Le rabbin Aben-Esra fut, comme on l’a dit, le premier qui osa pré- 
tendre que le Pentateuque avait été rédigé long-temps après Moïse : 
il se fonde sur plusieurs passages. « Le Cananéen était alors dans ce 
» pays. La montagne de Moria, appelée la Montagne de Dieu. Le lit 
» de Og, roi de Bazan, se voit encore en Rabath, et il appela tout ce 
» pays de Bazan, les villages de Jair, jusqu’aujourd’hui, Il ne s’est 
» jamais vu de prophète en Israël comme Moïse. Ce sont ici les rois 
» qui ont régné en Édom avant qu’aucun roi régnät sur Israël. » Il 
prétend que ces passages où il est parlé de choses arrivées après Moïse, 
ne peuvent être de Moïse. On répond à ces objections que ces passages 
sont des notes ajoutées long-temps après par les copistes. 

Newton, de qui d’ailleurs on ne doit prononcer le nom qu’avec 
respect, mais qui.a pu se tromper puisqu'il était homme, attribue, 
dans son introduction à ses commentaires sur Daniel et sur saint Jean, 
les livres de Moïse, de Josué et des Juges , à des auteurs sacrés très- 
postérieurs ; 1] se fonde sur le chap. XXXVI de /a Genèse, sur 
quatre chapitres des Juges, XVII, XVIL, XIX, XXI; sur Samuel, 


savoir un 
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publique ctablie; enfin, la circoncision , ce sceau de 
l'alliance de Dieu avec Abraham, ne fut point pra- 
tiquée. 


À 


chap. VIII, sur les chroniques, chap. IT, sur le livre de Ruth, 

chap. IV. En effet, si dans le chap. XXXVI de Ja Genèse, il est 
parlé des rois, s’il en est fait mention dans le livre des Juges, si dans 
le livre de Ruth il est parlé de David, il semble que tous ces livres 
aient été rédigés du temps des roïs. C’est aussi le sentiment de quel- 
ques théologiens , à la tête desquels est le fameux Le Clerc. Mais cette 
opinion n’a qu'un petit nombre de sectateurs dont la curiosité sonde 
ces abîmes. Cette curiosité, sans doute, n’est pas au rang des devoirs 
de l’homme. Lorsque les savans et les ignorans, les princes et les 
bergers paraîtront après cette courte vie devant le maître de l’éternité, 
chacun de nous alors voudra avoir été juste, humain, compatissant, 
généreux ; nul ne se vantera d’avoir su précisément en quelle année le 
Pentatcuque fut écrit, et d’avoir démêlé le texte des notes qui étaient 
en usage chez les scribes. Dieu ne nous demandera pas si nous avons 
pris parti pour les Massorètes contre le T'almud, si nous n'avons ja- 
mais pris un caph pour un beth, un yod pour un vai, un daleth pour 
un res : certes, il nous jugera sur nos actions, et non sur l'intelligence 
de la langue hébraïque. Nous nous en tenons fermement à la décision 
de l'Église , Selon le devoir raisonnable d’un fidèle, 

Finissons cette note par un passage important du Zévilique, livre 

composé après l’adoration du veau d’or, Il ordonne aux Juifs de ne 
pius adorer les velus (*), /es boucs avec lesquels mémeils ont commis 
des abominations infâmes. On ne sait si cet étrange culte venait 
d'Égypte, patrie de la superstition et du sortilège ; mais on croit que 
la coutume de nos prétendus sorciers d’aller au sabbat, d’y adorer un 
bouc, et de s’abandonner avec lui à des turpitudes inconcevables, 
dont l’idée fait horreur, est venue des anciens Juifs : en effet, ce 
furent eux qui enseignèrent dans une partie de l’Europe la sorcellerie. 
Quel peuple ! Une si étrange infamie semblait mériter un châtiment 
pareil à celui que le veau d'or leur altira, et pourtant le législateur se - 
contente de leur faire une simple eléfense. On ne rapporte ici ce fait 
que pour faire connaître la nation juive: il faut que la bestialité ait 
été commune chez elle, puisqu'elle est la seule nation connue chez qui 
les lois aient été Pr de probiber un crime de qui n’a été soupconné 
ailleurs par aucun législateur. 

Tl est à croire que dans les fatigues et dans la pénurie que les Juifs 
avaient essuyées dans les déserts de Pharan , d’Oreb et de Cadès-Barné, 
espèce féminine, plus faible que l’autre, avait succomhé. Il faut 
bien qu'en effet les Juifs manquassent de filles, puisqu'il Icur est tou- 


(9) Lévitiq., chap, XVII, — (**) Jbid., chap. XVII, v. 23, 
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Ïls se prévalaient encore de l’histoire de Josué. Ce 
conquérant dit aux Juifs (a) : « L'option vous est 
» donnée, choisissez quel parti 1l vous plaira, ou 
» d’adorer les dieux que vous avez servis dans le 
» pays des Amorrhéens, où ceux que vous avez re- 
-_») connus en Mésopotamie. » Le peuple répond : il 
» n’en sera pas ainsi, nous servirons Adonaï. » Josué 
leur répliqua : & Vous avez choisi vous-mêmes; ôtez 

donc du milieu de vous les dieux étrangers. » Ils 
avaient donc eu incontestablement d’autres dieux qu’A- 
donaï sous Moïse. 

Il est très-utile de réfuter 1c1 les critiques qui pen- 
sent que le Pentateuque ne fut pas écrit par Moïse; 
tout a été dit dès long-temps sur cette matière; et 
quand même quelque petite partie des livres de Moïse 
aurait été écrit du temps des juges ou des pon- 
tifes, ils n’en seraient pas moins _inspirés et moins 
divans. 

C'est assez, ce me tte qu AL soit prouvé par 
la sainte Écriture que , malle la punition extraor- 
dinaire attirée aux Juifs par le culte d'Apis, ils con- 
servèrent long-temps une liberte entière : peut- être 
même que le massacre que fit Moïse de vingtetrois 


jours ordonné, quand ils s'emparent d’un bourg ou d’un village, soit 
à gauche, soit à droite du lac Asphaltide, de tuer tout, excepté les 
filles nubiles. 

Les Arabes qui habitent encore une partie de ces déserts, stipulent 
toujours, dans les traités qu'ils font avec les caravannes, qu’on leur 
donnera des filles nubiles. Il est vraisemblable que les jeunes gens, 
dans ces pays affreux, poussèrent la dépravation de la nature humaine 
jusqu’à s’accoupler avec des chèvres, comme on le dit de quelques 
bergers de la Calabre. 

Il reste maintenant à savoir si ces accouplemens avaient produit des 
monstres , ets il y a quelque fondement aux anciens contes des satyres, 
des faunes , des centaures et des minotaures ; l’histoire le dit, la phy- 
sique ne nous a pas encore éclairé sur cet article monstrueux. 


(a) Josué , chap. XIV, v. 15 et suiv. 
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mille hommes pan le veau érigé par son frère, lui 
fit comprendre qu’on ne gagnait rien. par la rigueur ’ 
et qu'il fut obligé de fermer les yeux sur la passion du 
peuple pour les dieux étrangers. 

(a) Lui-même semble bientôt transgresser la Loi 
qu'il a donnée. Îl a défendu tout simulacre ; cepen- 
dant il érige un serpent d’airain. La même excep- 
ton à la loi se trouve depuis dans le temple de Sa- 
lomon; ce prince fait sculpter douze bœufs qui sou- 
tiennent le grand bassin du temple; des chérubins 
sont posés dans l'arche, ils ont une tête d’aigle et une 
tête de veau; et c’est apparemment cette tête de veau 
mal faite, trouvée dans le temple par les soldats ro- 
mains, qui fit croire long-temps que les Juifs adoraient 
un àne. 

En vain le culte des dieux étrangers est défendu ; Sa- 
lomon est paisiblement idolâtre. Jéroboam, à qui Dieu 
donna dix parts du royaume, fait ériger deux veaux d’or, 
et règne vingt-deux ans, en réunissant en lui les di- 
gnités de monarque et de pontife. Le petit royaume 
de Juda dresse sous Roboam des autels étrangers et 
des statues. Le saint roi Asa ne détruit point les 
hauts lieux (b). Le grand-prêtre Urias érige dans le 
temple, à la place de l'autel dés holocaustes, un 
autel du roi de Syrie. On ne voit, en un mot, aucune 
contrainte sur la religion. Je sais que la plupart des 
rois juifs S’exterminèrent, S’assassinèrent les uns les 
autres; mais ce fut toujours pour leur intérêt, et non 
pour leur croyance. 

(c) ILest vrai que parmi les prophètes il y en eut 
qui intéresserent le ciel à leur vengeance. Élie fit des- 
cendre le feu céleste pour consumer les prêtres de Baal. 


(a) Nomb., chap. XXI, v. 9. — (2) Liv. IV des Rois, chap. XVI: 


— (ec) Liv. TT des Rois, chap. XVII, v. 38 et 40. Liv. IV des Rois s 
chap. IE, v. 24. 
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 Élisée fit venir des ours pour dévorer quarante-deux. 
petits enfans qui l'avaient appelé téte chauve; mais ce 
sont des miracles rares et des faits qu’il serait un peu 
dur de vouloir imiter. 

On nous objecte encore , que le peuple cuil fut tres- 
ignorant et très-barbare. IL est dit (a) que dans la guerre 
qu'il fit aux Madiamites (d), Moïse ordonna de tuer 
tous les enfans mâles et toutes les mères, et de parta- 
ser le butin. Les vainqueurs trouvèrent Lie le camp 
675,000 brebis, 72,000 bœufs, 61,000 ânes et 52,000 
jeunes filles ; ils en firent le partage, et tuërent tout 
le reste. Plusieurs commentateurs même prétendent 
que trente-deux filles furent immolées au Seigneur : 
_ Cesserunt in partem Domini trigenta duæ animæ.. 

En effet, les Juifs immolaient des hommes à la 
Divinité, témoin le sacrifice de Jephté (c), témoin 
le roi Agag (d) coupé en morceaux par le prêtre 


(a) Nomb., chap. XXXI. 


(b) Madian n'était point compris dans la terre promise : c’est un petit 
canton de l’Idumée dans l’Arabie pétrée ; il commence vers le septen- 
trion au torrent d’Arnon, et finit au totfoni de Zared, au milieu des 
rochers, et sur le rivage oriental du lac Asphaltide. Ce pays est habité 
aujourd’hui par une petite horde d’'Arabes ; il peut avoir huit lieues 
ou environ de long, et un peu moins en largeur. 


(c) Il est certain, par le texte, que Jephté immola sa fille. Dicu 
w'approuve pas ces dévouemens, dit don Calmet, dans sa dissertation 
sur le vœu de Jephté; mais lorsqu’on les a faits, il veut qu'on les 
exécute, ne fül=-ce que pour pumr ceux qui les fesaient, où pour 
réprimer la légéreté qu’on aurait cue.à les faire, si on n’en avait pas 
craint l’exécution, Saint Augustin, et presque tous les pères condam— 
nent l’action de Jephté : il_est vrai que PEcriture dit qu'?7 fit rempli 
de lPesprit de Dieu; et saint Paul, dans son épitre aux Hébreux , 
chap. XI, fait l'éloge de Jephté ; il le place avec Samuel et David. 

Saint Jérôme, dans son épitre à Julien, dit: Jephlé tnmola sa fille 
au Seigneur, el c’est pour cela que l’apôtre le compte parmi les Saints. 
Voilà, de partet d'autre, des jugemens sur lesquels il ne noüs est pas 
permis de porter le nôtre ; on doit craindre méme d’avoir un avis, 


(dY On peut regarder Fa mort du roi Agag comme un vrai secrifice, 
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Samuel. Ézéchiel même leur prome "+ pour les en-- 
courager, qu'ils mangeront de la À à humaine : 


Saül avait fait ce roi des Amalécites prisonnier de guerre, et l’avait 
recu à composition; mais le prêtre Samuël lui avait ordonné de ne rien 
épargner : il lui avait dit en propres mots : (*) Tuez tout, depuis 
l’homme jusqu’à la femme, jusqu'aux petits enfans, et ceux qui sont 
encore à la mamelle. 

Samuël coupa le roi Agag en morceaux , devant le Seigneur , à 
Gulgal. | 

« Le zèle dont ee prophète était animé, dit don Calmet, lui mit 
» l’épée en main dans cette occasion, pour venger la gloire du Éhier 
« et pour confondre Saul. » 

On voit dans cette fatale aventure , un dévouement, un prêtre, une 
victime ; c'était donc un sacrifice. 

Tous les peuples dont nous avons l'histoire, ont sacrifié des hommes 
à la Divinité, excepté les Chinois. Plutarque rapporte que les Romains 
même en immolèrent du temps de la république. 

On voit dans les Commentaires de César, que les Germains allaient 
immoler les otages qu’il leur avait donnés, lorsqu'il délivra ces otages 
par sa victoire. 

J'ai remarqué ailleurs que cette violation du droit des gens envers 
les otages de César, et ces victimes humaines immolées, pour comble 
d'horreur, par la main des femmes , démentent un peu le panégyrique 
que Facite fait des Germains, dans son traité de Moribus Germanorum. 
H parait que, dans ce traité, Tacite songe plus à faire la satire des 
Romains que l'éloge des Germains qu’il ne connaissait pas. 

Disons icien passant que T'acite aimait encore mieux la satire que 
la vérité. I veut rendre tout odieux, jusqu’aux actions indifférentes ; 
et sa malignité nous plait presque autant que son style, parce que 
nous aimons la médisance et l'esprit. 

Revenons aux victimes humaines. Nos pères en immolaïent aussi 
bien que les Germains ; c’est le dernier degré de la stupidité de notre 
mature abandonnée à elle-même, et c’est un des fruits de la faiblesse 
de notre jugement. Nous dimes : IL faut offrir à Dieu ce qu’on a de 
plus précieux et de plus beau, nous n’avons rien de plus précieux 
que nos enfans ; il faut donc choisir les plus beaux et les plus jeunes 
pour les sacrifier à la Divinité. 

Dhilon dit que dans la terre de Canaan on immolait quelquefois ses 
enfans avant que Dieu eût ordonne à Abraham de lui sacrifier son fils 
unique Isaac pour éprouver sa foi, 

Sanchoniathon , cité par Eusèbe , rapporte que les Phéniciens sacri- 
fiaient dans les pate à dangers le bles cher de leurs enfans, et qu'llus 


(*) £, Rois, chap. XV, 
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Vous mangerez, dit-il, le cheval et le cavalier ; 
vous boirez Le sang des princes. Plusieurs commen- 
tateurs appliquent deux versets de cette prophétie aux 
Juifs mêmes, et les autres aux animaux carnassiers. 
On ne trouve, dans toute l’histoire de ce peuple, 
aucun trait de générosité, de magnanimité, de bienfe- 
sance; mais il s échappe toujours dans le nuage de cette 
barbarie si longue et si affreuse, des rayons d’une 1o- 
Iérance universelle. 

Jephté, inspiré de Dieu, et qui lui immola sa fille, 
dit aux Ammonites (a) : Ce que votre dieu Cha- 
mos vous a donné ne vous appartient-il pas dé 
droit ? souffrez donc que nous prenions la terre qué 
notre Dieu nous a promise. Cette déclaration est pré- 
cise; elle peut mener bien loim; mais au moins elle 
est une preuve évidente que Dieu tolérait Chamos. 
Car la sainte Ecriture ne dit pas : Vous pensez avoir 
droit sur les terres que vous dites vous avoir été données 
par le dieu Chamos ; elle dit positivement : « Vous avez 
droit, tébi jure debentur : » ce qui est le vrai sens 
de ces paroles hébraïques : Otho thirasch. 

L'histoire de Michas et du lévite, rapportée aux 
XVII et XVIH° chapitres du livre ds Juges, est 
bien encore une preuve incontestable de la tolérance 
et de la liberté la plus grande, admise alors chez les 
Juifs. La mère de Michas, femme fort riche d’É- 
phraïm, avait perdu onze cents pièces d'argent, son 
fils les lui rendit : elle voua cet argent au Seigneur , 
et en fit faire des idoles : elle bâtit une petite cha- 


immola son fils Jéhüd à peu près dans le temps que Dieu mit la foi 
d'Abraham à l'épreuve. Il est difficile de percer dans lés ténèbres de 
cette antiquité; mais il west que trop vrai que ces horribles sacrifices 
ont été presqué partout en usage ; les peuples ne s’en sont défaits qu'à 
mesure qu’ils se sont policés. La politesse amène lhumanité, 


(a) Juges, chap. XI, v. 24. 
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pelle. Un lévite desservit la chapelle, moyennani dix 
pièces d'argent, une tunique, un manteau par an- 
née et sa nourriture; et Michas s'écria (a) : C’est 
maintenant que Dieu me fera du bien, puisque j'ai 
chez moi un prétre de la race de Lévi. 

Cependant six cents hommes de la tribu de Dan 
qui cherchaient à s'emparer de quelque village dans 
le pays, et à s’y établir, mais n’ayant point de prêtre 
lévite avec eux, et en ayant besoin’ pour que Dieu 
favorisät leur entreprise, allèrent chez Michas, et 
prirent son éphod, ses idoles et son lévite, malgré 
tes remontrances de ce prêtre, et malgré les cris 
de Michas et de sa mere. Alors ils allérent avec as- 
surance attaquer le village nommé Laïs, et y mirent 
tout à feu et à sang selon’ leur coutume. Ils donnèrent 
le nom de Dan à Laïs en mémoire de leur victoire; ils 
placèrent lPidole de Michas sur un autel; et ce qui est 
bien plus remarquable, Jonathan, petit- -fils de Moïse, 
fat le grand-prêtre de’ ce re où l’on adorait le 
Dieu d'Israël et Pidole de Michas. 

Après la mort de Gédéon,. les Hébreux adorèrent 
Baal-bérith pendant près de vingt ans, et renon- 
cèrent aux culte d’Adonaï, sans qu'aucun chef, aucun 
juge, aucun prêtre criât vengeance. Leur crime était 
grand, je avoue; mais si cetie idolâtrie même fut 
tolérée, combien les différences dans le vrai culte ont- 
elles dû l'être! 

Queques-uns donnent pour une preuve d’intolé- 
rance, que le Seigneur lui-même ayant permis que 
son arche {üt prise par les Philistins dans un com- 
bat, il ne punit les Philistins qu’en les frappant d’une 
maladie secrète ressemblant aux heémorrhoïdes, en 
renversant la statue de Dagon, et en envoyant une 


(a) Juges, chap. XVII, vers. dernier, 
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multitude de rats dans leurs campagnes; mais, lorsque 
des Philistins, pour apaiser sa colère, eurent renvoyc 
Varche attelée de deux vaches qui nourrissaient leurs 
veaux, et offert à Dieu cinq rats d’or et cinq anus d’or, 
le Seigneur fit mourir soixante et dix anciens Œraël et 
cinquante mille hommes du peuple pour avoir regarde 
Varche ; on répond donc que le châtiment du Seigneur 
ne tombe point sur une croyance, sur une différence 
dans le culte, ni sur aucune idolâtrie. 

Si le Scigneur avait voulu punir lidolätrie, 1l au- 
rait fait périr tous les Philistins qui osèrent prendre 
son arche, et qui adoraient Dagon; ; mais il fit périt 
cinquante mulle soixante et dix hommes de son peu- 
ple, uniquement parce ‘qu'ils avaient regardé son 
arche qu'ils ne devaient pas regarder : tant les lois, 
les mœurs de ce temps, l’économie judaique, diffe- 
rent de tout ce que nous CONNaISSOPS ; tant les voles 
inscrutables de Dieu sont au-dessus des nôtres. 
La rigueur exercée, dit le judicieux dom Calmet, 
contre ce grand nombre d'hommes , ne paraîtra 
EXCESSWE qu'à CEUX QUE 1 ’OnE pas Compris jus- 
qu’à quel point Dieu voulait étre craint et respecté 
parmi son peuple; et qui ne jugent des vues et 
des desseins de Dieu qu’en suivants les faibles lu- 
mières de leur raison. 

Dieu ne punit donc pas un culte étranger, mais une 
profanation du sien , une curiosité indiscrète, une dé- 
sobéissance, peut-être même un esprit de révolte. On 
sent bien que de tels châtimens n’appartiennent qu’à 
Dieu dans la théocratie jüdaïque. On ne peut trop re 
dire que ces temps et.ces mœurs n’ont aucun rapport 
aux nôtres. 

Enfin, lorsque dans les siècles postérieurs Naaman 

dolâtre demanda à Élisée s’i lui était permis de 
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suivre son roi (a) dans le temple de Remnon ét d’y 

adorer avec lui, ce même Elisée, qui avait fait dévo- 

rer les enfans par les ours, ne lui répondit-il pas : 4llez 

en paix | 
Ïl y a bien plus : le Seigneur ordonne à Jérémie 

de se mettre des cordes au cou, des colliers (b) et 


(a) Liv. IV des Roïs, chap. XX, v. 25. 


(b) Ceux qui sont peu au fait des usages de l’antiquité, et qui ne 
jugent que d’après ce qu’ils voient autour d’eux, peuvent être étonnés 
de ces singularités ; mais il faut songer qu’alors dans l'Egypte, et 
dans une grande partie de l'Asie, la plupart des choses s’exprimaient 
par des figures, des biéroglyphes, des signes , des types. 

Les prophètes, qui s’appelaient les voyans chez les Égyptiens et 
chez les Juifs, non-seulement s’exprimait en allégories, mais ils figu- 
raient par des signes les événemens qu’ils annonçaïent (*). Ainsi Isaïe, 
le premier des quatre grands prophètes juifs, prend un rouleau, et y 
écrit : Shas bas, « butinez vite : » puis il s’approche de la prophétesse, 
elle conçoit, et met au monde un fils qu’il appelle Maher-Salas-Has- 
Bas, c’est une figure des maux que les peuples d'Égypte et d'Assyrie 
feront aux Juifs. +. ie : 

Ce prophète dit : Avant que l'enfant soit en âge de manger du 
beurre et du miel, et qu’il sache réprouver le mauvais et choisir le bon, 
la terre détestée par vous sera délivrée des deux rois : le Seigneur 
sifflera aux mouches d'Égyple et aux abeilles d’Assur; le Seigneur 
prendra un rasoir de louage, et en rasera toute la barbe et Les poils des 
pieds du roi d’Assur. 

_ Cette prophétie des abeilles, de la barbe et du poil des pieds rasés, 
ne peut être entendue que par ceux qui savent que c'était la coutume 
d’appeler les essaims au son du flageolet ou de quelqu’autre instrument 
champètre; que le plus grand affront qu’on püt faire à un homme était 
de lui couper la barbe ; qu’on appelait le poil des pieds, le poil du 
pubis ; que l’on ne rasait ce poil que dans les maladies immondes, 
comme celle de la lèpre. Toutes ces figures si étrangères à notre style 
ne signifient autre chose, sinon, que le Seigneur, dans quelques an- 
nées délivrera son peuple d’oppression. \ 

Le même Isaïe (**) marche tout nu, pour marquer que le roi d’As- 
syrie emmênera d'Égypte et d'Éthiopie une foule de captifs qui n'au- 
ront pas de quoi couvrir leur nudité. 

Ezéchiel (**) mange le volume de parchemin qui lui est présenté : 


(9 aïe, chap. VI. — (**) ChapuXX. — (#7) Éxéch., chap. IV et suiv. 
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des jougs, et de les envoyer aux roitelets, ou mel- 


chim de Moab, d’Ammon, d’'Edom, de Tyr, de Sidon; 


ensuite il couvre son pain d’excrémens, et demeure couché sur son 
côté gauche trois cent quatre-vingt-dix jours, et sur le côté droit 
quarante jours, pour faire entendre que les Juifs manqueront de pain ; 
et pour signifier les années que devait durer la captivité. Il se charge 
de chaînes qui figurent celles du peuple; il coupe ses cheveux et sa 
barbe , et les partage en trois parties : le premier tiers désigne ceux 
qui + périr dans la ville ; le second, ceux qui seront mis à mort 
attour des murailles ; le troisième , ceux qui doivent être emmenés à 
Babylonne. 

Le prophète Osée (*) s’unit à une femme adultère , qu’il achète quinze 
pièces d’argent et un chomer et demi d'orge : Vous m’altendrez, lui 
dit-il, plusieurs Jours, et pendant ce temps nul homme n’approchera 
de vous; c’est l’état où les enfans d'Israël seront long-temps sans rois, 
sans princes, sans sacrifice, sans autel et sans éphod. En un mot, les 
nabis, les voyans, les prophètes, ne prédisent presque jamais sans 
figurer par un signe la chose prédite. 

Jérémie ne fait donc que se conformer à l’usage, en se liant de 
cordes, et en se mettant des colliers et des jougs sur le dos, pour 
signifier l'esclavage de ceux auxquels il envoie ces types. Si on veut 
y prendre garde, ces temps-là sont comme ceux d’un ancien monde, 
qui diffère en tout du nouveau; la vie civile, les lois, la manière de 
faire la guerd, les cérémonies de la religion, tout est absolument 
différent. IL n° y a même qu’à ouvrir are et Le premier livre d’Hé- 
rodote , pour se convaincre que nous n’avons aucune ressemblance avéc 
les dd de la haute antiquité , et que nous devons nous défier de 
notre jugement quand nous cherchons à comparer leurs mœurs avec 
les nôtres. 

La nature même n’était pas ce qu’elle est aujourd’hui. Les magiciens 
avaient sur elle un pouvoir qu’ils n’ont plus : ils enchantaient les 
serpens , ils évoquaient les morts, etc. Dieu envoyait des songes, et 
les hommes les expliquaient. Le don de prophétie était commun. On 
voyait des métamorphoses telles que celles de Nabuchodonosor changé 
en bœuf, de la femme de Loth en statue de sel, de cinq villes en un 
lac bitumineux. 

Il y avait des esp ces d'hommes qui n'existent plus. La race des 
géans Rephaïm, Énim , Néphilim, Énacim a disparu. Saint Augustin, 
au liv. V de Ja Cité Fa Dieu, dit avoir vu la dent d’un ancien géant 
grosse comme cent de nos molaires. Ézéchiel parle des pygmées Ga- 
madim , hauts d’une coudée, qui combattaient au sitge de 'yr : et 
en presque tout cela les auteurs sacrés sont d'accord avec les profanes. 


(*) Osée, chap, HT. 


LA 
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et J érémie leur fait dire par le Seigneur : Ja donné 
toutes vos terres à Nabuchodonosor, roi de Baby- 
lone, mon serviteur (a).Voilà un roi idolâtre déclaré 
serviteur de Dieu et son favori. | | | 
Le même Jérémie, que le melk ou roitelet juif 
Sédécias avait fait mettre au cachot, ayant obtenu 
son pardon de Sédécias, lui conseille, de la part de 
Dieu, de se rendre au roi de Babylone (b) : Sz vous 
allez vous rendre à:ses officiers, dit-il, votre ame 
vivra. Dieu prend donc enfin Le parti d’un roi ido- 
lâtre; il lui livre Parche, dont la seule vue avait 
coûté la vie à cinquante mille soixante et dix Juifs; 
il lui livre le saint des saints, et le reste du temple 
qui avait coûté à bâtir cent huit mille talens d’or, 
un million dix-sept mille talens en argent, et 
dix mille drachmes d’or, laissés par David et ses 
officiers pour la construction de la maison du Sei- 
gneur ; Ce qui, sans compter les deniers employés par 
Salomon, monte à la somme de dix-neuf milliards 
soixante-deux millions, ou environ, au cours de ce 
| jour. Jamais idolûtrie ne fut plus récompensée. Je sais 
que ce compte est exagéré, qu'il y a probablement er- 
reur de copiste; mais réduisez la somme à la moitié, 
au quart, au huitième même, elle vous étonnera en- 
core. On n’est guère moins surpris des richesses qu'Hé- 
rodote dit avoir vues dans le temple d'Ephèse. Enfin, 


L 


Les maladies et les remèdes n’étaient point les mêmes que de nos 
jours : les possédés étaient guéris avec la racine nommée barad en- 
chassée dans un anneau qu’on leur mettait sous le nez. 

Fnfin tout cet ancien monde était si différent du nôtre, qu'on ne 
peut en tirer aucune règle de conduite; et si dans cette, antiquité re- 
culée les hommes s’étaient persécutés et opprimés tour À tour au sujet 
de leur culte, on ne devrait pas imiter cette cruauté sous la loi de 
grace. 


(a) Jérém,, chap, XXVIL, v. 6. — (b) Ibid. , chap. XVHIT, v. 19. 
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les trésors ne sont rien aux yeux de Dieu ; et le nom 
de son serviteur, donné à Nabuchodonosor, est le vrai 
trésor inestimable. | | 

(a) Dieu ne favorise pas moins le Xir, ou Koresh, 
ou Aosroëès, que nous appelons Cyrus; 1 Jappelle 
son Christ, son Oint, quoiqu'il ne fût pas oint, 
selon la signification commune de ce mot, et qu il 
suivit la religion de Zoroastre; il l'appelle son Pas- 
teur, quoiqu'il fût usurpateur aux yeux des hommes : 
il ny a pas dans toute la sainte Ecriture une plus 
grande marque de prédilection. 

Vous voyez dans Malachie que du levant au cou- 
chant le nom de Dieu est grand dans les nations, 
et qu’on lui offre partout des oblations pures. 
Dieu a soin des Ninivites idolâtres comme des J uifs ; 
il les menace , et il leur pardonne. Melchisédech, qui 
n’était point Fe était sacrificateur de Dieu. Balaam 
idolätre était prophète. L’ Écriture nous apprend donc 
que non-seulement Dieu tolérait tous les autres peuples, 
mais qu’il en avait un soin paternel : et nous osons être 
intolerans! 


CHAPITRE XIIE 
Extrême tolérance des Juifs. 


Aunsr dônc sous Moïse, sous les jugés, sous les rois ; 
vous voyez toujours des exemples de tolérance. Il y 
a bien plus (2) : Moïse dit plusieurs fois que Dicu 

_punit les pères dans les enfans jusqu’à la qua- 
trième génération : cette menace était nécessaire à 
.un peuple à qui Dieu n'avait révélé ni l’immortalite 
de lame, ni les peines et les récompenses dans une 


(a) Isaïe, chap. XLIV et XLV. — (2) Exode, chap. XX, v. * 
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autre vie. Ces vérités ne lui furent annoncées ni dans 
le Décalogue, ni dans aucune loi du Lévitique et 
du Deutéronome. Cétaient les dogmes des Perses, des 
 Babyloniens, des Egyptiens, des Grecs, des Crétois; 
mais ils ne constituaient nullement la religion des 
Juifs. Moïse ne dit point : Honore ton père et ta mère 
si tu veux aller au ciel ; mais (a) honore ion père 
et ta mère, afin de vivre long-temps sur la terre : 
il ne les menace que de maux corporels, de la 
gale sèche, de la gale purulente, d’ulcères malins dans 
les genoux et dans les gras des jambes, d’être ex- 
posés aux infidélités de leurs femmes , d'emprunter à 
usure des étrangers , et de ne pouvoir prêter à usure; 
de périr de famine, et d’être obligés de manger leurs 
enfans : mais en aucun lieu il ne leur dit que leurs 
ames immortelles subiront des tourmens après la mort, 
ou goûüteront des félicités. Dieu, qui conduisait lui- 
même son peuple, le punissait ou le récompensait 
immédiatement après ses bonnes ou ses mauvaises ac- 
tions. Tout était temporel ; et c’est une érité dont 
Warburton abuse pour prouver que la loi des Juifs 
était divine (b); parce que Dieu étant leur roi, rendant 


(a) Deutér. , chap. XX VIII. 


(b) Il n’y a qu’un seul passage dans les lois de Moïse, d’où l’on püt 
conclure qu’il était instruit de l’opinion régnante chez les Egypüens, 
que l’ame ne meurt point avec le corps; ce passage est très-important, 
c’est dans le chap. XX VII du Deutéronome : Ne consultez point les 
devins qui prédisent par lPinspection des nuées, qui enchantent les 
serpens, qui consultent l'esprit de Pithon, les voyans, les connaisseurs 
qui interrogent les morts et leur demandent la vérileé. 

Il paraît par ce passage, que si l’on évoquait les ames des morts, 
ce sortilége prétendu supposait Ja permanence des ames, F1 se peut 
aussi que les magiciens dont parle Moïse, n'étant que des trompeurs 
grossiers , n’eussent pas une idée distincte du sortilége qu'ils croyaient 
opérer. Is fesaient accroire qu’ils forçaient des morts à parler, qu'ils 
les remettaient par leur magie, dans l’état où ces corps avaient été 
de Icur vivant, saus examiner seulement si l’on pouvait inférer ou non 
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justice immédiatement après la transgression ou l’o- 
béissance, n’avait pas besoin de leur révéler une doc- 
trine qu 1 réservait au temps où il ne gouvernerait 
plus son peuple. Ceux qui, par ignorance, prétendent 
que Moïse enseignait l’immortalité de lame, ôtent 
au nouveau Testament un de ses plus grands avan- 
tages sur l’ancien. Îl est constant que la Loi de Moïse 
n’annonçait que des châtimens temporels, jusqu’à la 
quatrième génération. Cependant malgré énoncé pré- 
cis de cette loi, malgré cette déclaration expresse de 
Dieu, qu 11 punirait jusqu za la quatrième génération, 
Phil annonce tout le contraire aux Juifs, et leur 
dit (a), que le fils ne portera point l'iniquité de 
son père : il va même jusqu'à faire dire à Dieu qu'il 
leur avait donné (b) des préceptes qui n'étaient pas 


bons (c). 


de leurs opérations ridicules le dogme de l’immortalité de l’ame. Les 
sorciers n’ont jamais été philosophes, ils ont toujours été des jongleurs 
stupides qui jouaient devant des imbéciles. 

On peut remarquer encore qu’il est bien étrange que le mot de 
Python se trouve dans le,Déuléronome , long-temps avant que ce mot 
pût être connu des Hébreux : aussi le terme Python n’est point dans 
l’hébreu , dont nous n’avons aucune traduction exacte. 

Cette langue a des difficultés insurmontables : c’est un mélange de 
phénicien , d’égyptien, de syrien et d'arabe ; et cet ancien mélange est 
très-altéré aujourd’hui, L’hébreu n’eut jamais que deux modes aux 
verbes , le présent et le futur : il faut deviner les autres modes par le 
sens. Les voyelles différentes étaient souvent exprimées par les mêmes 
caractères ; ou plutôt ils n LÉ since er pas les voyelles; et les inven- 
teurs des points n’ont fait qu’augmenter la difficulté. Chaque adverbe 
a vingt significations différentes. Le même mot est pris en deux sens 
contraires, 

Ajoutez à cet embarras la sécheresse et la pauvreté du langage : les 
Juifs, privés des arts, ne pouvaient exprimer ce qu'ils ignoraient. En 


un mot, l’hébreu est au gree ce que le langage d'un paysan est à celui 
d’un académicien. 


(a) Éxéch., chap. XVIIE, v. 20. — (4) 1b., chap. XX, v. 25. 


(c) Le sentiment d’Ézéchiel prévalut enfin dans la synagogue; mais 
il eut des Juifs qui, en croyant aux peines éternelles, croyaient aussi 
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Le livre d'Ezéchiel n’en fut pas moins inséré dans 
le canon des auteurs inspirés de Dieu : il est vrai que 
la synagogue n’en permettait pas la lecture avant l’âge 
de trente ans, comme nous lapprend saint Jérôme, 
mais c'était de peur que la jeunesse n’abusät des pein- 
tures trop naïves qu’on trouve dans les chapitres XVI 
et XXIII du libertinage des deux sœurs Oolla et 
Ooliba. En un mot, son livre fut toujours reçu, malgré 


sa contradiction formelle avec Moïse. 

Enfin (a), lorsque lPimmortalité de lame fut un 
que Dieu poursuivait sur les enfans les iniquités des pères : aujourd’hui 
ils sont punis par-delà la cinquantième génération, et ont encore les 
peines éternelles à craindre. On demande comment les descendans des 
Juifs qui n'étaient pas complices de la mort de Jésus-Christ, ceux 
qui étant dans Jérusalem n’y eurent aucune part, et ceux qui étaient 
répandus sur le reste de la terre, peuvent être temporellement punis 
dans leurs enfans aussi innocens que leurs pères ? Cette punition tem- 
porelle , ou plutôt cette manière d'exister différente des autres peuples, 
et de faire le commerce sans avoir de patrie, peut n'être point re- 
ÿardée comme un châtiment en comparaison des peines éternelles qu’ils 


s’aittirent par leur incrédulité, et qu’ils peuvent éviter par une conver- 
sion sincère. 


(a) Ceux qui ont voulu trouver dans le Pentateuque la doctrine de 
l'enfer et du paradis , tels que nous les concevons , se sont étrangement 
abusés : leur erreur n’est fondée que sur une vaine dispute de mots ; la 
Vulgate ayant traduit le mot hébreu Shool, la fosse, par 21fernum, 
et le mot latin infernun ayant été traduit en français par enfer, on 
s'est servi de cette équivoque pour faire croire que les anciens Hébreux 
avaient la notion de l_/dés et du T'artare des Grecs, que les autres 

nations avaient connues auparavant sous d’autres noms 

IL est rapporté au chapitré XVI des Nombres, que la terre ouvrit 

sa bouche sous les tentes de Coré, de Dathan et d'Abiron, qu’elles 

los dévora avec leurs tentes et leur substance, et qu’ils furent préci- 
pités vivans dans la sépulture, dans le souterrain ; il n'est certaine- 
went question dans cet endroit ni des ames de ces trois Hébreux , nt 
des tourmens de l'enfer, ni d’une punition éternelle. 

Il est étrange que Fe le Dictionnaire encyclopédique , au mot 
Enrer, on dise que les anciens Hébreux en ont reconnu la réalité; si 
cola était, ce serait une contradiction insoutenable dans le Pentaleuque. 
Comment se pourrait-il faire que Moïse eût pres dans un paire 


isolé et unique, des peines après la mort, et qu 1] n'en eût point parlë 


i 
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dogme reçu , CC qui probablement avait commencé 
dès le temps he la captivité de Babylone, la secte des 


dans ses lois? On Gite le XXXÏIe chapitre du Deutéronome, mais on 
le tronque ; le voici entier : 1/s m’ont provoqué en celui qui n’était pas 
Dieu, et ils nv'ont irrilé dans leur vanité; et moi je les provoquerai 
dans celui qui.n’est pas peuple, et je les irrilerai dans La nation in- 
sensce. Et il s’est allumé un feu dans ma Jureur et il brülera jusqu’au 
J'ond de la terre ; il dévorera la terre jusqu’à son germe, et il brülera les 
Jondemens des montagnes; et j’assemblerai sur eux les maux , et je 
remplirai mes flèches sur eux ; ils seront consumés par la faim, les 
oiseaux les dévoreront par des morsures amères; je lächerai sur eux 
les dents des bêtes qui se traïnent avec fureur sur la terre, et des 
serpens. 

Y a-t-il le moindre rapport entre ces expressions et l'idée des pu- 
nitions infernalcs, telles que nous le concevons ? Il semble pluiôt que 
ces paroles n’aient été rapportées que pour faire voir évidemment que 
notre enfer était ignoré des anciens juifs. 

L'auteur de cet article cite encore le passage de Job, au chap. XXIV. 
L'œil de l’adultère observe l'obscurité, disant, l’œil ne me verra 
point, et il couvrira son visage ; il perce les maisons dans les ténèbres 
comme il l'avait dit dans le jour, et ils ont ignoré la lumière : si 
l'aurore apparaït subitement, ils la croient l’ombre de La mort, et 
ainsi ils marchent dans les ténèbres comme dans la lumière :'il est 
léger sur la surface de l’eau ; que sa part soit maudite sur La terre, 
qu'il ne marche point par la voie de la vigne, qu’il ess des caux de. 
neige à une trop grande chaleur : et ils ont péché jusqu’au tombeau, 
ou bien, le tombeau a dissipé ceux qui péchent, ou bien (selon les 
Septante ), leur péché a été rappelé en mémoire. 

Je cite les passages entiers, et littéralement , sans quoi il est tou- 
jours impossible de s’en former une idée vraie. 

Y a-t-il là, je vous prie, le moindre mot dont on puisse conclure 
que Moïse avait enseigné aux Juifs la doctrine claire et simple des 
peines et des récompenses après la mort? 

Le livre de Job n'a nul rapport avec les lois de Moïse. De plus, il 
est très-yraisemblable que Job n'était point Juif; c’est l’opinion de 
saint Jérome, dans ses questions hébraïques sur la Genèse. Le moi 
Sathan, qui est dans Job, n'était point connu des Juifs, et vous ne le 
trouvez jamais dans le PE. Les Juifs n’apprirent ce nom que 
dans la Chaldée, ainsi que les noms de Gabriel et de Raphaël, inconnus 
avant leur esclavage à Babylone. Job est donc cité ici très mal à 
propos. 

‘On rapporte encore le chapitre dernier d’Isaie : E£ de mois en mois, 
de sabbat en sabbat, toute chair viendra m’adorer, dit le Seigneur, 
et ils sortiront , et ils verront à la voirie les cadavres de ceux qui ont 
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saducéens.persista toujours à croire qu’il n’y avait ni 
peines ni récompenses après la mort, et que la faculté 


prévariqué; leur ver ne mourra point, leur feu ne s’éteindra point, et 
ils seront exposés aux yeux de toute chair jusqu’à satiété. 

Certainement, s'ils sont jetés à la voirie, s’ils sont exposés à la 
vue des passans jusqu’à satiété , s’ils sont mangés des vers, cela ne 
veut pas dire que Moïse enseigna aux Juifs le dogme de l’immortalité 
de lame; et ces mots, Le feu ne s’eteindra point, ne signifient pas 
que des cadavres exposés à la vue du peuple subissent les peines éter- 
nelles de l'enfer. 

Comment peut-on citer un passage d’Îsaïe pour prouver que les 
Juifs du temps de Moïse avaient recu le dogme de l’immortalité de 
l'ame? Isaïe prophétisait selon la computation hébraïque, l’an du 
monde 3380. Moïse vivait vers l’an du monde 2500, il s’est écoulé huit 
siècles entre l’un et l’autre. C’est une insulte au sens commun, ou une 
pure plaisanterie, que d’abuser ainsi de la permission de citer, et de 
prétendre prouver qu’un auteur à eu une telle opinion, par un passage 
d’un auteur venu huit cents ans après, et qui d’a point parlé de cette 
opinion. Il est indubitable que l’immortalité de l’ame, les peines et les 
récompenses après la mort, sont annoncées, reconnues, constatées dans 
le nouveau Testament, et il est indubitable qu'elles ne se trouvent en 
aucun endroit du Pentaleuque; et c’est ce que le grand Arnauld dit 
nettémént et avec force, dans son apologie de Port-Royal. 

Les Juifs, en croyant depuis l’immortalité de l’ame, ne furent point 
éclairés sur la spiritualité; ils pensèrent, comme presque toutes les 
autres nations, que lame est quelque chose de délié, d’aérien, une 
substance légère, qui retenait quelqu’apparence du corps qu'elle avait 
animé; c’est ce qu’on appelait les ombres , les mänes des corps. Cette 
opinion fut celle de plusieurs pères de l’église. Tertullien, dans som 
chapitre XXII de l’Ame, s'exprime ainsi : Definimus animam Dei 
flatu natam, immortalem, corporalem , effigiatam, substanti& sim- 
plicem; « Nous définissons l’ame née du souflle de Dieu, immortelle, 
» corporelle, pue simple dans sa substance, » 

Saint Irénée dit, dans son liv. IE, chap. XXXIV : Incorporales sunt 
animæ quantim ” comparationem mortalium corporum. « Les ames 
» sont incorporelles en comparaison des corps mortels. » «Il ajoute 
» que Jésus-Christ a enseigné que les ames conservent les images du 
» corps;» Caracterem corporum in quo adoptantur, etc. On ne voit pas 
que Jésus-Christ ait jamais enseigné cette doctrine, et il est difficile de 
deviner le sens de saint [rénée. 

Saint Hilaire est plus formel et plus positif dans FA commentaire 
sur saint Matthieu : il attribue nettement une substance corporelle à 
Pame : Corpoream naluræ suœ substantiam sortiuntur. 


Saint Ambroise, sur Abraham, Liv. 11, chap. VIT, prétend qu'il 
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dé sentir et de penser périssait avec nous, comme la 
‘force active, le pouvoir de marcher et de diriger. Ils 
_niaient Pexistence des anges. Ils différaient beaucou 
plus des autres Juifs, que les protestans ne différent 
des catholiques ; ils n’en demeurèrent pas moins dans 


n'y a rien de dégagé de la matière, si ce n’est la substance de h # sainte 
Trinité. 

On pourrait reprocher à ces hommes re d'avoir une mau- 
vaise philosophie; maïs il est à croire qu’au fond leur théologie était 
fort saine, puisque, ne connaissant pas la nature incompréhensible de 
lame , ils Passuraient immortelle et la voulaient chrétienne. 

: Nous savons que l’ame est spirituelle, maïs nous ne savons point du 
tout ce que c’est qu'esprit. Nous connaissons très-imparfaitement la 
matière, et il nous est impossible d’avoir une idée distincte de ce qui 
west pas matière. Très-peu instruits de ce qui touche nos sens, nous ne 
pouvons rien connaître par nous-mêmes de ce qui est au-delà des sens. 
Nous transportons quelques paroles de notre langue ordinaire dans les 
abimes de la métaphysique et de la théologie, pour nous donner quel- 
que légère idée des choses que nous ne pouvons ni concevoir ni expri- 
mer ; nous cherchons à nous étayer de ces mots, pour soutenir, s’il se 
peut, notre faible entendement dans ces régions ignorées. 

Ainsi nous nous servons du mot a a qui répond à souffle et vent, 
pour exprimer quelque chose qui n’est pas matière ; et ce mot souffle, 
vent, espril, nous ramenant malgré nous à l’idée bus substance déliée 
et légère , nous en retranchons encore ce que nous pouvons, pour par- 
venir à concevoir la spiritualité pure; mais nous ne parvenons jamais 
à une notion distincte : nous ne savons même ce que nous disons quand 
nous prononçons le mot substance ; il veut dire, à la lettre, ce qui est 
dessous ; et par cela même, il nous avertit qu il est nn ; 
car qu'est-ce en effet que ce qui est dessous ? La connaissance des secrets 
de Dieu n’est pas le partage de cette vie. Plongés ici dans des ténèbres 
profondes, nous nous battons lés uns contre les autres, et nous frap- 
pons au hasard au milieu de cette nuit, sans savoir précisément pour 
qui nous combattons. 

Si l’on veut bien réfléchir attentivement sur tout cela , il n’y a point 

d'homme raisonnable qui ne conclût que nous devons avoir de l’in- 
 dulgence pour les opinions des autres, eten mériter. 

Toutes ces remarques ne sont point étrangères au fond de Îa ques- 
ion, qui consiste à savoir si les hommes doivent se tolérer : car si ellés ( 
prouvent combien on s'est trompé de part et d’autre dans tous les 


temps, elles prouvent aussi que les hommes ont dû dans tous les temps 
se traiter avec indulgence. 
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la communion de leurs fr ères : on vit même des grands: 

prêtres de leur secte. | 
Les pharisiens cr oyaient à Ja fatalité (a) et à la mc- 

tempsycose (a). Les esséniens pensaient que les ames 

des justes allaient dans les îles fortunées (d) , et celle 


2 


(a) Le dogme de la fatalité est ancien et universel : vous le trouvez 
toujours dans Homère. Jupiter voudrait sauver la vie à son fils Sar- 
pédon; mais le destin l’a condamné à la mort ; Jupiter ne pent qu’obéir. 
Le destin était chez les philosophes ou l’enchaînement nécessaire des 
causes et des effets nécessairement produits par la nature, ou ce même 
enchaînement ordonné par la Providence; ce qui est bien ae raison-— 

nable. Tout le système de la fatalité est contenu dans ce vers d’An- 


nénéus Sénèque : 
Ducunt volentem fata, nolentem trahunt (*) 


On est toujours convenu que Dieu gouvernait lunivers par des. lois 
éternelles, universelles , immuables : cette vérité fut la source de toutes 
ces disputes inintelligibles sur la liberté, parce qu’on n’a jamais défini 
la liberté, jusqu’à ce que le sage Locke soit venu : il a prouvé que la 
liberté est le pouvoir d’agir; Dieu donne ce pouvoir ; et l’homme agis- 
sant librement selon les ordres éternels de Dieu, est une des roues de 
la grande machine du monde. Toute l’antiquité disputa sur la liberté ; 
mais personne ne persécuta sur ce sujet jusqu’à nos jours. Quelle hor- 
reur absurde d’avoir emprisonné, exilé pour cette dispute, un Ar- 
nauld , un Saci, un Nicole, et tant d’autres qui ont été la lumière de la 


L 


France ! 


(a) Le roman théologique de la métempsycose vient de l’Inde, dont 
nous avons recu beaucoup plus de fables qu'on ne croit communément, 
Ce dogme est expliqué dans l’admirable quinzième livre des Méta- 
morphoses d'Ovide. Il à été recu presque dans toute la terre; il a été 
toujours combattu; mais nous ne voyons point qu'aucun prêtre de 
l'antiquité ait jamais fait donner une lettre de cachet à un disciple de 
Pythagore. 


(b) Ni les anciens Juifs, ni les Égypüens, ni les Grecs leurs con- 
temporains, ne croyaient que l’ame de l’homme allàt dans le ciel après 
sa mort. Les Juifs pensaient que la lune et le soleil étaient à quelques 
lieues au-dessus de nous, dans le même cercle, et que le firmament 
était une voûte épaisse et solide qui soutenait le poids des eaux, les- 


(*) Voyez sur ce vers ma mote au bas de l’article XIE du Plilosophe ignorant, dans le 
tome XXV de la présente édition, res 


| 
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des méchans dans une espèce de T'artare. Ils ne fesaient 
point de sacrifices ; ; 1ls s’assemblaient entre eux dans 
une synagogue particulière. En un mot, si l’on veut 
examiner de près le judaïsme, on sera étonné de 
trouver la plus grande tolérance au milieu des horreurs 
les plus barbares. C’est une contradiction, il est vrai; 


presque tous les peuples se sont gouvernés par des 


contradictions. Heureuse celle qui amène des mœurs 
douces quand on a des.lois de sang! 


1 


CHAPITRE XIV. 
Si l'intolérance a été enseignée par Jésus-Christ. 


Voxows maintenant si Jésus-Christ a établi des lois 
sanguinaires , s’il a ordonné l'intolérance, sil fit bâtir 
les cachots de linquisition, s'il institua les bourreaux 
des auto-da- fé. | 

_ I n’y a, si je ne me trompe, que peu de passages 
dans les évangiles, dont lesprit persécuteur ait pu 
inférer que lintolérance, la contrainte, sont légitimes; 


lun est la parabole dans laquelle le royaume des cieux 


est comparé à un roi qui invite des convives aux noces 
de son fils; ce monarque.leur fait dire par ses ser- 


quelles s’échappaient par quelques ouvertures. Le palais des dieux, 
chez les anciens Grecs, était sur le mont Olympe. La demeure des 
héros après la mort était, du temps d'Homère, dans une ile au-delà de 
lOcéan, et c'était l'opinion des Esséniens. 

Dole Homère , on assigna.des planètes aux dieux, maïs il n’y avait 
pas plus de 2: 5%0) aux hommes de placer un dieu dans la lune, qu'aux 
babitans de la lune de mettre un dieu dans.la pois de la.terre, 
Junon et Irisin’eurent d’autres palais que les nuées; il n’y avait pas là 
où reposer son pied. Chez les Sabéens, chaque dieu eut son étoile ; 
mais une étoile était un soleil; il n’y a pas moyen d'habiter là, à 
moins d’êtré de la nature du fu C’est donc une question fort ile de 
demander ce que les anciens pensaient du ciel; la meilleure fréponse 
est qu'ils n’y pensaient pas. | 
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viteurs (a) : Pai tué mes bœufs et mes’ volailles, 
tout est prét, venez aux noces. Les uns, sans se 
soucier de Pinvitation, vont à leurs maisons de cam- 
pagne, les autres à leur négoce, d’autres outragent les 
domestiques du roi, et les tuent. Le roi fait marcher 
ses armées contre ces méuririers, et détruit leur ville : 
il envoie sur les grands chemins convier au festin tous 
ceux qu'on trouve; un d’eux s'étant mis à table sans 
avoir mis la robe nuptiale, est chargé de fers, et ieté 
dans les ténébres extérieures. | 

Il'est clair que cette allégorie ne regardant que le 
royaume des cieux, nul homme assurément ne doit 
en prendre Îe droit de garrotter, où de mettre au 
cachot son voisin qui serait venu souper chez lui sans 
avoir un habit de noces convenable; et Je ne connais 
dans l’histoire aucun prince qui ait fait pendre un 
courtisan pour un pareil sujet : il n’est pas non plus 
à craindre que, quand l’empereur ayant tué ses vo- 
failles enverra des pages à des princes de l'empire pour 
les prier à souper, ces princes tuent ces pages. L’in- 
viiation au festin signifie la prédication du salut: le 
meurtre des envoyés du prince figure la persécution 
contre ceux qui préchent la sagesse et la vertu. 
= L'autre (0) parabole est celle d’un particulier qui 
invite ses amis à un grand souper; et lorsqu'il est près 
de se mettre à table, il envoie son domestique les 
avertir. L’un s'excuse sur ce qu'il a acheté une terre, 
et qu'il va la visiter; cette excuse ne paraît pas va- 
lable, ce n’est pas pendant la nuit qu'on va voir sa 
terre. Un autre dit qu’il a acheté cinq paires de bœufs, 
et qu'il les doit éprouver; il a le même tort que l’autre ; 
on n’essale pas des bœufs à l'heure du souper. Un 
troisième répond qu'il vient de se marier, et assurc- 


(a) Saint Matthieu, chap. XXII, — (2) Saint Luc, chap. XIV. 
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ment son excuse est très-recevable. Le père de famille 
en colère fait venir à son festin les aveugles et les 
boiïteux; et en voyant qu'il reste encore des places 
vides, 1l dit à son valet : Allez dans les grands che- 
mins et le long des haies , et contraïgnez les gens 
d'entrer. ; 
est vrar qu'il n’est pas dit expressément que cette 
parabole soit une figure du royaume des cieux. On n’a 
que trop abusé de ces paroles, Contrains-les d'entrer ; 
mais 1l est visible qu’un seul valet ne peut contraindre 
par la force tous les gens qu’il rencontre à venir souper 
chez son maître; et d’ailleurs, des convives ainsi forcés 
ne rendraient pas le repas fort agréable. Contrains-les 
d'entrer ne veut dire autre chose, selon les commen- 
tateurs les plus accrédités » sinon, priez, conjurez, 
pressez, obtenez. Quel rapport, je vous prie, de cette 
prière et de ce souper à la persécution ? 

Si on prend les choses à la lettre, faudra-til être 
aveugle, boiteux, et conduit par force pour être dans 
Je sein de l'Eglise? Jesus dit dans la même parabole : 
Ne donnez à diner ni à vos amis, ni à vos parens 
riches : en a-t-on jamais inféré qu'on ne dût point en 
effet diner avéc ses parens ét $es amis, dès qu'ils ont 
ün peu de fortuné? 

Jésus-Christ, après la parabole du festin, dit : (a) 
Si quelqu'un vient à moi, et ne. haiït pas son 
pére, $a mère, sès frères, ses sœurs, et même sa 
propre ame, il né peut étre mon disciple, etc. Car 
qui est célui d’entre vous qui, voulant bâtir une 
tour, ne suppule pas auparavant la dépense? Y 
a-til quelqu'un dans lé monde assez dénaturé pour 
conclure qu'il faut haïr son père et sa mère? et ne 
comprend-on pas aisément que ces paroles signifient, 


(«) Saint Luc, chap. XIV, v. 26 et suiv. 
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Ne balancez pas entre moi et vos plus chères af- 
fections ? 

On cite le passage de saint Matthicu (a) : Qui ré- 
coute point l'Église, soit comme un païen et comme 
un receveur de la douane : cela ne dit pas absolu- 
ment qu’on doive persécuter les païens et les fermiers 
des droits du roi; ils sont maudits, il est vrai, mais 
ils ne sont point livrés au bras séculier. Loin d’ôter à 
ces fermiers aucune prérogative de citoyen, on leur a 
donné Les plus grands priviléges; c’est la seule pro- 
fession qui soit condamnée dans l'Écriture, et c’est la 
De favorisée par les gouvernemens. Pourquoi donc, 
maurions-nous pas pour nos frères errans autant d’in- 
dulgence que nous prodiguons de considération à nos 
frères les traitans ? 

Un autre passage, dont on a fait un abus grossier, 
est celui de saint Matthieu et de saint Marc, où il est 
dit que Jésus, ayant faim le matin, ce nt d’un 
figuier où il ne trouva que des RAR car ce n’était 
pas le temps des figues : il maudit fe. figuier qui se 
sécha aussitôt. 

On donne plusieurs explications différentes de ce 
miracle ; mais y en a-t-1l une seule qui {puisse auto- 
riser la persécution ? Un figuier n’a pu donner des 
figues vers le commencement de mars , on Va séché : 
est-ce une raison pour faire sécher nos frères de dou- 
eur dans tous Les temps de l’année? Respectons dans 
Écriture tout ce qui peut faire naître des difficultés 
dans nos esprits curieux et vains, mais n’en abusons 
pas pour être durs et implacables. 

L'esprit persécuteur, qui abuse de tout, cherche 
encore sa justification dans l’expulsion des Hrnitaer 
chassés du temple, et dans la lésion de démons en- 


(a) Saint Matthieu, chap. VIE, v.r 
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voyée du corps d’un possédé dans Île corps de deux 
mille animaux immondes. Mais qui ne voit que ces 
deux exemples ne sont autre chose qu’une justice que 
Dieu daigne faire lui-même d’une contravention à la 
loi? Cétait manquer de respect à la maison du Sei- 
gneur que de changer son parvis en une boutique de 

marchands. En vain le sanhédrin et les prêtres per- 
mettaient ce négoce pour la commodité des sacrifices ; 
le Dieu auquel on sacrifiait pouvait sans doute, quoique 
cache sous la figure humaine, détruire cette profana- 
tion : 11 pouvait de même punir ceux qui introduisaient 
dans le pays des troupeaux entiers défendus par une 
loi dont il daignait lui-même être lobservateur. Ges 
exemples wont pas le moindre rapport aux persécu- 
uons sur le dogme. Il faut que l'esprit d’intolérance 
soit appuyé sur de bien mauvaises raisons, puisqu 1 
cherche partout les plus vains prétextes. 

Presque tout le reste des paroles et des actions de 
Jésus-Christ prèche la douceur, la patience, lindul- 
gence. C'est le père de famille qui reçoit l'enfant pro- 
digue ; c’est l’ouvrier qui vient à la dernière heure, et 
qui est payé comme les autres; c’est le Samaritain sc 
ritable : lui-même justifie ses disciples de ne pas jeûner; 
il pardonne à la pécheresse ; il se contente de recom- 
mander la fidélité à la femme adultère : 1l daigne 
même condescendre à l’innocente joie des convives de 
Cana, qui étant déjà échauftés de vin en demandent 
encore, il veut bien faire un miracle en leur faveur, 11 
change pour eux l’eau en vin. 

Il n’éclate pas même contre Judas qui doit le trahir; 
il ordonne à Pierre de ne se jamais servir de l’épée; 1l 
réprimande les enfans de Zébédée qui, à l'exemple 
d’Elie, voulaient faire descendre le feu du ciel sur une 
ville qui n’avait pas voulu Le loger, 


Lud 
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Enfin il meurt victime de l’envie. Si l'on ose com. 
parer le sacré avec le profane, et un Dieu avec un 
homme, sa mort, humainement parlant, a beaucoup: 
de rapport avec celle de Socrate. Le philosophe grec 
périt par la haine des sophistes, des prêtres et. des 
premiers du peuple : le législateur des chrétiens suc- 
comba sous la haine des scribes, des pharisiens et des 
prêtres. Socrate pouvait éviter la mort, et 1l ne le 
voulut pas : Jésus-Christ s’offrit volontairement. Le 
philosophe grec pardonna non-seulement à ses calom- 
niateurs et à ses juges iniques; mais il les pria de 
traiter un jour ses enfans comme lui-même , S'ils étaient 
assez heureux pour mériter leur haine comme lui : le 
législateur des chrétiens, infiniment supérieur , pria 
son père de pardonner à ses ennemis. 

Si Jésus-Christ sembla craindre la mort, si l’an- 
goisse qu’il ressentit fut si extrême qu'il en eut une 
sueur mêlée de sang, ce qui est le symptôme le plus 
violent et le plus rare, c’est qu'il daigna s’abaisser à 
toute la faiblesse du corps humain qu'il avait revêtu. 
Son corps tremblait, et son ame était inébranlable; il 
nous apprenait que la vraie force, la vraie grandeur, 
consistent à supporter des maux sous lesquels notre 
nature succombe. Îl y a un extrême courage à courir à 
la mort en la redoutant. 

Socrate avait traité les sophistes d'ignorans, et les 
avait convaincus de mauvaise foi; Jésus, usant de ses 
droits divins, traita les scribes (a) et les pharisiens 
d'hypocrites, d’insensés, d’aveugles, de méchans, de 
serpens , de race de vipère. 

Socrate ne fut point accusé de vouloir fonder une 
secte nouvelle : on n’accusa point Jésus-Christ d’en 


(a) Saint Matthieu, chap. XXIIL, 
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avoir voulu introduire une (a). Îl est dit que les princes 
des prêtres et tout le conseil cherchaiïent un faux te- 
moignage contre Jésus pour le faire périr. 

Or, s'ils cherchaient un faux témoignage, ils ne lui 
veprochaient donc pas d’avoir prèché publiquement 
contre la loi. Il fut en effet soumis à la Loi de Moïse 


depuis son enfance jusqu’à sa mort : on le eirconcit le 


huitième jour, comme; tous les autres enfans. S'il fut 
depuis baptisé dans le Jourdain, c'était une cérémonie 
consacrée chez les Juifs, comme chez tous les peuples 
de l'Orient. ‘Foutes les luc égales se nettoyaient 
par le baptème; c’est ainsi qu on consacrait les prêtres : 
on se plongeait dans l’eau à la fête de Pexpiation so- 
lennelle, on baptisait les prosélytes, 

Jésus fre tous les points de la loi : 1l fêta tous 
les jours de sabbat ; il s’abstint des viandes défendues ; 


il célébra toutes les fêtes, et même avant sa mort il 


avait célébré la päque; on ne l’accusa ni d’aucune opi- 
nion nouvelle, ni d’avoir observé aucun rite étranger. 
Ne Israélite, il vécut constamment en fsraélite. 

: Deux témoins qui se présentèrent , l’accusèrent 
d’avoir dit (b) qu’il pourrait détruire le temple 
et le rebdiir en trois jours. Un tel discours était 
incompréhénsible pour les Juifs charnels; mais ce 


_ m'était pas une accusation de vouloir fonder une nou- 


velle secte. 

Le grand-prêtre l'interrogea, et lui dit : Je wous 
commande par le Dieu vivant de nous dire si vous. 
êtes Le Christ fils de Dieu. On ne nous apprend point 
ce que le grand-prêtre entendait par fils de Dieu. On 
se servait quelquefois de ceite expression pour signi- 


fier un juste (c) comme on employait les mots de fils 


(a) Saint Matthieu, chap. XXVT, +. Gr. =— (2) 1b. chap. XXVI. 


(c) I était en effet très-diflicile aux Juifs, pour ne pas dire impos- 


sets 
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de Bélial pour signifier un méchant. Les Juifs gros. 
siers n'avaient aucune idée du mystère sacré d’un fils 
de Dieu, Dieu lui-même, venant sur la terre. 

Jésus lui répondit : Vous l'avez dit; mais je vous 
dis que vous verrez bientôt le fils de Phoômmie assis 
à la droite de la vertu de Dieu, venant sur les 
nuées du ciel. | 

Cette réponse fut regardée par le sanhédrin irrité, 
comme un blasphème. Le sanhédrin n'avait plus le 
droit du glaive; ils traduisirent Jésus devant le gou- 
verneur romain de la province, et l’accusèrent ca- 
lomnieusement d’être un perturbateur du repos public, 
qui disait qu'il ne fallait pas payer le tribut à César, 
et qui de plus se disait roi des Juifs. Il est donc de 
la plus grande évidence qu’il fut accusé d’un crime 
d'état. ; 

Le gouverneur Pilate, ayant appris qu'il était Ga- 
liléen , le renvoya d’abord à Hérode, tétrarque de 
Galilée. Hérode crut qu’il était impossible que Jésus 
püt aspirer à se faire chef de parti, et prétendre à la 
royauté; 1l le traita avec mépris, et le renvoya à 
Pilate, qui eut l’indigne faiblesse de le condamner, 
pour apaiser le tumulte excité contre lui-même >°d'au- 
tant plus qu'il avait essuyé déjà une révolte des Juifs, 
à ce que nous apprend Josèphe. Pilate n’eut pas la 


sible de comprendre sans une révélation partieulière ce mystère inef- 
fable de l’incarnation du fils de Dieu, Dieu lui-même, Za Genèse 
(chap. VT) appelle fc/s de Dieu les fils des hommes puissans : de même 
les grands cèdres dans les psaumes sont appelés les cèdres de Dieu. 
Samuel dit qu’une frayeur de Dieu tomba sur le peuple, c’est-à-dire, 
une grande frayeur; un grand vent, un vent de Dieu; la maladie de 
Saül , mélancolie de Dieu. Cependant il paraît que les Juifs entendirent 
à la lettre que Jésus se dit fils de Dieu dans le sens propre; mais s'ils 
regardèrent ces mots comme un blasphème, c’est peut-être encore 
une preuve de l'ignorance où ils étaient du mystère de l’incarnation, 
et de Dieu, fils de Dieu, envoyé sur la terre pour le salut des 
hommes. 
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mème générosité qu'eut depuis le gouverneur F'estus. 

Je demande à présent si c’est la tolérance ou lin- 
tolérance qui est de droit divin? Si vous voulez res- 


sembler à Jésus-Christ, soyez martyrs, ct non pas 
bourreaux. 


CHAPITRE XV. 
Témoignages contre l'intolérance. 


C’Esr une impiété d’ôter aux hommes, en matière 
de religion , la liberté d'empêcher qu'ils ne fassent 
choix d’une divinité ; aucun homme , aucun dieu , 
ne voudrait d’un service ee ( Apologétique, cha- 
pire XXIV.) | 

Si on usait de violence rue la défense de la foi, les 
évèques s’y opposeraient. (Saint Hilaire, liv. L.) 

La religion forcée n’est plus religion; il faut per- 
suader, et non contraindre. La io ne se cOm- 
mande point. ( Lactance, liv. IIT.) 

C'est une exécrable hérésie de vouloir attirer par 
la force, par les coups, par les emprisonnemens , 
ceux qu'on n’a pu convaincre par la raison. (Saint 
Athanase, lis. EL.) 

Rien n’est plus contraire à la religion que la con- 
trainte. ( Saint Justin, martyr, liv. W.) | 

Persécuterons-nous ceux que Dieu tolère? dit saint 
Augustin, avant que sa querelle avec les donatistes 
V'eût rendu trop sévère. | 

Qu’on ne fasse aucune violence aux Juifs. (Qua- 
trième concile de Tolède, cinquante - sixième 
canon. ) 

Conseillez, et ne forcez pas. ( Lettres de saint Ler- 
nard.) 


Nous ne prétendons point détruire les erreurs par 
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la violence. ( Discours du clergé de France à 
Louis XITTI.) | | | 

Nous avons toujours désapprouvé les voies de ri- 
gueur. (Assemblée du clergé, 11 auguste 1560.) 

Nous savons que la foi se persuade et ne se com- 
mande point. ( Fléchier, ééque de Nimes, let. 19 } 

On ne doit pas même user de termes insultans. 
(L’évéque du Bellai, dans une instruction pas- 
torse) +4 

Souvenez-vous que les maladies de l’ame ne se gué- 
rissent point par contrainte et par violence. (Le car- 
dinal Le Camus, instruction pastorale de 1688.) 

Accordez à tous la tolérance civile. ( Fénélon, ar- 
chevéque de Cambrai, au duc de Bourgogne.) 

L’exaction forcée d’une religion est une preuve 
évidente que lesprit qui là conduit est un esprit 
ennemi de la vérité. (Dirois, docteur de Sorbonne, 
lis. WT, chap. IV.) 

La violence peut faire des hypocrites; on ne per- 
suade point quand on fait retentir partout les menaces. 
(Tillemont, Histoire ecclésiastique, tom. FL.) 

Il nous a paru conforme à l’équité et à la droite 
raison de marcher sur les traces de l’ancienne Eglise, 
qui n’a point usé de violence pour établir et étendre 
la religion. ( Remontrance du parlement de Paris à 
Henri IL.) 

L'expérience nous apprend que la violence est plus 
capable d’ixriter que de guérir un mal qui a sa racine 
dans l'esprit, etc. (De Thou, épitre dédicatoire à 
Henri IF.) 

La foi ne s'inspire pas à coups d’épée. (Cérisier, sur 
les règnes de Henri IV et de Louis XIIL.) 

C’est un zèle barbare que celui qui prétend planter la 
religion dans les cœurs, comme si la persuasion pouvait 
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être effet de la contrainte. ( Boulainvilliers, état de 
la France.) 

Il en est de la religion comme de Vamour: le com- 
mandement n’y peut rien, la contrainte encore moins: 
rien de plus indépendAnt que d’aimer et de croire. 
(Amelot de là Houssaie, sur les lettres du cardi- 
nal d'Ossat.) 

Si le ciel vous a assez aimé pour vous faire voir la 
vérité, 1l vous a fait une grande grâce ; ; MAIS est-ce à 
ceux qui ont l'héritage de leur père, de haïr ceux qui 
ne Pont pas? (Esprit des lois, liv. XX.) 

On pourrait faire un livre énorme, tout composé 
de pareils passages. Nos histoires, nos discours, nos 
sermons, nos ouvrages de morale, nos catéchismes, 
respirent tous, enseignent tous aujourd’hui ce devoir 
sacré de Pindulgence. Par quelle fatalité, par quelle 
inconséquence démentirions-nous dans la pratique une 
théorie que nous annonçons tous les jours ? Quand nos 
actions démentent notre morale, c’est que nous croyons 
qu'il y a quelque avantage pour nous à faire le con- 
traire de ce que nous enseignons; mais certainement 
il n’y a aucun avantage à persécuter ceux qui nesont 
pas de notre avis, et à nous en faire haïr. Il y a donc, 
encore une fois, de l’absurdité dans lintolérance. 
Mais, dira-t-on, ceux qui ont intérêt à gêner les con- 
sciences nesont point absurdes. C'est à eux que s'adresse 
le chapitre suivant. 


! 


CHAPITRE XVE 


Dialogue entre un mourant et un homme qui se 
_ porte bien. 


Üx citoyen était à lagonie dans une ville de province; 
un homme en bonne santé, vint insulter à ses derniers 
momens, et bi dit : 
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Misérable! pense comme moi tout à l'heure : SISTLC 
cet écrit, confesse que cinq propositions sont dans. 
un livre que ni. moi ni toi n’avons jamais fu; sois 
tout à l'heure du sentiment de Lanfranec contre 
Bérenger, de saint Thomas contre saint Bonaventure; 
embrasse le second concile de Nicée contre le con- 
cile de Francfort ; explique-moi dans l'instant comment 
ces paroles, Mon Père est plus grand que moi, 
signifient expressément, Je suis aussi grand que 
luc. 

Dis-moi comment le Père communique tout au 
Fils, excepté la’ paternité, ou je vais faire jeter ton 
corps à la voirie; tes enfans n’hériteront point de 
toi, ta femme sera privée de sa dot, et sa famille 
mendiera du pain que mes pareils ne lui donneront 
pas. 

LE MOURANT. 


J'entends à peine ce que vous me dites : les me- 
naces que vous me faites parviennent confusément à 
mon oreille, elles troublent mon ame. elles rendent 
ma mort affreuse, Au nom de Dieu, ayez pitié de 
moi ! d 

LE PBARBARE. 


De la pitié! je n’en puis avoir, si tu n°es pas de mon. 
avis en tout. 
LE MOURANT, 


Hélas! vous sentez qu’à ces derniers momens tous 
mes sens sont flétris, toutes les portes de mon enten- 
dement sont fermées, mes idées s’enfuient, ma pensée 
s'éteint, Suis-je en état de disputer ? 


LE BARBARE. 


Hé bien! si tu ne peux pas croire ce que je veux, dis 
que tu le crois, et cela me suffit, 


SUR LA TOLÉRANCE. AI 


LE MOURANT. 


Comment puis-je me parjurer pour vous plaire ? Je 
vais paraître dans un moment devant le Dieu qui 
punit le parjure. 


(4 


LE BARBARE. 


N'importe; tu auras le plaisir d’être enterré dans un 
cimeticre, et ta femme, tes enfans auront de quoi vivre. 
Meurs en hypocrite : lhypocrisie est une bonne chose, 
c’est, comme on dit, un hommage que le vice rend à 
la vertu. Un peu d’ kypoerisié, mon ami, qu'est-ce que 
_ cela coûte? | 


LE MOURANT. 


* Hélas! vous méprisez Dieu , ou vous ne le reconnais- 
sez pas, puisque vous me demandez un mensonge à l’ar- 
ticle de la mort, vous qui devez bientôt recevoir 
votre jugement de lui, et qui répondrez de ce men- 
songe. | 

LE BARBARE. 


Comment, insolent ! je ne reconnais point Dieu! 


#. 


LE MOURANT. 


Pardon, mon frère, je crains que vous n’en con- 
naissiez pas. Celui que j'adore ranime en ce mo- 
ment mes forces, pour vous dire d’une voix mou- 
rante, que si vous croyez en Dieu, vous devez user 
envers moi de charité. Il m'a onne ma femme et 
mes enfans, ne les faites pas périr de misère. Pour 
mon corps, faites-en ce que vous voudrez, je vous 
l’abandonne; mais croyez en Dieu, je vous en conjure. 


LE BARBARE. 


Fais, sans raisonner, ce que je V'ai dit; je le Veux, je 
l’ordonne. 
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| LE MOURANT. 
Et quel intérêt avez-vous à me tant tourmenter ? 
LE BARBARE. 


f nier TC | 

Comment ! quel intérêt? Si j'ai ta signature, elle me 
vaudra un bon canonicat. 

LE MOURANT.. 

Ah! mon frère! voici mon dernier moment: je meurs, 
je vais prièr Dieu qui vous touche, et qu’il vous con- 
vértisse. 

LE BARBARE. 

Au diable soit limpertinent qui n’a point signé! 
Je vais signer pour lui, et contrefaire son écri- 
ture (1): | | 

La lettre suivante est une confirmation de la 
méme morale. 


CHAPITRE XVIL 


Lettre écrite au jésuite Le Tellier par un bénéficier, 
leG maï 1714 (a). x 


Mon RÉVÉREND PÈRE, 


Jobcis aux ordres que votre révérence m’a don- 
re dé lui bré : les moyens le plus propres d 
nés de lui présenter j plus propres de 


(1) Ce n’est point ici une plaisanterie exagérée. A la mort de Pascal 
on publia’ qu'il avait abjuré le jansénisme dans ses derniers momens, 
et il fut prouvé qu’il n'était mécontent des jansénistes que parce qu’ils 
avaient montré trop de condesténdance dans une paix passagère avec 
la cour de Rome. On supposa depuis une rétractation de M. de Mon- 
clar, procureur - général du parlement de Provence. On supposa, 
comme on le verra ci-dessous, une déclaration de la vieille servante 


de Calas. 


(«) Lorsqu'on écrivait ainsi, en 1762, l’ordre des jésuites ‘n’était 
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délivrer Jésus et sa compagnie de leurs ennemis. 
Je crois qu'il ne reste plus que cinq cent mille hugue- 
nots dans le royaume, quelques-uns disent un mil- 
lion, d’autres quinze cent mille; mais en quelque 
nombre qu'ils soient, voici mon avis, que je soumets 
très-humblement au vôtre, comme je le dois. 

1° Il est aisé d'attraper en un jour tous les prédi- 
_cans, et de les pendre tous à la fois dans une même 
place, non-seulement pour l’édification publique, mais 
pour la beauté du spectacle. | 

2° Je ferais assassiner dans leurs lits tous les pères 
et mères, parce que si on les tuait dans les rues, cela 
pourrait causer quelque tumulte; plusieurs même pour- 
raient Se sauver, ce qu'il faut éviter sur toute chose. 
Cette exécution est un corollaire nécessaire de nos prin- 
cipes; car, s’il faut tuer un bérétique, comme tant de 
grands théologiens le prouvent, il est évident qu’il 
faut les tuer tous. 

5° Je marierais le lendemain toutes les filles à de 
bons catholiques, attendu qu'il ne faut pas dépeupler 
trop l’état après la dernière guerre; mais à l'égard 
des garçons de quatorze et quinze ans, déjà imbus de 
mauvais principes, qu'on ne peut se flatter de dé- 
truire, mon opinion est qu'il faut les châtrer tous, 
afin que cette engeance ne soit jamais reproduite, 
Pour les autres petits garçons , ils seront élevés 
dans vos colléses, et on les fouettera jusqu’à ce qu'ils 
sachent par cœur les ouvrages de Sanchez et de 


Molina. 


pas aboli en France. S'ils avaient été malheureux, l’auteur les aurait 
assurément respectés. Mais qu’on se souvienne à jamais qu’ils n’ont 
été persécutés qué parce qu’ils avaient été persécuteurs ; et que leur 
exemple fasse trembler ceux qui, étant plus intolérans ‘que les 
suites, voudraient opprimer un jour leurs concitoyens qui v’embr 
seraient pas leurs opinions dures et absurdes. 


jé- 
as- 
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4° Je pense, sauf correction, qu'il en faut faire 
autant à tous les Juthériens d'Alsace, attendu que 
dans l’année 1704, j'aperçus deux vicilles de ce pays- 
là qui riaient le jour de la bataille d'Hochstedt. 

5° L'article des jahsénistes paraîtra peut-être un 
peu plus embarrassant : je les crois au nombre de six 
nullons au moins; mais un esprit tel que le vôtre ne 
doit pas s’en effrayer.Jecomprends parmi les jansénistes 
tous les parlemens, qui soutiennent si indignement 
les libertés de Péglise gallicane. C’est à votre révé- 
rence de peser, avec sa prudence ordinaire, les moyens 
de vous soumettre tous ces esprits revêches. La con- 
spiration des poudres n’eut pas le succès désiré , parce 
quun des conjurés eut l’indiscrétion de vouloir sau- 
ver la vie à son ami : mais, comme vous n’avez point 
d'ami, le même inconvénient n’est point à craindre; 
il vous sera fort aisé de faire sauter tous les- parle- 
mens du royaume avec cette invention du moine 
Schwartz, qu'on appelle pulyis pyrius. Je calcule 
qu'il faut, l’un portant lautre, trente-six tonneaux 
de poudre pour chaque parlement ; et ainsi, en mul- 
tipliant douze parlemens par trente-six tonneaux, cela 
ne compose que quatre cent trente-deux tonneaux qui, 
à cent écus pièce, font la somme de cent vingt-neuf 
mille six cents livres; c’est une bagatelle pour le ré- 
vérend père général. | R | 

Les parlemens une fois sautés , vous donnerez leurs 
chargés à vos congréganistes, qui sont parfaitement ins- 
truits des lois du royaume. 

6° Il sera aisé d’empoisonner M. le cardinal de 
Noailles , qui est un homme simple, et qui ne se défie 
de rien. | | ROC 

Votre révérence emploierales mêmes moyens decon- 
version auprès de quelques évêques rénitens; leurs évê- 
chés seront mis entre les mains des jésuites , moyennant 
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un bref du pape; alors tous les évêques étant du 
parti de la bonne cause, et tous les curés étant ha- 
bilement choisis par Les évêques, voici ce que je con- 
seille, sous le bon plaisir de votre révérence. 

7° Comme on dit que les jansénistes communient 
au moins à Pâques , il ne serait pas mal de saupou- 
drer les hosties, de la drogue dont on se servit pour 
faire justice de l’empereur Henri VII. Quelque critique 
me dira peut-être qu’on risquerait, dans cette Opéra- 
tion, de donner aussi la mort-aux-rats aux molinistes : 
cette objection est forte; mais il ny a point de projet 
qui ne menace ruine par quelque endroit. Si on était 
arrêté par ces petites difficultés, on ne viendrait ja- 
mais à bout de rien : et d’ailleurs, comme il s’agit de 
procurer le plus grand bien qu'il soit possible, il ne 
faut pas se scandaliser si ce grand bien entraîne après 
lui quelques mauvaises suites, qui ne sont de nulle con- 
sideration. | ns 
| Nous n'avons rien à nous reprocher : il est démon- 
[tré que tous les prétendus réformés, tous les jansé- 
mistes sont dévolus à l'enfer ; ainsi nous ne fesons 
que hâter le moment où ils doivent entrer en pos- 
session. 

Il n’est pas moins clair que le paradis appartient de 
droit aux molinistes; donc, en les fesant périr par mé- 
garde, et sans aucune mauvaise intention, nous accé- 
lérons leur joie; nous sommes dans l’un et dans l’autre 
cas les ministres de la Providence. 

Quant à ceux qui pourraient être un peu effarou- 
chés du nombre, votre paternité pourra leur faire re- 
marquer que depuis les jours florissans de l'Église jus- 
qu'à 1707, c’est-à-dire, depuis environ quartorze cents 
ans, la théologie à procuré le massacre de plus de 
cinquante millions d'hommes ; et que je ne propose 
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d’en étrangler, ou égorger, ou empoisonner qu'envi- 
ron six millions cinq cent mille. 

On nous objectera peut-être encore que mon compte 
n’est pas juste, et que je viole la règle de trois; car, 
dira-t-on, si en quatorze cents ans il n’a péri que 
cinquante millions d'hommes pour des distinctions de 
dilemmes et des antilemmes théologiques, cela ne fait 
par année que trente-çinq mille sept cent quatorze 
personnes avec fraction, et qu’ainsi je tue six mil- 
lions quatre cent soixante - quatre mille deux cent 
quatre - vingt - cinq personnes de trop avec fraction 
pour la présente année. Mais, en vérité, cetie chi- 
eane est bien puérile; on peut même dire qu’elle est 
impie ; car ne voit-On pas par mon procédé que je 
sauve la vie à tous les catholiques jusqu’à la fin du 
monde ? On n'aurait jamais fait, si on voulait répondre 
à toutes les critiques. Je suis avec un profond respect, 
de votre paternité, 


Le très- humble, très-dévot et très-doux R....: 
natif d'Angoulême, préfet de la congrégation. 


| Ce projet ne put être exécuté, parce que le P. Le 
Tellier y trouva quelques difficultés, et que sa pater- 
nité fut exilée l’année suivante. Mais comme il faut 
examiner le pour et le contre, il est bon de rechercher 
dans quels cas on pourrait légitimement suivre en 
partie les vues du correspondant du P. Le Tellier. Il 
paraît qu'il serait dur d'exécuter ce projet dans tous 
ses points; mais il faut voir dans quelies occasions on 
doit rouer, ou pendre, ou mettre aux galères les gens 
qui ne sont pas de notre avis : c’est l’objet de l’article 
sulyvant. 
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CHAPITRE XVIII 


Seuls cas où l'intolérance est de droit humain. 
À 

Pour qu’un gouvernement ne soit pas en droit de 
punir les erreurs des hommes, il est nécessaire que 
ces erreurs ne Soient pas des crimes ; elles ne sont des 
crimes que quand elles troublent la société : elles trou- 
blent cette société, dès qu’elles inspirent le fanatisme ; 
il faut donc que les hommes commencent par n'être 
pas fanatiques pour mériter la tolérance. | 

Si quelques jeunes jésuites , sachant que Péglise a 
les réprouvés en horreur, que les jansénistes sont con- 
damnés par une bulle, qu’ainsi les jansénistes sont ré- 
prouvés, s’en vont brûler une maison des pères de 
Voratoire, parce que Quesnel l’oratorien était jansé- 
niste , 11 est clair qu’on sera bien obligé de punir ces 
jésuites. 

De même, s’ils ont débité des maximes coupables ? 
si leur institut est contraire aux lois du royaume, on 
ñe peut s'empêcher de dissoudre leur compagnie, et 
dabolir les jésuites pour en faire des citoyens : ée qui 
au fond est un mal imaginaire, et un bien réel pour 
eux ; car Où est lé mal de porter un habit court au lieu 
d’une soutane, et d’être libre au lieu d’être esclave ? 
On réforme à Ia paix des régimens entiers, qui ne se 
plaignent pas: pourquoi les jésuites poussent-ils de 
si haats cris, quand on les réforme pour avoir la 
Daix ? 

Que les cordeliers, transportés d’un saint zèle pour 
à vierge Marie, aillent démolir l’église des jacobins, 
jui pensent que Marie est née dans le péché originel, 
M sera obligé alors de traiter les cordeliers à peu près 
mme Îles jésuites. 
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On en dira autant des luthériens et des calvinistes. 
Ils auront beau dire : Nous suivons les mouvemens de 
notre conscience, il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux 
hommes ; nous sommes le vrai troupeau, nous devons 
exterminer les loups; il est évident qu’alors ils sont 
loups eux-mêmes. | 

Un des plus étonnans exemples de fanatisme a été 
une petite secte en Danemarck, dont le principe était 
le meilleur du monde. Ges gens-là voulaient procurer 
le salut éternel à leurs frères; mais les conséquences de 
ce principe étaient singulières. Îls savaient que tous 
Les petits enfans qui meurent sans baptème sont dam- 
nés, et que ceux qui ont le bonheur de mourir immé- 
diatement après avoir reçu le baptême jouissent de la 
gloire éternelle : ils allaient égorgcant les garçons et 
les filles nouvellement baptsés qu'ils pouvaient ren- 
contrer; ©’était sans doute leur faire le plus grand 
bien qu’on püt leur procurer : on les préservait à la fois 
du péché, des misères de cette vie, et de l'enfer; on, 
les envoyait infailliblement au ciel. Mais ces gens cha 
ritables ne considéraient pas qu'il n’est pas permis de 
faire un petit mal pour un grand bien ; qu’ils n’avaient 
aucun droit sur la vie de ces petits enfans ; que la plu- 
part des pères et mères sont assez charnels pour aimer 
mieux avoir auprès d’eux leurs fils et leurs filles, que 
de les voir égorger pour aller en paradis; et qu’en un 
mot, le magistrat doit punir l’homicide , quoiqu'il scit 
fait à bonne intention. 

Les Juifs sembléraient avoir plus de droit que per- 
sonne de nous voler et de nous tuer. Car bien qu'il y 
ait cent-exernples de tolérance dans l’Ancien-Testa- 
ment, cependant il y a aussi quelques exemples ct 
quelques lois de rigueur. Dieu leur a ordonné quelque- 
fois de tuer les idolâtres, et de ne réserver que les 
filles nubiles : ils nous regardent comme idolâtres; et, 
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<puoique nous les tolérions aujourd’hui, ils pourraient 
bien, s’ils étaient les maitres, ne laisser au monde que 
nos filles. 

Lis seraient surtout dans l’obligation indispensable 
d’assassiner tous les Turcs ; cela va sans difficulté; car 
les Turcs possèdent le pays des Héthéens, des Jébu- 
séens , des Amorthéens, Jersénéens, Hévéens, Aracéens, 
Cincens, Hamatcens, Samarcens : tous ces peuples fu- 
rent dévoués à l’anathème; leur pays, qui était de 
plus de vingt-cinq lieues de long, fut donné aux Juifs 
par plusieurs pactes consécutifs; ils doivent rentrer 
dans leur bien ;. les mahométans en sont les usurpateurs 
depuis plus de mille ans. 

Si les Juifs raisonnaient ainsi aujourd’hui, il est 
clair qu'il n’y aurait d'autre réponse à leur faire que 
de les mettre aux galères. 

Ge sont à peu près les seuls cas où l’intolérance pa- 
yaît raisonnable. 


#,, GHAPIFTRE .XIX. 
Relation d’une dispute de controverse à la Chine: 


Daxs les premières années du régne du grand em- 
pereur Cam-hi, un mandarin de la ville de Kanton 
entendit de sa maison un grand bruit qu’on fesait dans 
la maison voisine; il s’informa si l’on ne tuait per- 
sonne, on lui dit que c’était l’'aumônier de la compa- 
gnie danoise, un chapelain de Batavia, et un jésuite 
qui disputaient; il les ft venir, leur fit servir du thé 
et des confitures, et leur demanda pourquoi ils se que- 
rellaient ? 

Le jésuite. lui répondit qu'il était bien douloureux 
pour lui, qui avait toujours raison, d’avoir affaire à 
des gens qui avaient Loujours tort ; que d’abord il avait 
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argumente avec la plus grande retenue, mais qu’ enfin 
la patience lui avait échappé. 

Le mandarin leur fit sentir, avec toute la discrétion 
possible, combien la politesse est nécessaire dans la 
dispute, leur dit qu’on ne se fâchait jamais à la Chine} 
et leur demanda de quoi il s ’agissait ? 

Le jésuite lui répondit : Monseigneur , je vous en fais 
juge; ces deux messieurs refusent de se soumettre aux 
décisions du concile de Trente. | 

Cela m'étonne, dit le mandarin. Puis se tournant vers 
les deux réfractaires : Il me paraît, leur dit-il, Mes- 
sieurs, que vous devriez respecter les avis d’une grande 
Ace je ne sais pas ce que c’est que le concile de 
Trente, mais plusieurs personnes sont toujours plus 
biais qu'une seule. Nul ne doit croire qu'il en sait 
plus que les autres, et que la raison n’habite que dans 
sa tête; c’est ainsi que l'enseigne notre grand Confu- 
eius ; et si vous m'en croyez, vous ferez très-bien de 
vous en rapporter au concile de Trente. 

Le Danois prit alors la parole, et dit : Monseigneur 
parle avec la plus grande sagesse ; nous respectons les 
grandes assemblées comme nous le devons; aussi 
sommes-nous entièrement de l’avis de plusieurs as- 
semblées qui se sont tenues avant celle de Trente. 

Oh! si cela est ainsi, dit le mandarin, je vous 
demande pardon, vous pourr iez bien avoir raison. Cà, 
vous êtes donc du même avis, ce Hollandais et vous, 
contre ce pauvre jésuite ? 

Point du tout, dit le Hollandais; cet homme- ci a 
des opinions presque aussi extravagantes que celles de 
ce jésuite qui fait ici le doucereux avec vous; il n’y a 
pas moyen d’y tenir. 

Je ne vous conçois pas, dit le mandarin; n’êtes- 
vous pas tous trois chrétiens ? Ne venez-vous pas tous 
trois enseigner le christianisme dans notre empire ? 
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et ne devez-vous pas, par conséquent, avoir les mêmes. 
dogmes ? | 

Vous voyez, Monseigneur, dit le jésuite : ces deux 
gens-ci sont ennemis mortels, et disputent tous deux 
contre moi; 1l est donc évident qu’ils ont tous les deux 
tort, et que la raison n’est que de mon côté. Gela n’est 
pas si évident, dit le mandarin ; il se pourrait faire à 
toute force que vous eussiez tort tous trois; je serais 
curieux de vous entenüre l’un après l’autre. 

Le jésuite fit alors un assez long discours, pendant 
lequel le Danois et le Hollandais levaient les épaules ; 
le mandarin n’y comprit rien. Le Danois parla à son 
tour ; ses deux adversaires le regardèrent en pitié, et 
le mandarin n’y comprit pas davantage. Le Hollandais 
eut le même sort. Enfin ils parlèrent tous trois en- 
semble, ils se dirent de grosses injures. L’honnête 
mandarin eut bien de la peine à mettre le holà, et leur 
dit : Si vous voulez qu’on tolère iei votre doctrine, 
commencez par n’être ni intolérans ni intolérables. 

Au sortir de l’audience, le jésuite rencontra un mis- 
sionnaire jacobin ; il lui apprit qu'il avait gagné sa 
cause, l’assurant que la vérité triomphait toujours. Le 
jacobin lui dit : Si j'avais été Là, vous ne l’auriez pas 
gagnée ; je vous aurais convaincu de mensonge et 
d'idolätrie. La querelle s’échauffa ; le jacobin et le 
jésuite se prirent aux cheveux. Le mandarin informé 
du scandale les envoya tous deux en prison. Un sous- 
mandarin dit au juge : Gombien de temps votre excel- 
lence eut-elle qu’ils soient aux arrêts? Jusqu'à ce 
qu'ils soient d'accord, dit le juge. Ah! dit le sous- 
mandarin, ils seront donc en prison toute leur vie. H& 
bien , dit le juge, jusqu’à ce qu'ils se pardonnent. Ils 
ne se pardonneront jamais, dit l’autre, je les connais. 
Hé bien donc, dit le mandarin, jusqu'à ce qu’ils fassent 
semblant de se pardonner. | 
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. CHAPITRE. XX. 


S'il est utile d'entretenir le peuple dans la 
” superstition. 


TELLE est la faiblesse du genre humain, et telle est 
sa perversité, qu’il vaut mieux, sans doute, pour lui 
d’être subjugué par toutes les superstitions possibles, 
pourvu qu'elles ne soient point meurtrières, que de 
vivre sans religion. L’homme a toujours eu besoin 
d'un frein; et quoiqu'il fut ridicule de sacrifier aux 
faunes, aux sylvains, aux naïades, il était bien plus 
raisonnable et plus utile d’adorer ces images fantas- 
tiques de la divinité, que de se livrer à l’athéisme. Un 
athée qui serait raisonneur, violent et puissant, serait 
un fléau aussi funeste qu'un superstitieux sanguinaire. 

Quand les hommes n’ont pas de notions saines de la 
Divinité, les idées fausses y suppléent, comme dans! 
les temps malheureux on trafique avec de la mauvaise 
monnaie, quand on n’en a pas de bonne. Le païen craint 
de commettre un crime, de peur d’être puni par les 
faux dieux ; le Malabare craint d’être puni par sa 
pagode. Partout où il y a une société établie, une 
religion est nécessaire; les lois veillent sur les crimes: 
connus, et la religion sur les crimes secrets. 

Mais lorsqu'une fois les hommes sont parvenus à 
embrasser une religion pure et sainte, la superstition 
devient non-seulement inutile, mais très-dañgereuse. 
On ne doit pas chercher à nourrir de gland ceux que 
Dieu daigne nourrir de pain. 

La superstition est à la religion ce que astrologie 
est à l’astronomie, la fille très-folle d’une mère tres- 


sage. Ces deux filles ont long-temps subjugué toute 
la terre. 
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Lorsque dans nos siècles de barbarie il y avait à 
peine deux seigneurs féodeaux qui eussent chez eux 
un nouveau Testament, il pouvait être pardonna- 
ble de présenter des fables au vulgaire, c’est-à-dire, 
à ces seigneurs féodaux, à leurs femmes imbéciles 
et aux brutes leurs vassaux; on leur fesait croire que 
saint Christophe avait porté l'enfant Jésus du bord 
d’une rivière à l’autre; on les repaissait d'histoires. de 
sorciers et de possédés; ils imaginaient aisément que 
sante Claire guérissait les yeux malades. Les enfans 
croyaient au loup-sarou, et les pères au cordon de 
saint François. Le nombre des reliques était innom- 
brable. 

La rouille de tant de superstitions a subsisté encore | 
quelque temps chez les peuples, lors même qu’enfin la 
religion fut épurée. On sait que quand M. le Noailles, 
évêque de Châlons, fit enlever et jeter au feu la pré- 
tendue relique du saint nombril de Jésus-Christ , toute 
la ville de Châlons lui fit un procès ; mais il eut autant 
de courage que de piété, et il parvint bientôt à faire 
croire aux Champenois qu'on pouvait adorer Jésus- 
Christ en esprit et en vérité, sans avoir son nombril 
dans une église. 

Ceux qu’on appelait jansénistes ne contribuèrent 
pas peu à déraciner insensiblement dans lesprit de 
la nation la plupart des fausses idées qui déshonoraient 
la religion chrétienne. On cessa de croire qu'il suffisait 
de réciter l’oraison des trente jours à la vierge Marie 
pour obtenir tout ce qu’on voulait et pour pécher im- 
-punement. | 

Enfin la bourgeoisie a commencé à soupçonner que 
ce n'était pas sainte Geneviève qui donnait ou arrêtait 
la pluie, mais que c’ctait Dieu lui-même qui disposait 
des élémens. Les moines ont été étonnés que leurs 
Saints ne fissent plus de miracles; ct si les écrivains de 
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la Vie de saint François Xavier revenaient aw 
monde, ils n’oseraient pas écrire que ce saint ressuscita 
neuf morts, qu'il se trouva en même temps sur mer 
et sur terre, et que son crucifix élant tombé dans la 
mer, un cancre vint le lui rapporter. 

Il en est de même des excommunications. Nos his- 
_toriens nous disent que lorsque le roi Robert eut été 
excommunié par le pape Grégoire V, pour avoir 
épousé la princesse Berthe sa commère, ses domesti- 
ques jetaient par les fenêtres les viandes qu’on avait 
servies au roi, et que la reine Berthe accoucha d’une 
oie en punition de ce mariage incestueux. On doute 
aujourd’hui que les maîtres d'hôtel d’un roi de France 
exCommume jetassent son diner par la fenêtre, et que 
la reine mît au monde un oison en pareil cas. 

S'il y a quelques convulsionnaires dans un coin 

d’un faubourg, c’est une maladie pédiculaire dont il n°y 
a que la plus vile populace qui soit attaquée. Chaque 
jour la raison pénètre en France dans les boutiques des 
. marchands, comme dans les hôtels des seigneurs. Il 

faut donc cultiver les fruits de cette raison, d’autant 
plus qu’il est impossible de les empêcher d’éclore. On 
ne peut gouverner la France, après qu’elle a étééclairée 
par les Pascal, les Nicole, les Arnauld , les Bossuet, les 
Descartes, les Gassendi, les Bayle, les Fontenelle, etc., 
comme on la gouvernait du temps des Garasse et des 
Menot. | 

Si les maîtres d'erreurs, je dis les grands maîtres, 
si long-temps payés et Lyon pour abrutir Léssba 
humaine, ordonnaient aujourd’hui de croire que le 
grain doit pourir pour germer ; que la terre est immo- 
bile sur ses fondemens, qu’elle ne tourne point autour. 
du soleil ; que les marées nesont pas un effet naturel de 
la gravitalion, que l’arc-en-ciel n’est pas formé par la 
réfraction et la réflexion des rayons de la lumière, ete. 
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et s'ils se fondaient sur des passages mal entendus de 
la sainte Ecriture pour appuyer leurs ordonnances, 
comment seraient-ils regardés par tous les hommes 
instruits ? Le terme de bétes serait-il trop fort? et si 
ces sages maitres se servaient de la force et de la per- 
sécution pour faire régner leur ignorance insolente, le 

terme de bétes farouches serait-il déplace? 

Plus les superstitions des moines sont meprisées , 
plus les évêques sont respectés, et les curés considérés ; 
ils ne font que du bien, et les superstitions monacales 
ultramontaines feraient beaucoup de mal. Mais de 
toutes les superstitions, la plus dangereuse, n'est-ce 
pas celle de haïr son prochain pour ses opinions? et 
n'est-il pas évident qu’il serait encore plus raisonnable 
d’adorer le saint nombril, le saint prépuce, le lait et 
_ la robe de la vierge Marie, que de détester et de per- 
sécuter son frère ? ° 


CHAPITRE XXI 
Verlu vaut mieux que science. 


Moins de dogmes, moins de disputes; et moins de 
disputes, moins de malheurs : si cela n’est pas vrai, 
j'ai tort. | 

La religion est instituée pour nous rendre heureux 
dans cette vie et dans l’autre. Que faut-il pour être heu- 
reux dans la vie à venir ? être juste. 

Pour être heureux dans celle-ci, autant qué le 
permet la misère de notre nature, que faut-il être? in- 
dulgent. : 

Ce serait le comble de la folie de prétendre amener 
tous les hommes à penser d’une manière uniforme sur 
la métaphysique. On pourrait beaucoup plus aisément 
subjuguer Punivers entier par les armes, que subjuguer 
tous les esprits d’une seule ville. 


#56 TRAITÉE 

Euclide est venu aisément à bout de persuader à 
tous, les hommes les vérités de la géométrie; pour- 
quoi? parce qu’il n’y en a pas une qui ne soit un co- 
rollaire évident de ce petit axiome : Deux et deux 
Jont quatre. Il n’en est pas tout-à-fait de même dans 

_ le mélange de la métaphysique et de la théologie. 

Lorsque l’évêque Alexandre et le prêtre Arios ou 
Arius commencèrent à disputer sur la manière dont 
le Logos était une émanation du Père, l'empereur 
Constantin leur écrivit d’abord ces paroles rappor- 
tées par Eusèbe et par Socrate : Vous étes de grands 
Jous de disputer sur des choses que vous ne pouvez 
entendre. 

Si les deux partis avaient été assez sages pour 
convenir que l’empereur avait raison, le monde chré- 

} ten n’aurait pas été ensanglanté pendant trois cents 
années. : 

Qu’y a-t-il en effet de plus fou et de plus horrible 
que de dire aux hommes : « Mesamis, ce n’est pas assez 
» d’être des sujets fidèles, des enfans soumis, des pères 
» tendres, des voisins équitables, de pratiquer toutes 
>» les vertus, de cultiver l'amitié, de fuir l’ingratitude, 
» d’adorer Jésus-Christ en paix; il faut encore que 
» vous sachiez comment on est engendré de toute 
» éternité; et si vous ne savez pas distinguer l’Omou- 
» sion dans l’hypostase, nous vous dénonçons que vous 
» serez brülés à jamais; et, en attendant, nous allons 
» commencer par Vous égorger ? » 

SL On avait présenté une telle décision à un Archi- 
mède, à un Possidonius, à un Varron, à un Caton, à 
un es on, qu unit répondu ? 

Constantin ne persévéra point dans sa PORC 
di imposer silence aux deux partis; il pouvait faire 
venir les chefs de l’ergotisme dans son palais ; il pou- 
vait leur demander par quelle autorité ils troublaient 
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ke monde : « Avez-vous les titres de la famille divine? 
» Que vous importe que le Logos soit fait ou en- 
» gendré, pourvu qu’on lui soit fidèle, pourvu qu’on 
» prèche une bonne morale, et qu'on la pratique si on 
» peut? J’ai commis bien des fautes dans ma vie, et 
» vous aussi : vous êtes ambitieux, et moi aussi : l’em- 
» pire m’a coûté des fourberies ct des cruautés ; Jai 
assassiné presque tous mes proches, Je m'en re- 
> pens; je veux expler mes crimes, en rendant l’em- 
» pire romain tranquille ; ne m'empèchez pas de 
» faire le seul bien qui puisse faire oublier mes an- 
» ciennes barbaries ; aidez-moi à finir mes jours 
» en paix. » Peut-être n’aurait-il rien gagné sur 
les disputeurs ; peut-être fut-il flatté de présider à 
un concile en long habit rouge, la tête chargée de 
pierreries. 

Voilà pourtant ce qui ouvrit la porte à tous ces 
fléaux qui vinrent de l'Asie inonder l'Occident. Il sortit 
de chaque verset contesté une furie armée d’un so- 
phisme et d’un poignard, qui rendit tous les hommes 
insensés et cruels. Les Huns, les Hérules, les Goths et 
les Vandales qui survinrent, firent infiniment moins 
de mal; et le plus grand qu'ils firent, fug de se prêler 
enfin eux-mêmes à ces disputes fatales. 


ÿ 


CHAPITRE XXII 
De la tolérance universelle. 


IL ne faut pas un grand art, une éloquence bien 
recherchée, pour prouver que des chrétiens doivent 
se tolérer les uns les autres. Je vais plus loin : je vous 
dis qu'il faut regarder tous les hommes comme nos 
fréres. Quoi! mon frère le Turc? mon frère le Chinois ? 
le Juif? le Siamois? oui, sans doute; ne sommes-nous 
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‘pas tous enfans du même père, et créatures du même 
Dieu ? | 

Mais ces peuples nous méprisent ; mais 1ls nous trai- 
tent d’idolâtres! Hé bien! je leur dirai qu'ils ont grand 
tort. Ilme semble que je pourrais étonner au moins 
l’orgueilkeuse opiniâtreté d’un iman, ou d’un talapoin, 
si je Leur parlais à peu près anse 

Ce petit globe, qui west qu'un pomt, roule dans 
l’espace, ainsi que tant d’autres globes ; nous sommes 
perdus dans éette immensité. L'homme, haut d’en 
viron cinq pieds, est assurément peu de chose dans la 
création. Un de ces êtres imperceptibles dit à quelques- 
uns de ses voisins, dans PArabie, ou dans la Cafrerie : 
« Écoutez-moi, car lé Dieu de tous ces mondes m'a 
» éclairé; il y a neuf cent millions de peutes fourmis 
» comme nous sur la terre, mais il n’y a que ma four- 
» milière qui soit chère à Dieu, toutes les autres lui 
» sont en hofrreur de toute éternité; elle sera seule 
» heureuse, et toutes les autres seront éternellement 
» infortunées. » | 

Ils nv’arrêteraient alors, et me demanderaient quel 
est le fou qui a dit cette sottise? Je serais obligé de 
leur répondre : C’est vous-mêmes. Je tâcherais ensuite 
de les adoucir, mais cela serait bien difficile. 

Je parlerais maintenant aux chrétiens, et j’oserais 
dire, par exemple, à un dominicain inquisiteur pour 
la foi : « Mon frère, vous savez que chaque province 
» d'Italie a son jargon, et qu’on ne parle point à 
» Venise et à Bergame comme à Florence. L’académie 
» de la Crusca a fixé la langue; son dictionnaire est 
» une règle dont on ne doit pas s’écarter, et la gram- 
» maire de Buon Matei est un guide infaillible qu'il 
» faut suivre; mais croyez-vous que le consul de Pa- 
» cadémie, et en son absence Buon Matei, auraient pu 
» en conscience faire couper la langue à tous Les Vé- 
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» nitiens et à tous les Bergamasques qui auraient per- 
» sisté dans leur patois? » | 

« L’inquisiteur me répond : Il y a bien de la diffé. 

» rence; 1l s’agit ici du salut de votre ame ; C’est pour 


- » votre bien que le directoire de Pinquisition ordonne 


» qu'on vous saisisse sur Ja déposition d’une seule 
» personne, füt-elle infâme et reprise de justice; que 
» vous n'ayez point d'avocat pour vous défendre ; que 
» le nom de votre accusateur ne vous soit pas seule- 
» ment connu ; que l’inquisiteur vous promette grâce, 
» et ensuite vous condamne ; qu'il vous applique à 
» cinq tortures différentes, et qu'ensuite vous soyez 
» ou fouetic, ou mis aux galères, ou brûlé en céré- 
» monie (a); le père Ivonet, le docteur Cuchalon, 
» Zanchinus, Campegius, Roias, Felynus, Gomarus, 
» Diabarus, Gemelinus, y sont formels, et cette pieuse 
» pratique ne peut souffrir de contradiction. » 
Je-prendrais la liberté de lui répondre : « Mon frère, 
» peut-être avez-vous raison; je suis convaincu du bien 
» que vous voulez me faire; mais ne POurrais-je pas 


.» être sauvé sans tout cela? » 


* 


ÎL est vrai que ces horreurs absurdes ne souillent pas 
tous les jours la face de la terre, mais elles ont été 
fréquentes , et on en CoOmposerait aisément un volume 
beaucoup plus gros que les évangiles qui les réprouvent. 

on-seulement il est bien cruel de persécutér dans 
celte courte vie ceux qui ne pensent pas comme nous, 
mails je ne sais s’il n'est pas bien hardi de prononcer 
leur damnation éternelle. IL me semble qu’il n’appar- 
tient guère à des atomes d’un moment, tels que nous 
Sommes, de prévenir ainsi les arrêts du Créateur. Je 


4 


suis bien loin de combattre cette sentence, hors de 


(a) Voyez l'excellent livre intitulé le Manuel de l’inquisition. (Note 
de Voltaire.) 
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P Église point de salut ; je la respecte, amsi que 
tout ce qu’elle enseigne ; Mails en vérilé, connaissons 
nous toutes les voies de Dieu, et toute l'étendue de ses 
miséricordes? N’est-il pas permis d'espérer en lui au- 
tant que de le craindre ? w’est-ce pas assez d’être fidèles 
à l'Eglise ? faudra-t-il que chaque particulier usurpe 
les droits de la Divinité, et décide avant elle du sort 
éternel de tous les hommes? rw 
Quand nous portons le deuil d’un roi de Suede, ou 
de Danemarck, ou d'Angleterre, ou de Prusse, disons- 
nous que nous portons le deuil d’un réprouvé qui 
brûle éternellement en enfer? Il y a dans l’Europe 
quarante millions d’habitans qui ne sont pas de le- 
lise de Rome; dirons-nous à chacun d'eux : « Mon- 
» sieur, attendu que vous êtes infailliblement damune, 
» je ne veux ni manger, ni contracter, ni converser 
» avec vous? » 

Quel est l'ambassadeur de France qui, étant présenté 
à l'audience du grand seigneur, se dira dans le fond de 
son cœur : Sa hautesse sera infailliblement brûlée pen- 
dant toute l'éternité, parce qu’elle s’est soumise à la 
circoncision? S'il croyait réellement que le grand sei- 
gneur est l'ennemi mortel de Dieu, et Pobjet de sa 
vengeance, pourrait-il lui parler? devrait-il être envoyé 
vers lui? avec quel homme pourrait-on commercer ? 
quel devoir de la vice civile pourrait-on jamais remplir, 
si en effet on étail convaincu de cette idée que lon. 
converse avec des réprouvés ? 

Q sectateurs d’un Dieu clément! 51 vous aviez un 
cœur cruel; si, en adorant celui dont toute la loi con- 
sistait en ces paroles, “imez Dieu et votre prochain, 
vous aviez surchargé cette loi pure et saimte de so- 
phismes et de disputes incompréhensibles ; Si Vous 
aviez allumé la discorde, tantôt pour un mot nouveau , 
tantôt pour une seule lettre de Palphabet; si vous aviez 
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attaché des peines éternelles à l’omission de quelques 
paroles, de quelques cérémonies que d’autres peuples 
ve pouyaient connaître; je vous dirais, en répandant 
des larmes sur le genre humain : « Transportez- 
> Vous avec moi au jour où tous les hommes se- 
» ront jugés, et où Dieu rendra à chacun selon scs 
» œuvres. | 
» Je vois tous les morts des siècles passés et du 
». nôtre comparaître en sa présence. Etes-vous bien 
» sûrs que notre Créateur et notre Père dira au sage 
» et vertueux Confucius, au législateur Solon, à Pytha- 
» gore, à Zaleucus, à Socrate, à Platon, aux divins 
» Antonins, au bon Trajan, à Titus, les délices du 
»_ genre humain, à Épictète, à tant d’autres hommes, 
» les modèles des hommes : Allez > Monstres; allez 
» subir des châtimens infinis en intensité et en durée; 
> .que votre supplice soit éternel comme moi! Et vous, 
» mes bien-aimés, Jean Châtel. Ravaillac, Damiens, 
» Cartouche, etc, qui êtes morts avec les formules 
> prescriles, partagez à jamais à ma droite mon em- 
» pire et ma félicité, ». | 
. Vous reculez d'horreur à ces paroles; et, après 
qu'elles me sont échappées, je n'ai plus rien à vous 
dire. | 


CHAPITRE XXIIL 
Die à Dieu. 


CE n’est donc plus aux hommes que Je m'adresse, 
c’est à toi, Dieu de tous les êtres, de tous les mondes 
et de tous les temps : s’il est permis à de faibles ‘créa- 
Lures perdues dans l’immensité, et imperceptibles àu 
reste de l’univers, d’oser te demander quelque chose, 
à LOI qui as tout donné, à toi dont les décrets sont 
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immuables comme éternels, daïgne regarder ‘en pitié 
les erreurs attachées à notre nature; que ‘ecs“erreurs 
ne fassent point nos calamités. Tu ne nous as point 
donné un cœur pour nous haïr, ét des mains pour nous 
“égorger 3 fais ‘que nous nôüs aïdiôns mutuéllement 
à supporter le fardeau d'une vie pénible ét: passagère ; ; 
que les petites différences entre les vêtemens qui cou- 
“vreût 108: débiles corps, entre tôus nos lingagés insuf- 
fisans, entre tous nos usages ridicules, entre’toutes nos 
dois imparfaités éntre toutes nos opinions in$ensées , 
entré toutes nos conditions Si disprôportionnées à à nos 
yeux, et si égales devant toi; que toutes ces petites 
nuances qui distinguent lés atomes appelés hommes 
ne soient pas. des signaux de haine et de persécution ; 
-que ceux qui allument des ciérges en plein midi pour 
ae célébrer , supportent ceux'qui se contentent de la 
urmère de ton soleil ; que ceux qui couvrent leur robe 
d’une toile blanche. ‘pour dire qu'il faut l'aïer, ne 
-détestent pas ‘ceux qui disénit la ‘même chose sous un 
manteau de laine noire; qu'il soit égal de t’adorer dans 
un jargon formé d’une anciénne langue, ‘ou dans un 
jargon plus nouvéau'; 'qüe’céux dont Phabit est teint 
en rouge où en violet, qui domiment sur une petite 
parcelle d’un petit tas de la boue de ce monde, et qui 
possèdent quelques fr agmens ar rondis d’un certain 
métal, jouissent sans orgueil de ce qu'ils appellent 
grandeur et richesse et que les autres les voient sans 
envie; car tu sais qu'il n’y a dans ces vanités ni de 
quoi envier, ni de quois ’enorguerllir. 

Puissent tous les hommes se souvenir qu ils sont 
frères! qu'ils ‘aient en horreur la tyrannie exercée 
sur'lés ariés ‘comme ils ont en‘exécration le brigan- 
dage qui ravit par la force le fruit du travail'et de 
l’industrie paisible! Si les fléaux de la guerre sont 
inévitables, ne nous haïissons pas, ne nous déchirons 
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pas les uns les autres dans le sein de la paix, etem- 
æloyons Pinstant de notre existence à bénir également 
en mille langages divers, depuis Siam jusqu’à la Cali- 
fornie, la bonté qui nous a donné cet instant! 


CHAPITRE XXIV. 
Post-scriptum. 


Tanpis qu'on travaillait à cet ouvragé, dans Vu- 
nique dessein de rendre les hommes plus compa- 
tissans et plus doux, un autre homnie écrivait dans 
un dessein tout contraire, car chacun a son opi- 
ion. Get homme fesait imprimer un petit code de 
persécution, intitulé : L° Accord de la religion et de 
l'humanité : ( c’est une faute de l’imprimeur: lisez de 
linhumanitlé.) Le? | M 

L'auteur de ce saint libelle s’appuiesur saint Au- 
gustin, qui, après avoir ‘prèché la douceur, prècha 
enfin la persécution, attendu qu’il était alors le plus 
“ort, et qu'il changeait souvent d'avis, H'cite aussi 
Pévêque de Meaux, Bossuet, qui persécuta le: célèbre 
‘Fénélon, archevèque de Cambrai, coupable d’avoir 
imprimé que Dieu vaut bien la peine qu’on l'aime pour 
lui-même. | | FER 

Bossuet était éloquent, je l'avoue; l’évêque d'Hip- 
pone , quelquefois inconséquent , était plus disert 
que ne sont les autres Africains, je l'avoue encore; 
mais je prendrai la liberté de dire à lPauteur de ce 
saint libelle, avec Armande, dans les Femmes $sa- 
vantes : | ns 


Quand sur une personne on prétend se régler, 
Cest par les beaux côtés qu’il faut lui ressembler. 
| ( Acte 1, scène 1 ) 
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-: Je dirai à l’évêque d'Hippone : Monseigneur, vous 
avez changé d'avis , permettez - moi de m'en tenir 
à votre première opinion ;. en vérité, je la crois la 
meilleure.‘ : HE 
Je dirai à l’évêque de Meaux : Monseigneur, vous 
êtes un grand'homme : je vous trouve aussi savant, 
pour le moims, que saint Augustin, et beaucoup plus 
éloquent; mais pourquoi tant tourmenter votre con- 
frère, qui était aussi éloquent que vous dans un autre 
-génre, et qui était plus aimable ? | 
… L'auteur du saint libelle sur l’inhumanité n’est n1 
-un Bossuet ni un Augustin, 1} me parait tout propre 
_à faire un excellent inquisiteur ; je voudrais qu'il fût 
à Goa à: la tête de ce beau tribunal. Il est de plus 
homme d'état, et il étale de grands principes de poli- 
tique. Sail ya chez vous, dit-il, beaucoup d’hété- 
radoæes, ménagez-les, persuadez-les ; s’il ny en a 
qu'un petit nombre’, mettez en usage la potence ét 
lbs galères, et vous vous en trouverez fort bien : 
c'est ce qu'il conseille, aux pages 89 et 90. LS 
Dieu merci, je suis bon catholique, je n’ai point a 
æraindre.ce que les huguenots appellent le martyre : 
-anais Si cet homme est jamais premier ministre, comme 
“il parait s’en flaiter dans son libelle , je l’avertis que 
je pars pour l'Angleterre le jour qu'il aura ses lettres- 
-patentes. | 
En attendant, je ne puis que remercier la Provi- 
dence de ce qu’elle permet que les gens de son espèce 
soient toujours de mauvais raisonneurs. IL va jusqu’à 
citer Bayle parmi les partisans de l'intolérance; cela 
est sensé et adroit : et de ce que Bayle accorde qu'il 
faut punir les factieux et les fripons, notre homme en 
conclut qu'il faut persécuter à feu et à sang les gens 
de bonne foi qui sont paisibles. 
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Presque tout son livre est une imitation de lapo- 
dJogie de la Saint-Barthélemi. Cest cet apologiste 
ou son écho. Dans l’un ou dans l’autre cas, il faut 
espérer que n1 le maitre ni le disciple ne gouverneront 
l'état. | Dr Ë 
Mais, s'il arrive qu'ils en soient les maîtres, je leur 
présente de loin cette requête, au sujet de deux dignes 


de la page 93 du saint libelle : 


Faut-il sacrifier au bonheur du vingtième de la 
nalion le bonheur de la nation entière 2 


Supposé qu'en effet il y ait vingt catholiques ro- 
mains en France contre un huguenot, je ne prétends 
point que le huguenot mange les vingt catholiques ; 
mais aussi pourquoi ces vingt catholiques mangeraient- 
ils ce huguenot, et pourquoi empêcher ce huguenot 
de se marier? N'y a-til pas des évêques, des abbés, 
des moines ;qui ont des terres en Dauphiné, dans le 
Gévaudan, devers Agde, devers Carcassonne? Ces 
évêques, ces abbés, ces moines n’ont-ils pas des fer- 
miers qui ont le malheur de ne pas croire. à la trans- 
substantiation ? N’est-l pas de l’intérêt des évêques, 
des abbés, des moines et du public, que ces fermiers 
aient de nombreuses familles? N'y aura-t-il que ceux 
qui communieront sous une seule espèce à qui il sera 
permis de faire des.enfans? En vérité cela n’est ni juste 
ni honnête. 


La révocation de l’édit de Nantes na point au- 
tant produit d'inconvéniens qu'on lui en attribue, 
dit l’auteur. 


Si en effet on lui en attribue plus qu’elle n’en a 
produit, on exagère; et le tort de presque tous les his- 
toriens est d’exagérer; mais c’est aussi le tort de tous 
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les controversistés de réduire à rien Le mal qu’on leur 
reproche. N’en croyons nt les doëténés de Paris ni les 
prédicateurs d’Amsterdain. HAE 

Prenons pour juge M. le comte d'Avaux, ambassa- 
deur en Hollande, depuis 1685 jusqu’en 1688. Il dit, 
pagé 18r, tome V, qu'un seul homme avait offert de 
découvrir plus de vingt millions que les persécutés 
fesaient sortir de France. Louis XIV répond à à M. d’A- 
vaux : Les avis que je reçois tous les jours d’un . 
nombre infini de conversions ne me laissent plus 
douter que les plus opiniäires ne suivent ET 
des autres. 

On voit par cette lettre de Louis XIV, qu xl était 
d très-bonne foi sur l’étendue de son pouvoir. On Jui 
disait tous les matins : Sire, vous êtes Le plus grand 
roi. de l'univers; tout lunivers fera gloire de penser 
comme vous dès que vous aurez parlé. Pelisson , qui 
s'était enrichi dans la place de premier commis des 
finances, Pélisson, qui avait été trois ans à la Bastulle 
comme cibles 4 Fouquet, Pélisson, qui de calvi- 
_niste était devenu diacre et bénéficier, qui fesait im- 
primer des prières pour la messe, et des bouquets à 
Iris, qui avait obtenu la place des économats et de 
convertisseur, Pélisson, dis-je, apportait tous les trois 
mois une grande liste d’abjurations à sept où huit 
écus la pièce, et fesait accroire à son roi que. quand il 
voudrait, il convertirait tous les Turcs au même prix. 
On se relayait pour le tromper; pouvait-il résister à la 
séduction ? 

Cependant le même M. d’Avaux mande au roi qu un | 
nommé Vincent maintient plus de cinq cents ouvriers |! 
auprès d’ Angoulème, et que sa sortie causera du pré- 
judice : tom. V, pag. 194. 

Le même M. d'Avaux parle de deux régimens que 
le prince d'Orange fait déjà lever par les officiers. 
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français réfugiés : 1l parle de matelots qui déser- 
tèrent de trois vaisseaux, pour servir sur. ceux du 
prince d'Orange. Outre ces deux régimens, le prince 
d'Orange forme encore une compagnie de cadets 
réfugiés, commandés par deux capitaines, pag. 240. 
Cet ambassadeur écrit encore, le o mai 1686, à 
M. de Seignelai, qu'il ne peut lui dissimuler la 
peine qu’il a de voir les manufactures de. France 
s'établir er Hollande, d'où elles ne sortiront cr 
Mais. 

Joignez, à tous ces s témoignages ceux. Fons dl es. 
iniendans du royaume en: 1009, et jugez sk la rc- 
xocation de l’édit de Nantes n'a pas produit. plus de 
mal que de bien, malgré lopinion du respectable 
auteur de 9 er de la rehgian et de Linhu- 
manilé. ‘ 

Un maréchal de- France, connu par son esprits su- 
périeur, disait il y a quelques années : Je ne’ Sais pas 
si la dragonnade a élé nécessaire, mais il est né- 
cessaire de n’en plus faire. | 

. J'avoue que j'ai cru aller un peu trop lois. quañd 
j ai rendu publique. la letire du correspondant, du P: 
Le Tellier, dans laquelle ce congréganisLe propose 
des tonneaux de poudre. Je me disais à moi-même : 
On ne m'en croira pas, on regardera cette lettre 
comme une pièce supposée. Mes scrupules heureu- 
sement ont été levés quand j'ai lu dans Accord de 
la religion et de l’inhumanité, page 149, ces douces. 
paroles : 


L’extinction totale des prétestans em France 
n'afjaiblirait pas plus la France qu’une saignée 
n'afjaiblit un malade bien constitue. 


Ce chrétien compatissant, qui a dit tout à l'heure 
que les protestans composant le vingtième de la na= 
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Uon, veut donc qu’on répande le sang de cette ving- 
tiéme partie, et ne regarde cette opération que comme 
une saignce d’une palette! Dieu nous préserve avec lui 
des trois vingtièmes! bi 4 | ES 

Si donc cet honnête homme propose de tuer le 
vingüème de la nation , pourquoi l’ami du P. Le 
Tellier n’aurait-il pas proposé de faire sauter en l'air, 
d’égorger et d’empoisonner le tiers? Il est donc très- 
vraisemblable que la lettre au père Le Tellier a été 
réellement écrite. r / 

Le saint auteur finit enfin par conclure que l’in- 
tolérance est une chose excellente , parce qu’elle 
n'a pas été, dit-il, condamnée expressément par 
Jésus-Christ. Mais Jésus-Christ n'a pas condamné 
non plus ceux qui mettraient le feu aux quatre coins 
de. Paris; est-ce une raison pour canoniser les incen- 
diaires? 

Aïnsi donc, quand la nature fait entendre d’un côté 
sa voix douce et bienfesante, le fanatisme, cet ennemi 
de la nature, pousse des hurlemens; et, lorsque la paix 
se présente aux hommes, l'intolérance forge ses armes. 
O vous, arbitre des nations, qui avez donné la paix 
à l’Europe, décidez entre l'esprit pacifique et l'esprit 
meurtrier! 


CHAPITRE XX V. 
Suite et conclusion. 


Nous apprenons que le 7 mars 1765, tout le conseil | 
d'état assemblé à Versailles, les ministres d'état y as- 
sistant , le chancelier y présidant, M. de Crosne, maître 
des requêtes, rapporta l'affaire des Calas avec l’im- 
partialité d’un juge, l'exactitude d’un homme parfai- 
tement instruit, et l’éloquence simple et vraie d’un 


SUR LA TOLÉRANCE. 169 
orateur homme d’état, la seule qui convienne dans 
une telle assemblée. Une foule prodigieuse de per- 
sonnes de tout rang attendait dans la galerie du chà- 
teau la décision du conseil. On annonça bientôt au roi 
que toutes les voix, sans en excepter une, avaient 
ordonné que le parlement de Toulouse enverrait au 
conseil les pièces du procès, et Les motifs de son arrêt 
qui avait fait expirer J can Calas sur la roue. Sa ma- 
jesté approuva le jugement du conseil. | 

Il ÿ a donc de l’humanité et de la justice chez les 
hommes, et principalement dans le conseil d’un roi 
aimé et digne de l'être. L'affaire d’une malheureuse 
famille de citoyens obscurs a occupé sa majesté, ses 
ministres, le chancelier et tout le conseil, et a été 
discutée avec un examen aussi réfléchi que les plus 
grands objets de la guerre et de la paix peuvent l'être. 
L'amour de l’équité, l'intérêt du genre humain ont 
conduit tous les juges. Grâces en soient rendues à ce 
Dieu de clémence, qui seul inspire l’équité et toutes 
les vertus! | | 
Nous attestons que nous n’avons jamais connu ni 
cet infortuné Calas que les huit juges de Toulouse 
firent périr sur les indices les plus faibles, contre les 
ordonnances de nos rois, et contre les lois de toutes 
les nations; ni son fils Marc-Antoine dont la mort 
étrange a jeté ces huit juges dans l'erreur, ni la mère, 
aussi respectable que malheureuse, ni ses innocentes 
filles qui sont venues avec elle de deux cents lieues 
mettre leur désastre et leur vertu au pied du trô- 
ne (1). | 
Ce Dieu sait que nous n’avons été animés que d’un 
esprit de justice, de vérité et de paix, quand nous 


i 


(G) M. de Voltaire entend ici qu'il n’a en d’autres liaisons avec la 
famille des Calas, que d’avoir pris sa défense, d’avoir appuyé ses 
réclamations et ses plaintes. | 


À 
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avons écrit ce que nous. pensons de la tolérance, à 
l’occasion de Jean Calas que l'esprit d’intolérance a 
fait mourir. | | 
Nous n'avons pas cru offenser les huit juges. de: 
Foulouse, en disant qu'ils se. sont trompés, ainsi que: 
iout le conseil l’a présumé : au contraire, nous leur. 
avons ouvert une voie de se justifier devant l’Europe. 
entière. Cette voie est d’avouer que des indices équi-. 
voques et les cris d’une multitude insensée ont surpris 
leur justice; de demander pardon à la veuve, et de 
réparer, autant qu'il est en eux, la ruine entière d’une 
famille innocente, en se joignant. à ceux qui la secou- * 
rent dans son affliction. Ils ont fait mourir le père in- 
justement, c’est à eux de tenir lieu de père aux enfans,., 
supposé que ces orphelins veuillent bien recevoir d’eux 
une faible marque d’un très-juste repentir. Il sera beau. 
aux juges de l’offrir, et à la famille de la refuser. 

C’est surtout au sieur David, capitoul de Foulouse. 
s'il a été le premier persécuteur de l'innocence , à 
donner l’exemple des remords. IL insulta un père de 
famille mourant sur l’échafaud. Gette cruauté. est bien 
inouie; mais, puisque Dieu pardonne, les hommes. 
doivent pardonner à qui répare ses injustices. 

On m'a écrit du Languedoc cette leitre du 20 fé- 
viier 17065. | 

Voire ouvrage sur la tolérance me parait plein 
d'humanité et de vérité; mais je crains qu'il ne 
fasse plus de mal que de bien à la famille dés. 
Calas. Il peut ulcérer les huit juges qui ont opiné 
à la roue; ils demanderont au parlement qu’on 
brûle votre livre ; et les faratiques (car il y en a 
toujours) répondront par des cris de fureur à læ 
voix de la raison, etc. 
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I 
pri 


Voici ma réponse : 


Les huit juges de Toulouse peuvent faire ro 
ler mon livre, s’il est bon; il ny a rien de plus 
aisé: on a bien brälé les Lettres provinciales, qui 
valaient, sans doute, beaucoup mieux. : chacun 
peut brûler chez lui les livres et papiers qu lui dé- 
plaisent. 

Mon ouvrage ne peuit faire ni à bien ni mal aux 
Calas, que je ne connais point. Le conseil du roi, 
impartial et ferme, juge suivant les lois, suivant 
équité, sur les pièces, sur les procédures , et 
non sur un écrit qui nest point juridique, et dont 
le fond est absolument étranger à l'affaire qu'il 
juge. 

On aurait beau imprimer des in - folio pour 
ou contre les huit juges de Toulouse, et pour ou 
contre la tolerance, ni Le conseil, nt aucun tri- 
bunal ne regardera ces livres comme des pièces du 
procés. 

Cet écrit sur la tolérance est une requéte que 
l'humanité présente très-humblement au pouvoir 
et à la prudence. Je sème un grain qui pourra un 
jour produire une moisson. Attendons tout du 
temps, de la bonté du roi, de la sagesse de ses 
ministres, et de l'esprit de raison qui commence à 
répandre partout sa lumière. 

La nature dit à tous les hommes : Je vous 'ai 
tous fait naître faibles et ignorans, pour végéter 
quelques minutes sur la terre, et pour lengraisser : 
de vos cadavres. Puisque vous étes faibles, se- 
cOurez-VOus ; puisque vous étes ignorans , éclairez- 
vous et Supporiez-vous. Quand vous seriez tous du 
méme avis, Ce qui certainement r'arrivera Jamais, 
quand il ry aurait qu'un seul homme dun avis 
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contraire, vous devriez lui pardonner ; car c’est 
moi qui le fais penser comme il pense. Je vous ai 
donné des bras pour cultiver la terre, et une petite 
lueur de raison pour vous conduire ; j'ai mis dans 
vos cœurs un germe de compassion pour vous aider 
les uns les autres à supporter la vie. N’étouffez pas 
ce germe, ne le corrompez pas , apprenez qu’il est 
divin; et ne substituez pas les misérables fureurs, 
de l’école à la voix de la nature. 

C’est moi seule qui vous unis encore malgré 
VOUS par vos besoins mutuels, au milieu méme de 
vos guerres cruelles si légèrement entreprises , 
théâtre éternel des fautes, des hasards et des mal- 
heurs. C’est moi seule qui dans une nation arréte 
les suites funestes de la division interminable entre 
la noblesse et la magistrature , entre ces deux 
corps et celui du clergé, entre le bourgeois méme 
et le cultivateur. Ils ignorent tous les bornes de 
leurs droits ; mais ils écoutent tous malgré eux à 
la longue ma voix qui parle à leur cœur. Moi 
seule je conserve l'équité dans les tribunaux, où 
tout serait livré sans mot à l’indécision et aux ca- 
prices, au milieu d’un amas confus de lois faites 
souvent au hasard et pour un besoin passager, 
différentes entre elles de province en province, de 
ville en ville, et presque ioujours contradictoires 
entre elles dans le méme lieu. Seule je peux ins- 
pirer la justice, quand les lois n’inspirent que la 
chicane. Celui qui n’écoute juge toujours bien ; et 
celui qui ne cherche qu'à concilier des Opinions 
qui se contredisent , est celui qui s’égare. 

Il y a un édifice immense dont j'ai posé le fonde- 
ment de mes mains ; il était solide et simple, tous 
les hommes pouvaient y entrer en sûreté; ils ont 
voulu y ajouter les ornemens les plus bizarres, les 
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plus grossiers et les plus inutiles; le bdtiment tombe 
en ruine de tous côtés; les hommes en prennent les 
pierres, el se les jettent à la téte; je leur crie : 
-Arrétes, écartezs ces décombres funestes qui sont 
votre ouvrage, et demeurez avec moi en paix dans 
l'édifice inébranlable qui est Le mien. 


Article nouvellement ajouté, dans lequel on rend 


compte du dernier arrét rendu en faveur de la 
famille des Calas. 


* Depuis le 7 mars 1763 jusqu’au jugement définitif, 
ilse passa encore deux années ; tant il est facile au fana- 
tisme d’arracher la vie à l’innocence, et difficile à la 
raison de lui faire rendre justice. Il fallut essuyer des 
longueurs inévitables, nécessairement attachées aux 
ormalités. Moins ces formalités avaient été observées 
dans la condamnation de Calas, plus elle devaient 
l'être rigoureusement par le conseil d’état. Une année 
entière ne suffit pas pour forcer le parlement de Tou- 
louse à faire parvenir au conseil toute la procédure, 
pour en faire l'examen , pour le rapporter. M. de 
Crosne fut encore chargé de ce travail pénible, Une 
assemblée de près de quatre-vingts juges cassa l’ar- 
rêt de Toulouse, et ordonna la révision entiere du 
procès. | 

D’autres affaires importantes occupaient alors pres- 
que tous les tribunaux du royaume. On chassait les 
jésuites; on abolissait leur société en F rance : ils 
avaient été intolérans et persécuteurs, ils furent per- 
_sécutés à leur tour. | 

L’extravagance des billets de confession dont on les 
crut les auteurs secrets, et dont ils étaient publique- 
ment les partisans, avait déjà ranimé contre eux la 
haine de la nation, Une banqueroute immense d’un de 
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leurs missionnaires, banqueroute qu’on crut en partie 
frauduleuse, acheva de les perdre. Ces seuls mots de 
ynissionnaires et de banqueroutiers, si peu faits pour 
être joints ensemble, portèrent dans tous les esprits 
Varrêt de leur condamnation. Enfin les ruines de Port- 
Royal et les ossemens de tant d'hommes célèbres 
insultés par eux dans leurs sépultures, et exhumés au 
‘conimencement du'siècle par des ordres que les jésuites 
seuls avaient dictés, s’élevèrent tous contre leur cré- 
dit expirant. On peut voir l’histoire de leur proscrip- 
tion dans l'excellent livre intitulé, Sur la destruc- 
tion des jésuites en France (*), ouvrage impartial, 
parce qu’il est d’un philosophe, écrit avec Ja finesse et 
Véloquence de Pascal, et surtout avec une supériorité 
de lumières qui n’est pas offusquée, comme dans Pas- 
cal, par des préjugés qui ont quelquefois séduit de 
grands hommes. Si SH, : A ÉRE 

- Cette grande affaire, dans laquelle quelques parti- 
sans des jésuites disaient que la religion était outragce, 
ét’où le'plus grand nombre Ta croyait vengée, fit 
pendant ‘plusteurs mois perdre de vue au public le 
procès de Calas : mais le roi aÿant atifibué au tribunal 
qu'on appelle les requétés de l'hôtel le jugement dé- 
“initif, le même public, qui aime à passer d’une scène 
A lautre, oublia les jésuites, et les Calas saisirent 
toute son attention. $ D 

- La chambre des requêtes de lhôtel est une COUT 
“souveraine, composée de maitres des requêtes, pour 
juger les procès entre les officiers de la cour, et les 
“causes que le roi leur renvoie. On ne pouvait choisir 
un tribunal plus instruit de l'affaire : c’étaiént préci- 
sément lés mêmes magistrats qui avaient jugé deux 
“fois les préliminaires de la révision, et qui étaient 


(*) Par d’Alembert. 


? 


. 
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parfaitement instruits du fond et de la forme. La veuve 
de Jean Calas, son fils et le sieur Lavaisse se remirent 
en prison : on fit venir du fond du Languedoc cette 
vicille sérvante catholique, qui n'avait pas quitté un 
moment ses maîtres et sa maîtresse , dans le temps 
<u’on supposait, cotitre toute vraisemblance, qu’ils 
étranglaient leur fils et leur frère. On délibéra enfin 
“sur.les mêmes pièces qui ävaient servi à condamner 

Jean.Calas à la roùe, et son fils Pierre au bannis- 
sement. | a Lt 
Ce fut alors que parut un nouveau mémoire de 
:Péloquent M. de Beaumont , ét un autre du ‘jeûne 
“M. de Lavaisse, si injustement impliqué ‘dans cette 
procédure criminelle ‘par les jugés de Toulouse, qui 
pour comble de contradiction ne Pavaient pas déélaré 
-absous. Ge’jeune homme fit lui-même un factunr qui 
fut jugé digné par tout le monde de paraître à côté 
de celui dé M. de Beaumont. Il avait le double avan- 
‘tage de parlér pour lui-même ét: pour une famille 
‘dont il ävait partagé les fers, Il n'avait tenu qu'a lui 
“de briser lès Siens ét de sortir des prisons de Toulouse k 
“s’il avait voulu sculémént dire qu'il avait quitté un 
moment les Calas dans le temps qu’on prétendait que 
le père-et la mère avaient assassiné leur fils. On l'avait 
‘menacé du supplice; la question'et là mort avaient été 
préséntées à ses ‘yeux : un‘iiot lui aurait pu rendre sa 
Hberté ; il dima mieux s’exposer ‘äu supplice que de 
Prononcer ce'mot qui aurait été ‘un mensonge. [l‘ex- 
posa tout ce détail dans son Hétu , ‘avec une ardeur 
si noble, ‘si simple, si: éloignée de ‘toute ostentation ; 
qu'il ‘toucha’ tous ceux qu'il ne voulait que con- 
vaincre, et qu'il se fit admirer sans prétendre. à la 
réputation. | | 
Son père, fameux avocat, n'eut aucune part à cet 
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ouvrage : ilse vit tout d’un coup égalé par son fils qui 
n'avait jamais suivi le barreau. 

Cependant les personnes de la plus grande considé- 
ration venaient en foule dans la prison de madame 
Calas, où ses filles s'étaient renfermées avec elle. On 
s’y attendrissait jusqu'aux larmes. L’humanité, la gé- 
nérosité leur prodiguait des secours. Ge qu’on appelle 
Ja charité ne leur en donnait aucun. La charité, qui 
d’ailleurs est si souvent mesquine et insultante, est le 
partage des dévots, et Les dévots tenajent encore contre 
les Calas. 

Le jour arriva (9 mars 1765 ) où innscquée triom- 
pha pleinement. M. de Baquencourt ayant rapporté 
toute la procédure, et ayant instruit l’affaire jusque 
dans les moindres circonstances , tous Les juges, d’une 
voix unanime, déclarèrent la famille innocente, tor- 
tonnairement et abusivement jugée par le parlement 
de Toulouse. Ils réhabilitèrent la mémoire du père. Ils 

‘permirent à la famille de se pourvoir devant qui il 
appartiendrait , pour prendre ses juges a parte, et 
pour obtenir les dépens, dommages et intérêts que 
les magistrats toulousains auraient dü offrir d’eux- 
. mêmes. 
+ Ge fut dans Paris une joie univer elle : on s’attrou- 
pait dans les places publiques, dans les promenades : 
on accourait pour voir: cette famille si malheureuse et 
si bien justifiée ; on battait des mains en voyant passer 
les juges, on les comblait de bénédictions. Ce qui ren- 
dait encore ce spectacle plus touchant, c’est que ce 
jour ,. neuvième mars, était le jour même où Calas 
avait péri par le plus Rs, supplice (trois ans aupa- 
rayant ). 

Messieurs les maîtres des requêtes avaient rendu à 
la famille Calas une justice complète, et en cela ils 


; 
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n'avaient fait que leur devoir. Il est un autre devoir, 
celui de la bienfesance, plus rarement rempli par les 
tribunaux qui semblent se croire faits pour être seu- 
lement équitables. Les maîtres des requêtes arrêtèrent 
qu'ils écriraient en corps à sa majesté, pour la sup- 
pler de réparer par ses dons la ruine de la famille. 
La lettre fut écrite. Le roi y répondit en fesant déli- 
vrer trente-six mille livres à la mère et aux enfans; et 
de ces trente-six mille livres, il y en eut trois mille 
pour celte servante vertueuse qui avait constamment 
défendu la vérité en défendant ses maîtres. 

P Le roi par cette bonté mérita, comme par tant 
d’autres actions, le surnom que l’amour de la nation 
lui a donné, Puisse cet exemple servir à inspirer aux 
hommes la tolérance, sans laquelle le fanatisme déso- : 
lerait la terre, ou du moins l’attristerait toujours ! 
Nous savons qu'il ne s’agit ici que d’une seule familie ; 
et que la rage des sectes en a fait périr des milliers ; 
mais aujourd’hui qu’une ombre de paix laisse reposer 
toutes les sociétés chrétiennes, après des siècles de 
carnage, c’est dans ce temps de tranquillité que le 
malheur des Galas doit faire une plus grande impres- 
sion , à peu près comme le tonnerre qui tombe dans la 
sérénité d’un beau jour. Ces cas sont rares, mais ils 
arrivent, et ils sont l'effet de cette sombre superstition 
qui porte les ames faibles à imputer des crimes à qui- 
conque ne pense pas comme elles. 


FIN DU TRAITÉSUR LA TOLÉRANCE. 
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PIÈCES ORIGINALES 
CONCERNANT LA MORT DES SIÈURS CALAS, 


. £T LE JUGEMENT RENDU A TOULOUSE, etc. 


Extrait d'une lettre de la dame veuve Calas. 


/ 


Du 15 Juin 1762. 


= Now, Monsieur, il n’y a rien que je ne fasse pour 
prouver notre innocence, préférant de mourir justi- 
fiée, à vivre et à être crue coupable. On continue 
d’opprimer l'innocence, et d’exercer sur nous et notre 
déplorable famille une cruelle persécution. On vient 
encore de me faire enlever, comme vous le savez, mes 
chères filles, seuls restes de ma consolation, pour les 
conduire dans deux différens couvens de Toulouse; on. 
les mène dans le lieu qui a servi de théâtre à tous nos. 
affreux malheurs : on les a même séparées. Mais si 
le roi daigne ordonner qu’on ait soin d’elles, je n’ai 
qu'à le bénir. Voici exactement le détail de notre 
malheureuse affaire, tout comme elle s’est passée au 
vrai. i 

. Le 13 octobre 1761, jour infortuné pour nous, 
M. Gober Lavaisse, arrivé de Bordeaux (où il avait 
resté quelque temps ) pour voir ses parens, qui étaient 
pour lors à leur campagne, et cherchant un cheval de 
louage pour les y aller joindre sur les quatre à cinq 
heures du soir, vient à la maison; et mon mari lui 
dit que puisqu'il ne partait pas, s’il voulait souper 
avec nous, il nous ferait plaisir; à quoi le jeune homme 
consentit ; et 1] monta me voir dans ma chambre, 
d’où, contre mon ordinaire, je fétais pas sortie. Le 
premier compliment fait, 1} me dit : Je soupe avec 
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vous, votre mari m'en a prié; je lui en témoignai 
ma satisfaction, et le quittai quelques momens pour 
aller donner des ordres à ma servante : en conséquence 
je fus aussi trouver mon fils aîné, Marc-Antoine, que 
je trouvai assis tout seul dans la boutique, et fort 
rêveur, pour le prier d’aller acheter du fromage de 
roquefort ; il était ordinairement le pourvoyeur pour 
cela, parce qu'il s’y connaissait mieux que les autres; 
je lui dis donc : Tiens, va acheter du fromage de ro- 
quefort, voilà de l'argent pour cela; et tu rendras le 
reste à ton père; et je retourne dans ma chambre 
joindre le jeune homme Lavaisse que j'y avais laissé. 
Mais peu d’instans après il me quitta, disant qu'il 
voulait retourner chez les fenassiers (a) voir s’il y 
avait quelque cheval d’arrivé, voulant absolument 
partir le lendemain pour la campagne de son père; et 
il sortit. 

Lorsque mon fils aîné eut fait l'emplette du fro- 
mage , l'heure du souper arrivée (b), tout le monde se 
rendit pour se mettre à table, et nous nous ÿ plaçâmes. 
Durant le souper, qui ne fut pas fort long, on s’entre- 
tnt de choses indifférentes, et entre autres des anti- 
quités de l’hôtel de ville ; et mon cadet, Pierre , voulut 
en citer quelques-unes, et son frère le reprit, parce 
qu'il ne les racontait pas bien, ni juste. | 

Lorsque nous fûmes au dessert, ce malheureux en- 
fant, je veux dire mon fils aîné, Marc-Antoine, se 
leva de table comme c’était sa coutume, et passa à la 
cuisine (c). La servante lui dit : Avez-vous froid, mon- 
sieur l’aineé ? chauffez-vous. IL lui répondit : Bien au 
contraire, je brûle; et sortit. Nous restâmes encore 

-quelques momens à table; après quoi nous passimes 


(a) Ce sont les loueurs de chevaux. — (2) Sur les sept heures. — 
{c) La cuisine est auprès de la salle à manger, au premier étage, 
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dans cétte chambre que vous connaissez ; et où vous 
avez couché, M. Lavaisse, mon mari, mon fils et moi : 
Les deux premiers se mirent sur le ob: mon cadet sur 
un fauteuil, et moi sur une chaise, et là nous fimes la 
conversation tous ensemble. Mon fils cadet s’endormit, 
‘et environ sur Les neuf heures trois quarts à dix heures, 
M. Lavaisse prit congé de nous, et nous réveillâmes 
mon cadet pour aller accompagner ledit Lavaisse, lui 
_ remettant le flambeau à la main pour lui faire lérigrét 
et ils descendirent ensemble. 

Mais lor squ'ils furent en bas, l'instant d'apres 
mous entendimes de grands cris dAlRE sans dis- 
tinguer ce que Von disait, auxquels mon mari ac- 
courut, et moi je demeurai tremblante sur la galerie, 
n’osant descendre, et ne sachant pas ce que ce pouvait 
être. | 
Cependant, ne voyant personne venir, je me dé- 
4erminai de descendre, ce que je fs ; mais je trouvai 
au bas de l'escalier M. Lavaisse, à qui je demandai 
avec précipitation qu'est-ce qu'il y avait. Il me ré- 
pondit qu'il me suppliait de remonter > que jele ? 
sauraiss ét il me fit tant d'instance que je remmontal 
‘avec lui dans ma chambre. Sans doute que c’était pour 
m’épärgner la douleur de voir mon fils dans cet état, 
et il redescendit; mais l’incertitude où j'étais était un 
état trop violent pour pouvoir y rester long-temps ; 
ja ppelle donc ma servante, et lui dis : Jeannette, allez 
“voir ce qu'il y a li-bas, je ne sais pas ce que c'est, je 
suis toute tremblante; et je lui mis la chandelle à la 
“main, et elle descendit; mais ne la voyant pas re- 
monter pour me rendre compte, je descendis moi- 
même: Mais grand Dieu’! quelle fut ma douleur et ma 
surprise, lorsque je vis ce cher fils étendu à terre! 
Cependant je ne le crus pas mort, et je courus cher- 
cher de l’eau de la reine d'Hongrie, croyant qu'il se 
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trouvait mal; et comme l'espérance est ce qui nous 
quitte le dernier, je lui donnai tous Les secours qu’il 
m'était possible pour le rappeler à la vie, ne pouvant 
me persuader qu'il fût mort. Nous nous en flattions 
tous ) puisque l’on avait été chercher le chirurgien, et 
qu'il était auprès de moi, sans que je l’eusse vu ni 
aperçu, que lorsqu'il me dit qu’il était mutile de lu 
faire rien de plus, qu'il était mort, Je lui soutins alors 
que cela ne se pouvait pas, et je Le priai de redoubler 
ses attentions et de l’examiner plus exactement, ce 
qu'il fit inutilement. Cela n'était que trop vrai; € 
pendant tout ce temps - là mon mari était appuyé 
sur un comptoir à se désespérer ; de sorte que mon 
cœur était déchiré entre ke déplorable spectacle de 
mon fils mort, et la crainte de perdre ce cher. mari, 
de la douleur à laquelle ik-se livrait tout entier sans 
entendre aucune consolation ; et ce fut dans cet 
état que la justice nous trouva, lorsqu'elle. nous 
arrêta dans notre chambre où l’on nous avait fait 
remonter. | | 

Voilà l’affaire tout comme elle s’est passée, mot 
à mot;et je prie Dieu, qui connait notre innocence, 
de me punir éternellement, si j’ai augmenté ni diminué 
d’un cota, et si je n’ai dit la pure vérité en toutes 
ses circonstances ; je suis prête à sceller de mon sang 
cette vérité, etc. 


si. 
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LETTRE 


De Donat Calas fils à la veuve dame Calas 
sa mère (*). 


De Ghâtelaine, 22 juin 1762. 


MA chère, infortunée et respectable mère, j'ai vu 
votre lettre du 15 juin entre les mains d’un ami qui 
pleurait en la lisant; je l'ai mouillée de mes larmes. 
Je suis tombé à genoux; j’ai prié Dieu de m'exter- 
îiner, Si aucun de ma famille était coupable de l’a- 
bominable parricide imputé à mon père, à mon frère, 
et dans lequel vous, la meilleure et la plus vertueuse 
des mères, avez été impliquée vous-même. 

‘Obligé d'aller en Suisse depuis quelques mois pour 
mon petit commerce, c’est là que j'appris le désastre 
inconcevable de ma famille entière. Je sus d’abord 
que vous ma mère, mon père, mon frère Pierre Calas, 
M. Lavaisse, jeune homme connu pour sa probité et 


_ pour la douceur de sés mœurs , vous étiez tous aux fers 


à Toulouse; que mon frère aîné, Marc-Antoine Calas À 
était mort d’une mort affreuse, et que la haïne, qui 
nait si souvent de la diversité des religions, vous ac- 
cusalt tous de ce meurtre. Je tombai malade ‘dans 
l’excès de ma douleur, et j'aurais voulu être mort. 

On m’apprit bientôt qu'une partie de la populace 
de Toulouse avait crié à notre porte, en voyant mon 
frère expiré : C’est son père, c’est sa famille pro- 


(”) Ces pièces, signées de Donat et de Pierre Calas, ont été rédi- 
gées par M. de Voltaire, d’après tous les renseignemens détaillés qu’il 
leur avait demandés. Il est également l’auteur des autres écrits rassem- 
blés ici concernant les Calas, à l’exception de la Déclaration de Jeanne 
Viguicre, et de la Lettre du marquis d’Argence. (Note de M. B.....) 
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testante qui l'a assassiné; il voulait se faire ca- 
tholique (a); il devait abjurer le lendemain ; son 
père l’a étranglé de ses mains, croyant faire une 
œuvre agréable à Dieu; il a été assisté dans ce 
sacrifice par son fils Pierre, par sa femme, par le 
jeune Lavaisse. WA 
_ On ajoutait que Lavaisse, âgé de vingt ans, arrivé 
de Bordeaux le jour même, avait été choisi dans une 
assemblée de protestans pour être le bourreau de la 
secte, et pour étrangler quiconque changerait de re- 
ligion. On criait dans Toulouse que c’était la jaris- 
prudence ordinaire des réformes. 

L’extravagance absurde de ces calomnies me rassu- 
rait; plus elles manifestaient de démence, plus j’espé- 
rais de la sagesse de vos juges. 

Je tremblai, il est vrai, quand toutes les nouvelles 
m'apprirent qu'on avait commencé par faire ensevelir 
mon frère Marc-Antoine dans une église catholique, 
sur cette seule supposition imaginaire qu'il devait 
_ changer de religion. On nous apprit que la confrérie 
des pénitens blancs lui avait fait un service solennel 
comme à un martyr, qu’on lui avait dressé un mau- 
solée, et qu’on avait placé sur ce mausolée sa figuré, 
tenant dans les mains une palme. 

Je ne pressentis que trop les effets de cette préci- 
pitation et de ce fatal enthousiasme. Je connus, que 
puisqu'on regardait mon frère Marc-Antoine comme 
un martyr, On ne voyait dans mon père, dans vous, 
dans mon frère Pierre, dans le jeune Lavaisse, que des 


(a) On a dit qu'on l’avait vu dans une église. Est-ce une preuve 
qu'il devait abjurer ? Ne voit-on pas tous les jours des catholiques 
venir entendre des prédicateurs célèbres en Suisse, dans Amsterdam, 
à Genève, etc. ? Enfin il est prouvé que Marc - Antoine Calas n'avait 
pris aucunes mesures’pour changer.de religion; ainsi, nul motif de la. 
colère prétendue de ses parens. 


\ » 
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bourreaux. Je restai dans une horreur stupide: UR MOIS | 
entier. J'avais béau me dire à moi-même : Je connais 

mon malheureux frère, je sais qu'il n'avait. point le 
dessein d’abjurer, je sais que s’il avait voulu changer 
de religion, mon père et ma mére n'auraient jamais 
gêné sa conscience; ils ont trouvé bon que mon autre 
frère Louis se fit éhol ils lui font une pension; 
rien n’est plus commun dans les familles de ces pro- 
vinces, que de voir des frères de religion differente; 
Yamitié fraternelle n’en est point re la tolé- 
rance heureuse, cette sainte et divine maxime dont 
nous fesons profession, ne nous laisse condamner per- 

sonne ; nous ne savons point prévenir les jugemens de 
Dicu; nous suivons les mouyemens de notre conscience 
sans inquiéter celle des autres. ; 

IL est incompréhensible ,: disais-je, que mon père 
ét ma mère, qui n’ont jamais maltraité aucun de leurs 
enfans, en qui je n’ai jamais vu ni colère ni humeur, 
qui jamais en leur vie n’ont commis la plus légère 
violence, aient passé tout d’un coup d’une douceur 
habituelle de trente années à la fureur inouïe d’étran- 
| gler de leurs mains leur fils aîné, dans la crainte chi- 
mérique. qu 1l ne quittät 1 une Laon qu'il ne voulait 
point quitter. 

Voilà, ma mère, les des qui me rassuraient; mais 
à chaque pose © prise de nouvelles alarmes. Je: you- 
lais venir me jeter à vos-pieds et baisér vos chaînes. 
Vos amis, mes protecteurs me relinrent par des con- 
sidérations aussi puissantes que ma douleur. | 

Ayant passé près de. deux mois dans cette incerti- 
tude effrayante, sans pouvoir ni recevoir de vos lettres, 
ni vous faire parvenir les miennes, je vis enfin les 
mémoires produits pour la justification de l'innocence. 
Je vis dans deux de ces factums précisément la même 
chose que vous dites aujourd’hui dans votre lettre 
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du 15 juin, que mon malheureux frère Marc-Antoine 
avait soupé avec vous avant sa mort, et qu'aucun de : 
ceux qui. assistèrent à ce dernier repas de mon frère, 
ne se sépara de la compagnie qu'au moment fatal où 
l’on s’aperçut de sa fin tragique (a). + 
_: Pardonnez-moi si je vous rappelle toutes ces images 


horribles; il le faut bien. Nos malheurs nouveaux 


vous retracent continuellement les anciens, et vous 
me me pardonneriez pas de ne point rouvrir VOS bles- 
sures. Vous ne sauriez croire, ma mère, quel effet 


favorable fit sur tout le monde cette preuve que mon 


père et vous, et mon frère: Pierre, .et le sieur La- 


_vaisse, vous ne vous étiez pas quittés un moment dans 


le temps qui s’écoula entre ce triste souper et voire 
emprisonnement. Fe | a) 
Voici comme on a raisonné dans tous les endroits 


de l'Europe où notre calamité est parvenue ; Jen 


suis bien informé, et il faut que vous le sachiez. On 


disait: | en 
: : Si Marc-Antoine Calas a été étranglé par quelqu'un 


de sa famille, il l’a été certainement par sa famille 


“entière, et par Lavaisse et par la servante même; car 


(4) Il est de la plus grande vraisemblance que Marc-Antoine Calas se 
défit lui-même ; il était mécontent de sa situation; il était sombre, 
atrabilaire, et lisaït souvent des ouvrages sur le suicide. Lavaisse, 
avant le souper, l’avait trouvé dans une profonde réverie. Sa mère s’en 


_Était aussi apercue. Ces mots je brile, répondus à la servante, qui lui 


proposait d'approcher du feu, sont d’un grand poids. El descend seul 


s À ; » RE GA À ; Len . 7 \ 
en bas après souper. 11 exécute sa résolution funeste. Son frère, au 
LÉ 3 j 
bout de deux heures , en reconduisant Lavaisse , est témoin de ce spec- 
e r ; 2 e 7 d sé” . y ES 
tacle. Tous deux s’écriènt : le père vient ; on dépend le cadavre : voilà 


la première cause du jugement porté contre cet infortuné père. Il ne 

veut pas d’abord dire aux‘ voisins, aux chirurgiens, mon fils s’est 

pendu , il faut qu’on le traîne sur la elaie, et qu’on déshonore ma 

famille. 1 n’avoue la vérité que lorsqu'on ne peut plus la celer. C’est 

sa piété paternelle qui la perdu : on a cru qu'is était coupable de . 

: mort de son fils, parce qu'il n'avait pas voulu d’abord accuser son 
s. 


180 LETTRE DE DONAT CALAS FILS 
il est prouvé que cette famille, et Eavaisse et la ser- 
vante (a) furent toujours tous ensemble, les juges en 
conviennent, rien n’est plus avéré. Ou tous les pri- 
sonniers sont coupables, ou aucun d’eux ne l’est, il 
n'y a pas de milieu. Or il n’est pas dans la nature 
qu'une famille jusque-là irréprochable, un père tendre; 
la meilleure des mères , un frère qui aimait son frère, 
un ami qui arrivait dans la ville et qui par hasard avait 
soupé avec eux, aient pu prendre tous à la fois et en 
un moment, sans aucune raison, sans le moindre motif, 
la résolution inouïe de commeitre un parricide. Un 
tel complot dans de telles circonstances est impos- 
sible (8); l'exécution en est plus impossible encore. 
Il est donc infiniment probable que les juges répare- 
ront l’affront fait à l'innocence. 

Ges discours me soutenaient un peu dans mon ac- 
cablement. | 

Toutes ces idées de consolation ont été bien vaines. 
La nouvelle arriva au mois de mars du supplice de 
mon père. Une lettre qu’ on voulait me cacher et que 
j'arrachai, m’apprit ce que je mai pas la force d’expri- 
mer, et ce qu’il vous a fallu si souvent entendre. 

Soutenez-moi,ma mère, dans ce moment où je vous 
écris en tremblant, et donnez-moi votre courage; il 


(a) Cette servante est catholique et pieuse; elle était dans la maison 
depuis trente ans ; elle avait beaucoup servi à la conversion d’un des 
enfans du sieur Calas. Son témoignage est du plus grand poids. Comment 
n’a-t-il pas prévalu sur les présomptions les plus trompeuses ? 


(b) Dans quel temps le père aurait-il pu pendre son fils? Ce n’est 
pas avant le souper, puisqu'ils soupèrent ensemble; ce n’est pas pen- 
dant le souper ; ce n’est pas après le souper, puisque le père et la 
famille étaient en haut quand le fils était descendu. Comment le père, 
assisté même de main-forte, aurait-il pu pendre son fils aux deux 
battans d’une porte au rez-de-chaussée , sans un violent combat, sans 
un tumulte horrible ? Enfin, pourquoi ce père aurait-il pendu son fils 
Pour le dépendre! Quelle absurdité dans ces accusations ! 
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est égal à votre horrible situation. Vos enfans dis- 
persés, votre fils aîné mort à vos yeux, votre mari, 
mon père, expirant du plus cruel des supplices, votre 
dot perdue, l'indigence et l’opprobre succédant à la 
considération et à la fortune. Voilà donc votre état! 
mais Dieu vous reste, il ne vous a pas abandonnée; 
l'honneur de mon père vous est cher; vous bravez 
les horreurs de la pauvreté, de la maladie, de la 
honte même, pour venir de deux cents lieues 1m- 
plorer aux pieds du trône la justice du roi; si vous 
parvenez à vous faire entendre, vous l’obtiendrez sans 

doute. | 
Que pourrait-on opposer aux cris et aux larmes 
d’une mère et d’une veuve, et aux démonstrations de 
da raison? Il est prouvé que mon père ne vous a pas 
quittée, qu'il a été constamment avec vous et avec 
tous les accusés dans l'appartement d’en-haut, tandis 
que mon malheureux frère était mort au bas de la 
maison. Cela suffit. On a condamné mon père au der- 
nier et au plus affreux des supplices; mon frère est 
banni par un second jugement; et, malgré son bannis- 
sement, on le met dans un couvent de jacobins de la 
‘même ville. Vous êtes hors de cour, Lavaisse hors de 
cour. Personne n’a conçu ces jugemens extraordinaires 
et contradictoires. Pourquoi mon frère n’est-1l que 
banni, s’il est coupable du meurtre de son frere ? 
pourquoi, s'il est banni du Languedoc, est-1l enfermé 
dans un couvent de Toulouse? On n’y comprend rien. 
Chacun cherche la raison de ces arrêts et de ceite 
conduite, et personne ne la trouve. 

Tout ce que je sais, c’est que les juges, sur des in- 
dices trompeurs, voulaient condamner tous les accusés 
au supplice, et qu’ils se contentèrent de faire périr 
mon père, dans l’idée où ils étaient que cet infortuné 
avouerait en expirant Le crime de toute la famille. Lis 
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furent étonnés, m’a-t-on dit, quand mon pére, au 
milieu des tourmens, prit Dion à à témoin de son inno- 
cence et de la vôtre, et mourut en priant ce Dieu de 
miséricorde de Liu grace à ces juges de rigueur que 
la calomnie avait trompes. 

Ce fut alors. qu'ils prononcérent Dons qui vous 
a rendu la liberté, mais. qui ne vous a rendu ni 
vos biens dissipés, ni votre honneur indignement 
_flétri, si pourtant l’honneur dépend de l'injustice des 
hommes. \ 

Ce ne sont pas Les juges que j'accuse : ils n ont. pas 
voulu, sans doute, assassiner juridiquement l’inno- 
_Cence; j imputé toit aux calomnies, aux indices faux, 
_ mal exposés » aux rapports de ane (a) , aux 
| méprises extravagantes de quelques déposans, aux cris 
d’une multitude insensée, et à ce zèle furieux qui veut! 
que ceux qui ne pensent pas comme nous soient capa- 
bles des plus grands crimes. 

IL vous sera aisé, sans doute, de dissiper les illu- 
sions (b) qui ont surpris des juges, d’ailleurs intègres 
et éclairés ; car enfin , puisque mon père a ete le seul 
ne mn il faut que mon père ait commis seul le : 
parricide, Mais comment se peut-il faire qu'un vieillard 


(a) Quand le père et la mère en larmes étaient, vers les dix heures 
du soir, auprès de leur fils Marc-Antoine, déjà mort et froid , ils s’é- 
criaient, ils poussaient des cris pitoyables , ils éclataient en sanglots ; 
ce sont ces sanglots, ces cris paternels, qu’on à imaginé être les cris 
mêmes de Marc-Antoine Calas , mort deux heures Ronsiale : et, c'ésta 
sur celte méprise qu’on a cru qu'un pare et une mère qui pleuraient 
assassinaient ce fils ; et c’est sur cela qu’on a jugé. 


(&) Un témoin a prétendu qu’on avait entendu Calas père menacer 
son fils quelques semaines auparavant. Quel rapport des menaces pa- 
ternelles peuvent-elles avoir avec un parricide ? Marc-Antoine Calas 
passait sa vie à la paume, au billard, dans les salles d’armes ; le père 
le menaçait s’il ne changeait pas. Cette juste correction de Pamour pa- 
ternel, et peut-être quelque vivacité , prouveront-elles le crime Le plus 
atroce et le plus dénaturé ? 
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“de soixante et huit ans, que j'ai vu pendant deux ans 
attaqué d’un rhumatisme sur les jambes , ait seul 
pendu un jeune homme de vingt-huit ans, dont la 
force prodigieuse et l'adresse JE dlere étaient con- 
nues ? 

Si le mot de ridicule pouvait trouver place au 
milieu de tant d’horreurs, le ridicule excessif de cette 
supposition suffirait seul, sans autre examen, pour 
nous obtenir la réparation qui nous est due. Quels 
misérables indices, quels discours vagues, quels rap- 
ports populaires pourront tenir contre A da atyon 
physique démontrée? 

Voilà où je m'en tiens. Îl est impossible que mon 
père, que même deux personnes aient pu étrangler 
mon frère; il est impossible, encore une fois, que 
mon père soit seul coupable, quand tous les accusés 
ne l’ont pas quitté d’un moment. Îl faut donc abso- 
lument, ou que les juges aient condamné un innocent, 
ou qu'ils aient prévariqué, en ne purgeant pas la 
terre de quatre monstres coupables du plus horrible 
. crime. | 

Plus je vous aimeet vous respecte, ma mère, moins 
j'épargne les termes. L’excès de l’horreur dont on 
vous a chargée ne sert qu’à mettre au jour l’excès de 
votre malheur et de votre vertu. Vous demandez à 
présent ou la mort ou la justification de mon père; je 
me joins à vous, et je demande la mort avec vous, si 
mon père est coupable. 

Obtenezseulement que Les juges produisent le procès 
criminel ; c'est tout ce que je veux, c’est ce que tout 
le monde désire, et ce qu’on ne peut refuser. Toutes 
les nations, toutes les religions y sont intéressées. La 
justice est peinte un bandeau sur les yeux, mais doit- 
elle être muette ? Pourquoi, lorsque l’Europe demande 
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compte d’un arrêt si étrange, ne s’empresse-t-on pas à 
le donner ? 
C’est pour le public que la punition des scélérats 
est décernée : les accusations sur lesquelles on les 
punit doivent donc être puhliques. On ne peut retenir 
plus long-temps dans l'obscurité ce qui doit paraître 
au grand jour. Quand on veut donner quelque idée 
des tyrans de l'antiquité, on dit qu’ils décidaient ar- 
bitrairement de la vie des hommes. Les juges de 
L'oulouse ne sont point des tyrans, ils sont les minis- 
tres des lois, ils jugent au nom d’un roi juste; s'ils ont 
été trompes, c’est qu’ils sont hommes : ils peuvent le 
reconnaitre, et devenir eux-mêmes vos avocats auprès 
du trône. 
Adressez-vous donc à monsieur le chancelier (a), 
à messieurs les ministres, avec confiance. Vous êtes 
timide, vous craignez de parler, mais votre cause 
parlera. Ne croyez point qu’à la cour on soit aussi 
insensible, aussi dur, aussi injuste que l’écrivent d’im- 


ET 


(a) Monsieur le chancelier se souviendra, sans doute, de ces pa= : 
roles de M. d’Aguesseau, son prédécesseur, dans sa seizième mercu- 
riale : « Qui croirait qu’une premitre impression püt décider quelque- 
» fois de la vie et de la mort? Un amas fatal de circonstances qu’on 
‘» dirait que la fortune a assemblées exprès pour faire périr un mal- 
» heureux, une foule de témoins muets, et par-là plus redoutables, 
» déposent contre l'innocence, le juge se prévient, l’indignation s’al- 
» Jume, et son zèle même le séduit : moins juge qu'accusateur, il ne 
» voit plus que ce qui sert à condamner, et il sacrifie aux raisonne- 
mens de l’homme celui qu’il aurait sauvé, s’il n'avait admis que les 
preuves de la loi. Un événement imprévu fait quelquefois éclater, 
dans da suite, l'innocence accablée sous le poids des conjectures , et 
dément les indices trompeurs dont la fausse Tumière avait ébloui 
l'esprit du magistrat. La vérité sort du nuage de la vraisemblance : 
mais elle en sort trop tard; le sang de l’innocence demande ven- 
» geance centre la prévention de son juge, et le magistrat est réduit 


© . É #7: 
» à pleurer toute sa vie un malheur que son repentir ne peut ré- 
ÿ . 


» parer. » 


À SA MERE. IOL_ 
pudens raisonneurs , à qui les hommes de tous les 
états sont également inconnus. Le roi veut la justice, 
c’est la base de son gouvernement; son conseil n’a 
certainement nul intérêt que cette justice ne soit 
pas rendue. Croyez-moi, il y a dans les cœurs de la 
compassion et de l'équité : les passions turbulentes 
et les préjugés étouffent souvent en nous ces senti- 
mens; et Le conseil du roi n’a certainement ni passion 
dans cette affaire, ni préjugé qui puisse éteindre ses 
 Jumieres. | 
 Qu’arrivera-t-il enfin? le procès criminel sera-t-il 
mis sous les yeux du public? alors on verra si le rap- 
port contradictoire (a) d’un chirurgien , et quelques 
méprises frivoles doivent l’emporter sur les démons- 
trations les plus évidentes que l’innocence ait jamais 
produites. Alors on plaindra les juges de n’avoir point 
vu par leurs yeux dans une affaire si im portante, et de 
s’en être rapportés à l'ignorance; alors les juges eux- 
mêmes (2) joindront leurs voix aux nôtres. Refuseront- 


(a) De très-mauvais physiciens ont prétendu qu'il n'était pas pos- 
sible que Marc-Antoine se fût pendu. Rien n’est pourtant si possible : 
ce qui ne l'est pas, c’est qu’un vieillard ait pendu, au bas de la 
maison, un jeune homme robuste, tandis que ce vieillard était en 
haut. 

N. B. Le père, en arrivant sur le lieu où son fils était suspendu, 
avait voulu couper la corde, elle avait cédé d'elle-même ; il crut 
l'avoir coupée : il se trompa sur ce fait inutile devant les juges qui le 
crurent coupable, | 

On dit encore que ce père, accablé et hors de lui-même » avait dit 
dans son interrogatoire : T'ous les conviés passèrent au sortir de table 
dans la méme chambre. Pierre lui répliqua : Eh! mon père, oubliez- 
vous que mon frère Marc-Antoine sortit avant nous et descendit en bas ? 
— Oui, vous avez raison, répondit le père. Vous vous COupez , VOUS 


éles coupable, dirent les juges. Si cette anecdote est vraie , de quoi 
dépend la vie des hommes ? 


(&) Qu’on oppose indices à indices, dépositions à dépositions, con- 
jectures à conjectures ; et les avocats qui ont défendu la cause des ac- 
cusés sont prêts à faire voir l’innocence de celui qui a'été sacrifié, S'il 
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ils de tirer la vérité de leur greffe ? cette vérité s’élèvera 
avec plus de force. 

Pérsistez donc , ma mère , dans votre entreprise ; L 
laissons-là notre et nous sommes cinq enfans 
sans pain, mais nous avons tous de l'honneur, et nous 
le préférons comme vous à la vie. Je me jette à vos 
pieds, je les baigne de mes pleurs; je vous demande 
votre bénédiction avec un respect que vos malheurs 


augmentent. 
Donar Cars! 


ne s’agit que de conviction, on s’en rapporte à l’Europe entière. S'il 


{s’agit Enue examen juridique , on s’en rapporte à tous les magistrats 4 


à ceux de Toulouse même, qui, avec le temps, se feront un honneur 
et un devoir de réparer, s'il est possible, un malheur dont plusieurs 
d’entre eux sont effrayés aujourd'hui. Qu'ils descendent dans eux- 
mêmes, qu'ils voient par quel raisonnemeut ils se sont dirigés. Ne 
se sont- rs pas dit : Marc-Antoine Calas n’a pu se pendre lui-même; 
donc d’autres Pont pendu : il a soupé avec sa famille et avec Lavaisse : 
donc il a été étranglé par sa famille et par Lavaïsse : on l’a vu une où 
deux fois, dit-on, dans une église; donc sa famille protestante Pa étran- , 
glé par principe e religion. Voilà les présomptions qui les excusent. 

Mais à présent les ; juges se disent : Sans doute , Marc-Antoine Calas 
à pu renoncer à la vie; il est physiquement impossible que son père 
seul l'ait étranglé ; donc son père seul ne devait pas périr : il nous est 
prouvé que la mère, et son fils Pierre, et Lavaisse, et la servante, qui 
seuls pouvaient être coupables avec le père, sont tous innocens, puis- 
que nous les avons tons élargis; donc il nous est prouvé que Calas le 
ptre, qui ne les a pas quittés un instant , est innocent comme eux. 

Il est reconnu que Marc-Antoine Calas ne devait pas abjurer ; done 
1l est Done que son ptre l'ait immolé à la fureur du fanatisme. 
Nous n'avons aucun témoin oculaire , et il ne peut en être. Il n’y a 


‘eu que des rapports d’après des RTE : Or ces vains rapports ne 


peuyent balancer la déclaration de Calas sur la roue, et l'innocence 
avérée des autres accusés; donc Calas le père, que nous av ons roué, 
était innocent; done nous devons pleurer sur le jugement que nous 
avons rendu; et ce n'est pas là le premier exemple d’un si juste 
repentir. R 
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Pour sôr père, sa mère et son frère. 


_ JE commence par avouer que toute notre famille 
est née dans le sein d’une religion qui n’est pas la 
dominante. On sait assez combien il en coûte à la 
probité de changer. Mon père et ma mère ont per- 
sévéré dans la religion de leurs pères; on nous a trom- 
pés peut-être mes parens et moi, quand on nous a dit 
que cette religion est celle que professaient autrefois 
la France, la Germanie et l'Angleterre, lorsque le 
concile de Francfort, assemblé par Charlemagne, con- 
damnait le culte des images; lorsque Ratram, sous 
Gharles-le-Chauve, écrivait en cent endroits de son 
livre, en fesant parler Jésus-Christ même : Ve croyez 
pas que ce soit corporellement que vous mangiez 
ma chair et buviez mon sang ; lorsqu'on chantait 
dans la plupart des églises cette homélie conservée 
dans plusieurs bibliothèques ; Nous recevons Le Corps 
et le sang de Jésus-Christ, non corporellement, 
mais Spirituellement. | 

Quand on se fut fait, m’a-t-on dit, des notions plus 
relevées de ce mystère, quand on crut devoir changer 
économie de l'Eglise, plusieurs évêques ne changèrent 
point : surtout Claude, évêque de Turin, retint les 
dogmes et le culte que le concile de Francfort avait 
adoptés, et qu'il crut être ceux de l'église primitive; 
il y eut toujours un troupeau attaché à ce culte. Le 
grand nombre prévalut, et prodigua à nos pères les 
noms de manichéens , de bulgares, de palarins, de 
lollards , de vaudois , d’albigeois, d’'huguenots, de 
calyinisles. 


Lu 
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L'elles sont les idées di ie par l'examen que ma 
jeunesse à pu me permettre : je ne les rapporte pas 
pour étaler unè vaine RE 2) mais pour tâcher 
d’adoucir dans Pesprit de nos frères catholiques la haine 
qui peut les armer contre leurs frères : mes notions 
peuvent être erronées, mais ma bonne foi n’est “point 
criminelle. 

Nous avons fait de grandes fautes, comme tous les 
autres hommes : nous avons imité les fureurs des 
Guise, mais nous avons combattu pour Henri IV, sa 
cher à Louis XV. Les horreurs des Cévènes commises 
par des paysans insenses, et que la licence des dragons 
avait fait naître, ont été mises en oubli, comme les 
horreurs de la fr onde. Nous sommes fe enfans de 
Louis XV, ainsi que ses autres sujets; nous le véné- 
rons, nous chérissons en lui notre père commun, nous 
obéissons à toutés ses lois, nous payons avec allégresse 
des impôts nécessaires pour le soutien de sa juste 
guerre; nous respectons le clergé de France qui fait 
gloire d’êtie soumis comme nous à son autorité royale 
et paternelle ; nous révérons les parlemens nous les 
regardons comme les défenseurs du trône ét de l’état 

contre les chtreprises uliramontaines. C’est dans ces 

sentimens que j'ai été élevé, et c’est ainsi que pense 
parmi nous quiconque sait lire et écrire. Si nous avons 
quelques grâces à demander, nous les espérons en Si- 
lence de la bonte du ÉLeNtaE des rois. 

Îl n'appartient pas à un jeune homme, à un infor- 
tune de décider laquelle des deux Rain est la plus 
agréable à l'Étre suprême; tout ce que je sais, c’est 
que le fond de la religion est entièrement chier 
pour tous les cœurs bien nes; que tous aiment égale- 
ment Dieu, leur patrie ét‘ leur roi. 

L’horrible aventure dont je vais rendre compte 
pourra émouvoir la justice de ce roi bienfesant et de 
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Son conseil, la charité du clergé qui nous plaint, en 
nous croyant dans lPerreur, et la compassion généreuse 
du parlement même qui nous a plongés dans la plus 
afireuse calamité où une famille honnête puisse être 
réduite. SEL AU SORTIES ui 
: Nous sommes actuellement cinq enfans orphelins, 
car notre père a péri par le plus grand des supplices, 
et notre mère poursuit loin de nous, sans secours et 
sans appui, la justice due à la’ mémoire de mon père. 
Notre cause est celle de toutes les familles; c’est celle 
de la nature : elle intéresse l’état, la religion et les 
nations voisines. 15 
-: Mon père, Jean Calas, était un névociant établi à 
Toulouse depuis quarante ans. Ma mère est Anglaise, 
mais elle est, par son aïeule, de la maison de La Garde- 
Montesquieu , et tient à la principale noblesse du Lan- 
guedoc. Tous deux ont élevé leurs enfans avec ten- 
dresse; jamais aucun de nous n’a essuyé d’eux ni coups 
ni mauvaise humeur : il n'a peut-être jamais été de 
metlleurs parens. RE SUR 
S'il fallait ajouter à mon témoignage des témoi- 
gnages étrangers , j'en produirais ‘plusieurs (ay 5091 
Tous ceux qui ont vécu avec nous savent que mon 
père ne nous à jamais gênés sur le choix d’une reli- 
gion : il S'en est toujours rapporté à Dieu et à notre 
conscience. Il était si éloigné de ce zèlé amer qui in2 


(a) J’aticsie devant Dieu que j'ai demeuré pendant quatre ans à 
Toulouse chez les sieur et dame Calas; que je mai jamais vu ‘une 
famille plus unie, ni un pèré plus tendre, et que, dans l’espace de 
quatre années, il ne s’est pas mis une fois en colère; que si j’ai quel- 
ques sentimens d'honneur, de droiture et de modération , je les dois à 
Péducation'que j'ai reçue de lui. | 163 


# 


Genève, 5 juillet 1:62. 


Signé J. Carver, caissier des postes de Suisse, 
d'Allemagne et d'Italie. | 
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dispose les esprits; qu'il a toujours eu dans sa maisoñ 
une servante catholique. 

Cette servante très-pieuse contribua à la Net 
d'un de mes frères, nommé Louis : elle resta auprès 
de nous après cette action; on ne lui fit aucuns re- 
proches : il n’y a point de plus forte preuve de la 
bonté du cœur de mes parens. 

Mon père déclara en présence de son fils Louis, 
devant M. de La Motte, conseiller au parlement, que 
pourvu que la conversion de son fils füt sincère, il 
ne pouvait la désapprouver, parce que de géner les 
consciences ne sert qu'à faire des hypocrites. Ge 
_furentses propres paroles, que mon frère Louis a con- 
signées dans une déclaration publique : au temps de 
notre catastrophe. 

Mon père lui fit une pension de quatre cents livres, 
et jamais aucun de nous ne lui à fait le moindre re- 
proche de son changement. Tel était l'esprit de dou- 
ceur et d'union que mon père et ma mère avaiené 
établi dans notre famille. Dieu la bénissait ; nous jouis- 
sions d’un bien honnête, nous avions des amis; et 
pendant quarante ans of famille n’eut dans Fou- 
louse ni procès n1 querelle avec personne. Peut-être 
quelques marchands, jaloux dé la prospérité d’une 
maison de commerce qui était d’une autre religion 
qu'eux, excitaient la populace contre nous; mais notre 
modération constante semblait devoir adoucir leur 
haine. 

Voici comment nous sommes tombes de cet etat 
heureux dans le plus épouvantable désastre. Notre frère 
Marc-Antoine Calas , la source de tous nos malheurs, 
était d’une humeur Fobre et mélancolique ; il avait 
quelques talens, mais n'ayant pu réussir ni à se faire 
recevoir licencié en droit, parce qu'il eût fallu faire 
des actes de catholique, ou acheter des eertificats ; ne 
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pouvant être négociant , parce qu'il n'y étail pas 
propre; se voyant repoussé dans tous les chemins de 
la fortune, il se livrait à une douleur profonde. Je 
le voyais souvent lire des morceaux de divers auteurs 
sur le suicide, tantôt de Plutarque ou de Sénèque, 
tantôt de Montaigne : il savait par cœur la traduction 
en vers du fameux monologue de Hamlet, si célèbre 
en Angleterre, et des passages d’une tragi-comédie 
française intitulée Sidney. Je ne croyais pas qu’ al dût 
mettre un jour en pratique des leçons si funestes. 
Enfin un jour , c'était le 15 octobre 1701; Cje n'y 
étais pas, mais on peut bien croire que je ne suis que 
trop instruit) ce jour, dis-je, un fils de M. Lavaisse, 
fameux avocat de Toulouse, arrivé de Bordeaux, veut 
aller voir son père qui était à la campagne ; il cherche 
partout des chevaux, il n’en trouve point : le hasard 
fait que mon père et mon frère Marc-Antoine, son 
ami, le rencontrent et le prient à souper ; on se met à 
table à sept heures, selon lusage simple de nos fa- 
milles réglées et occupées, qui finissent leur journée 
de bonne re pour se lever avant le soleil. Le pére, 
la mère, les enfans, leur ami, font un repas frugal au 
premier étage. La cuisine était auprès de la salle à 
manger; la même servante catholique apportait les 
plats, entendait et voyait tout. Je ne peux que répéter 
ici ce qu'a dit ma malheureuse et respectable mère. 
Mon frère Marc-Antoine se leve de table un peu avant 
les autres, il passe dans la cuisine; la servante lui dit : 
Approchez-vous du feu : Ah! réponditl, je brûle. 
Apres avoir proféré ces paroles qui n’en disent que 
trop, il descend en bas, vers le magasin, d'un air 
sombre, et Mcohéiek ins pensif. Ma famille, avec le 
jeune Lavaisse , continue une conversation paisible 
jusqu'à neuf heures trois quarts, sans se quitter un 
moment. M. Lavaisse se retire; ma mère dit à son se- 
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cond fils, Pierre, de prendre.un flambeau et de l’éclai- 
rer. Îls descendent; mais quel spectacle s’offre à eux! 
ils voient la porte du magasin ouverte, les deux bat- 
Lans rapprochés, un bâton, fait pour serrer et assu- 
jettir les ballots, passé au haut des deux-battans, une: 
corde à nœuds coulans, et mon malheureux frère 
suspendu en chemise, les chéveux arrangés, son babit 
plié sur le comptoir. | 

À cet objet ils poussent des cris : Ah! mon Dieu! 
ah! mon Dieu! Ils remontent l'escalier, ils appellent 
le père; la mère fuit toute tremblante ; lis l’arrêtent, 
ils la conjurent de rester ; ils volent chez les chirur- 
giens, chez les magistrats. La mère effrayée descend 
avec la servante; les pleurs et les cris redoublent ; que 
faire? laissera-t-on le corps de son fils sans secours? Le 
père embrasse son fils mort; la corde cède au premier 
<flort, parce qu’un des bouts du bâton glissait aisé 
ment sur les battans, et que le corps soulevé par le 
père n’assujettissait plus ce billot. La mère veut faire 
avaler à son fils des liqueurs spiritueuses; la servante 
multiplie en vain ses secours, mon frère était mort. 
Aux cris et aux sanglots de mes parens, la populace 
environnait déjà la maison; j'ignore quel fanatique 
imagina le premier que mon frère était un martyr, que 
Sa famille Pavait étranglé pour prévenir son abjuration. 
Un autre ajoute que cette abjuration devait se faire le 
lendemain. Un troisième dit que la religion protestante 
ordonne aux pères et mères d’égorger ou d’étrangler 
leurs enfans, quand ils veulent se faire catholiques. Un 
quatrième dit que rien n’est plus vrai, que les protes- 
tans ont dans leur dernière assemblée nommé un bour- 
reau de Ja secte; que le jeune: Lavaisse, âgé de dix-. 
neuf à vingt ans, est le bourreau ; que ce jeune homme, 
la candeur et ia douceur même, est venu de Bor- 
deaux à Toulouse exprès pour pendre son ami. Voilà 
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bien le peuple ! voilà un tableau trop fidèle de ses 
exces! | 

Ces rumeurs volaient de bouche en bouche; ceux 
qui avaient entendu les cris de mon frère Pierre et 
du sieur Lavaisse, et les gémissemens de mon père et 
de ma mère, à neuf heures trois quarts, ne man- 
quaient pas d'affirmer qu'ils avaient entendu les cris de 
mon frère étrariglé, et qui était mort deux heures au- 
paravant. 

Pour comble de malheur, le capitoul, prévenu par 

ces clameurs, arrive sur le lieu avec ses assesseurs, et 
fait transporter le cadavre à l’hôtel-de-ville. Le procès- 
verbal se fait à cet hôtel, au lieu d’être dressé dans 
l'endroit même où l’on a trouvé-le mort, comme on 
m'a dit que la loi l’ordonne (a). Quelques témoins ont 
dit que ce procès- -verbal, fait à l’hôtel-de-ville, était 
daté de la maison du mort; ce serait une se" 
preuve de fanimosité qui a perdu ma famille. Mais 
qu'importe que le juge en premier ressort ait commis 
cette faute ? nous ne prétendons accuser personne ; 
ce n’est pas celte irrégularité seule qui nous a été 
fatale. 
_ Ces premiers juges ne balancaicat: pas entre un 
suicide qui est rare en ce pays, et un parricide qui 
est encore mille fois plus rare. Îls croyaient Le par- 
ricide; ils le supposaient sur le changement prétendu 
de religion que le mort devait faire; et on va visiter 
ses papiers, ses livres, pour voir sil n’y avait pas 
quelque preuve de ce changement; on n’en trouve 
aucune. 

Enfin un chirurgien, nommé La Marque, est nommé 
pour ouvrir l'estomac de mon frère, et pour faire” 
rapport s'il y a trouvé des restes d’alimens. Son rap- 


(a) Ordonnance de 1650, article AT, titre IV. 
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port dit que les alimens ont été pris quatre heures 
avant sa mort. Îl se trompait évidemment de plus de 
deux. Il est vrai qu'il voulait se faire valoir en pro- 
nonçant quel temps il faut pour la digestion, que la 
diversité des tempéramens rend plus ou moins lente. 
Cette petite erreur d’un chirurgien devait-elle pré- 
parer le supplice de mon père? la vie des hommes 
dépend donc d’un mauvais raisonnement! 

Il n’y avait point de preuve contre mes paréns, 
et 11 ne pouvait y en avoir aucune : on eut incontinent 
recours à un monitoire. Je n’examine pas si ce moni- 
toire était dans-les règles; on y supposait le crime, et 
on y demandait la révélation des preuves. On suppo- 
sait Lavaisse mandéde Bordeaux pour être bourreau, 
et on supposait l’assemblée tenue pour élire ce bour- 
reau le jour même de l’arrivée de Lavaisse, 15 octobre. 
On imapinait que quand ou étrangle quelqu'un pour 
cause de religion, on le fait mettre à genoux; et on 
demandait si l’on n’avait pas vu le malheureux Marc- 
Antoine Calas à genoux devant son père qui l’étran- 
glait pendant la nuit dans un endroit où il n’y avait 
point de lumière. | 
_ On était sûr que mon frère était mort catholique, 
et l’on demandait des preuves de sa catholicité, quoi: 
qu'il soit bien prouvé que mon frère n'avait point 
changé de religion, et n’en voulait point changer. On 
était surtout persuadé que la maxime de tous les pro- 
testans est d’étrangler leur fils, dès qu’ils ont le 
moindre soupçon que leur fils veut être catholique; 
et ce fanatisme fut porté au point que toute l’église de 
Genève se crut obligée d'envoyer une attestation de 
son horreur pour des idées si abominables et si insen- 
sées, et de l’étonnement où elle était qu’un tel soupçon 
eût jamais pu entrer dans la tête des juges. 

Avant que ce monitoire parût, il s’éleva une voix 
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du peuple qui dit que mon frère Marc-Antoine devait 
entrer le lendemain dans la confrérie des péRtiPee 
blancs : aussitôt les capitouls ordonnérent qu’on en- 
terrat mon frère pompeusement au milieu de l'église 
de Saint-Étienne. Quarante prêtres et tous les pénitens 
blancs assistèrent au convoi (a). 

Quatre jours après, les pénitens blancs lui firent 
un service solennel dans leur chapelle; l’église était 
tendue de blanc; on avait élevé au milieu un cata- 
falque, au haut duquel on voyait un squelette humain 
.qu'un chirurgien avait prêté : ce squelette tenait dans 
une main un papier où on lisait ces mots : #bjuration 
contre l'hérésie ; et de l’autre une palme, l'emblème 
de son martyre. 

Le lendemain, les cordeliers lui firent un pareil 
service. On peut juger si un tel éclat acheva d’en- 
flammer tous les esprits; les pénitens blancs et les 
cordeliers dictaient, sans le savoir, la mort de mon 
père. 

Le parlement saisit bientôt cette affaire. Il cassa 
d’abord la procédure des capitouls, qui , étant vicieuse 
dans toutes ses formes, ne pouvait pas subsister; mais 
le préjugé subsista avec violence. Tous les zélés vou- 
laient déposer ; Pun avait vu dans l’obscurité, à travers 
le trou de la serrure de la porte, des hommes qui cou- 
raient; l’autre avait entendu, du fond d’une maison 
éloignée à l’autre bout de la rue, la voix de Calas qui 
se plaignait d’avoir été étranglé. 

Un peintre, nommé Matei, dit que sa femme 
lui avait dit qu'une nommée Mandrille lui avait dit 
qu'une inconnue lui avait dit avoir entendu les cris 


(a) I y a dans Toulouse quatre confréries de pénitens, blancs, bleus, 
gris, noirs : ils portent une longue capote, avec un masque de la même 
couleur , percé de deux trous pour les yeux. 1 
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de Marc-Antoine Calas à une autre extrémité de la 
ville. 

Mais pour tous les accusés, mon père, ma mère, 
mon frère Pierre, le jeune Lo et la servante, lé 
furent unanimement d’accord sur tous les points essen- 
tels; tous aux fers, tous séparément interrogés, ils 
soutinrent la vérité, sans jamais varier ni au récole- 
ment, ni à la confrontation. 

TA trouble mortel parut, à la vérité, fsireschan: 
celer leur mémoire sur quil petites circonstances 
qu'ils n'avaient aperçues qu avec des yeux égarés et 
offusqués par les larmes; mais aucun d’eux n’hésiia un 
moment sur tout ce qui pouvait constater leur inno- 
cence. Les cris de la multitude, lignorante déposition 
du chirurgien La Marque, des témoins auriculaires 
qui, ayant une fois débité des accusations absurdes, ne 
voulaient pas sans dédire, l’emportèrent sur la vérité 
la plus évidente. 

Les juges avaient, d’un côté, ces accusations frivoles 
sous leurs yeux; de l’autre, l'impossibilité démontrée 
que mon père, âgé de soixante et huit ans, eût pu 
seul pendre un jeune homme de vingt-huit ans beau- 
coup plus robuste que lui, comme on Pa déjà dit ail- 
Jeurs; 1ls convenaient bien que ce crime était difficile 
à commettre, mais ils prétendaient qu'il était encore 
plus difficile que mon frère Marc-Antoine Galas eût 
termine lui-même sa vie. 

Vainement Lavaisse et la servante prouvaient l’in- 
nocence de mon père, de ma mère et de mon frère 
Pierre; Lavaisse et la servante étaient eux-mêmes ac- 
cusés; Le secours de ces témoins nécessaires nous fut 
ravi contre Pesprit de toutes les lois. 

Il est clair, et tout le monde en convient, que si. 
Marc - Antoine Calas avait été assassiné , il l'avait 
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éte par toute la famille, et par Lavaisse et Ja ser- 
vante; qu'ils étaient ou tous innocens, ou tous cou- 
pables, puisqu'il était prouvé qu'ils ne s'étaient pas 
quittés un moment, ni pendant le souper, ni après le 
souper. 

J'ignore par quelle fatalité les juges crurent mon 
père criminel, et comment la forme l’a emporté sur le 
fond. On m'a assuré que plusieurs d’entre eux soutin- 
rent long-temps l’innocence de mon père, mais qu'ils 
céderent enfin à la pluralité. Cette pluralité croyait 
toute ma famille et le jeune Lavaisse également cou- 
pables. Il est certain qu’ils condamnèrent mon malheu- 
reux père au supplice de la roue, dans l'idée où ils 
étaient qu'il ne résisterait pas aux tourmens, et qu’il 
avouerait les prétendus compagnons de son crime dans 
l'horreur du supplice. 

Je l’ai déjà dit, et je ne peux trop le répéter, ils 
furent surpris de le voir mourir en prenant à témoin 
de son innocence le Dieu devant lequel il allait com- 
paraître. Si la voix publique ne m’a pas trompé, les 
deux dominicains, nommés Bourges et Caldagues, 
qu'on lui donna pour lassister dans ces momens 
cruels, ont rendu témoignage de sa résignation; ils le 
virent pardonner à ses juges, et les plaindre; ils sou- 
haitèrent enfin de mourir un jour avec des sentimens 
_de piété aussi touchans. 

Les juges furent obligés bientôt après d'élargir ma 
mère, le jeune Lavaisse ét la servante; ils bannirent 
mon frère Pierre; et j’ai toujours dit avec le public : 
Pourquoi le bannir, s’il est innocent? et pourquoi se 
borner au bannissement, s’il est coupable? 

J'ai toujours demandé pourquoi , ayant été conduit 
hors de la ville par une porte, on le laissa, ou on le 
fit rentrer sur-le-champ par une autre ? pourquoi il 
fut enfermé trois mois dans un couvent de domini- 
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cains ? voulait-on le convertir au lieu de le bannir? 
mettait-on son rappel au prix de son changement ? 
punissait-on, fesait-on grâce arbitrairement? et le 
supplice affreux de son père était-il un moyen de per- 
suasion? : 

Ma mère, après cette horrible catastrophe, a eu le 
courage d'abandonner sa dot et son bien ; elle est allée 
à Paris, sans autre secours que sa vertu, implorer la 
justice du roi : elle ose espérer que le conseil de sa 
majesté se fera représenter la procédure faite à Tou- 
louse. Qui sait même si les juges, touchés de la con- 
duite généreuse de ma mère, n’en verront pas plus 
évidemment l’innocence déjà entrevue de celui qu'ils 
ont condamné? N'apercevront-ils pas qu’une femme 
sans appui n’oserait assurément demander la révision 
du procès, si son mari était criminel? aurait-elle fait 
deux cents lieues pour aller chercher la mort qu’elle 
mériterait ? cela n’est pas plus dans la nature humaine 
que le crime dont mon père a été accusé. Car, je le 
dis encore avec horreur, si mon père a été coupable 
de ce parricide, ma mère el mon frère Pierre Calas le 
sont aussi : Lavaisse et la servante ont eu, sans doute, 
part au crime. Ma mère aurait-elle entrepris ce voyage 
pour les exposer tous au supplice, et s’y exposer elle- 
même ? 

Je déclare que je pense comme elle, que je me sou- 
mels à la mort comme elle, si mon père a commis 
contre Dieu, la nature, l’état et la religion, le crime 
qu’on lui a imputé. 

Je me joins donc à cette vertueuse mère par cet 
acte légal ou non, mais public et signé de moi. Les 
avocats qui prendront sa defense, pourront mettre au 
jour les nullités de la procédure : c’est à eux qu'il ap- 
partent de montrer que Lavaïsse et la servante, quoi- 
que accusés , élaient des témoins ncecssaires , qui 
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déposaient invinciblement en faveur de mon père. Ils 
exposeront la nécessité où les juges ont été réduits de 
2 9 qu'un vieillard de soixante et huit ans, que 
j'ai vu incommodé des jambes, avait seul pendu son 
propre fils, le plus robuste des hommes, et limpos- 
sibilité absolue d’une telle exécution. 

Ils mettront dans la balance, d’un côté cette impos- 
sibilité physique, et de l’autre des rumeurs populaires. 
Ils pèseront les probabilités ; 1ls discuteront les témoi- 
gnages auriculaires. 

Que ne diront-ils pas sur tous les soins que nous 
avons pris depuis trois mois pour nous faire com- 

muniquer la procédure, et sur les refus qu'on nous en 
a faits ? le public et le conseil ne seront-1ls pas saisis 
d’indignation et de pitié, quand 1ls apprendront qu'un 
procureur nous a demandé deux cents louis d’or, à 
nous, à une famille devenue imdigente, pour nous faire 
avoir cette procédure d’une manière 1llégale ? 

_Je ne demande point pardon aux juges d’élever ma 
voix contre leur arrêt; 1ls le pardonnent sans doute à 
la piété filiale; ils me mépriseraient trop si J'avais 
une autre conduite; et peut-être quelques-uns d’eux 
mouilleront mon memoire de leurs larmes. 

Cette aventure épouvantable intéresse toutes les . 
réligions et toutes les nations; il importe à l’état de 
savoir de quel côté est le fanatisme le plus dangereux. 
Je frémis en y pensant, et plus d’un le ecteur sensible 
fremira comme moi-même. 

Seul dans un désert, dénué de conseil, d’ appui, de 
consolation, je dis à monseigneur le dancäliek et à 
tout le conseil d’état : Cette requête que je mets à vos 
pieds est extrajudiciaire; mais rendez-la judiciaire par 
votre autorité ef par votre justice. N'ayez point pitic 
de ma famille, mais faites paraître la vérité. Que le 
parlement de ‘Foulouse ait le courage de publier cs 
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procédures; l'Europe les demande, et s’il ne Les produit 
pas, 1l voit ce que l’Europe décide. | 

À Châtelaine, 22 juillet 1562. | 


Sroné Doxar CaLas. 
Déclaration de Pierre Calas. 


Ex arrivant chez mon frère Donat Calas pour pleu- 
rer avec iul, jai trouvé entre ses mains ce mémoire 
_ qu'il venait d'achever pour la justification de. notre 
"malheureuse famille. Je me joins à ma mère et à lui; 
je suis prêt à attester la vérité de tout ce qu'il vient 
d'écrire; je ratifie tout ce qu'a dit ma mère; et devenu 
plus courageux par son exemple, je demande avec elle 
à mourir si mon père a été criminel. , 

Je dépose, et je promets de déposer juridiquement 
ce qui SUIL : jt SA " ; 
:- Le jeuné Gobér Lavaisse, âgé de dix-neuf à vingt 
ans, jeune homme des mœurs Les plus douces, élève 
dans fa vertu par son père célèbre avocat, était l'ami 
de Marc-Antoine, mon frère ; et cé frère était un 
homme de lettres, qui avait étudié aussi pour être 
. avocat. Lavaisse soupa avec nous, le 15 octobre 1 76r, 
comme on la dit. Je m'étais un peu endormi aprèssle 
souper, au temps que le sieur Lavaisse voulut prendre 
congé. Ma mère me réveilla, et me dit d'éclairer notre 
ami avec un flambeau. 

On peut juger de mon horrible surprise, quand je 
vis mon frère suspendu, en chemise, aux deux battans 
de la porte de la boutique qui donne dans le magasin. 
Je poussai des cris affreux; j'appelai: mon pêré, il 
descend éperdu, il prend à brasse-corps son malheu- 
reux fils, en fesant glisser le bâton et la corde qui le 
soutenaient ; 11 ôle la corde du cou, en élargissant le 
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nœud ; il tremblait, il pleurait, il s’écriait dans cette 
Opération funeste : Va, me dit-1l, au nom de Dicu, chez 
le chirurgien Camoire, notre voisin; peut-être mon 
pauvre fils n’est pas tout-à-fait mort. 

Je vole chez le chirurgien, je ne trouve que le sieur 
Gorse, son garçon, et je l’amène avec moi. Mon père 
était entre ma mère, et un de nos voisins nommé Del- 
pêche, fils d’un négociant catholique qui pleurait avec 

eux. Ma mère tächait en vain de faire avaler à mou 
frère des eaux spiritueuses, et lui frottait Les tempeés. 
Le chirurgien Gorse lui tâte le pouls et le cœur, il le 
trouve mort et déjà froid; ïl lui Ôte son tour de cou 
qui était de taffetas noir; il voit l’impression d’une 
corde, et prononce qu'il est étranglé. Le 

Sa chemise n’était pas seulement froissée, ses che- 
veux arrangés comme à l'ordinaire, et je vis son habit 
proprement plié sur le comptoir. Je sors pour allée 
partout demander. conseil. Mon père, dans lPexcès de 
sa douleur, me dit : Ne va pas répandre le bruit que 
ton frere s’est défait lui-même, sauve au moins l’hon- 
neur de ta misérable famille. Je cours, tout hors de 
moi, chez le sieur Caseing, ami de la maison, négo- 
ciant qui demeurait à la bourse; je l'amène au logis ; 
il nous conseille d’avertir au plus vite la Justice; je 
vole chez le sieur Clausade, homme de loi; Lavaisse 
court chez le greffier des capitouls, chez lassesseur 
maitre Monier. Je retourne en hâte me rendre aupres 
de mon père, tandis que Lavaisse et Clausade fesaient 
relever lassesseur, qui était déjà couché, et qu'ils vont 
avertir le capitoul lui-même. ÿ 

Le capitoul était déjà parti, sur la rumeur publique, 
pour se rendre chez nous. Il entre avec quarante sol- 
dats; j'étais en bas pour le recevoir; il ordonne qu’on 
me garde. | | de 
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Dans ce moment même l’assesseur arrivait avec les 
sieurs Clausade et Lavaisse. Les gardes ne voulurent 
point laisser entrer Lavaisse, et le repoussèrent : ce ne 
fut qu’en fesant beaucoup de bruit, en insistant, et en 
disant qu’il avait soupé avec la famille, qu’il obtint du 
capitoul qu’on le laissät entrer. 

Quiconque aura la moindre connaissance du cœur 
humain, verra bien par toutes ces démarches quelle 
était notre innocence; comment pouvait-on la soup- 
conner ? À-t-on quelque exemple dans les annales du 
monde et des crimes, d’un pareil parricide, commis 
sans aucun dessein, sans aucun intérêt, sans aucune 
cause ? 

Le capitoul avait mandé le sieur La Tour, médecin, 
et les sieurs La Marque et Perronet, chirurgiens; ils 
visitèrent le cadavre en ma présence, cherchèrent des 
meurtrissures sur le corps, et n’en trouvèrent point. 
Ils ne visitérent point la corde : ils firent un rapport 
secret, seulement de bouche, au capitoul ; après quoi 
on nous mena tous à l’hôtel-de-ville, c'est-à-dire, 
mon père, ma mère, le sieur Lavaisse, le sieur Ca- 
seing notre ami, la servante et moi : on prit le ca- 
davre et lesh abits, qui furent portés aussi à l’hôtel- 
de-ville. 

Je voulus laisser un flambeau allumé dans le pas- 
sage, au bas de la maison, pour retrouver de la lu- 
mière à notre retour. Telle était ma sécurité et celle 
de mon père, que nous pensions être menés seulement 
à l’hôtel-de-ville pour rendre témoignage à la vérité, 
et que nous nous flattions de revenir coucher chez nous ; 
mais le capitoul, souriant de ma simplicité, fit éteindre 
le flambeau, en disant que nous ne reviendrions pas 
si tôt. Mon père et moi nous fûmes mis dans un cachot 
noir, ma mère dans un cachot éclairé, ainsi que La- 
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vaisse, Caseing et la servante. Le procès-verbal du 
capitoul, et celui des médecins et chirurgiens furent 
faits Le lendemain à l’hôtel. 

. Caseing, qui navait point soupé avec nous, fut 
bientôt élargi ; nous fûmes tous les autres condamnés 
à la question , et mis aux fers, le 18 novembre. Nous 
en appelâmes au parlement, qui cassa la sentence du 
capitoul , irrégulière en plusieurs points, et qui con- 
tnua les procédures. | | 

On m'interrogea plus de cinquante fois : on me de- 
manda si mon frère Marc-Antoine devait se faire ca- 
tholique ? Je répondis que j'étais sûr du contraire, 
mais qu’étant homme de lettres et amateur de la mu- 
sique, il allait quelquefois entendre les prédicateurs 
qu’il croyait éloquens, et la musique quand elle était 
bonne. Et que m’eût importé, bon Dieu! que mou 
frère Marc-Antoine eût été catholique ou réformé ? en 
ai-je moins vécu en intelligence avec mon frère Louis 
parce qu'il allait à la messe ? n’ai-je pas diné avec lui ? 
n’ai-je pas toujours fréquenté Les catholiques dans Tou- 
louse ? aucun s'est-il jamais plaint de mon père et de 
moi? n'ai-je pas appris, dans le célèbre mandement 
de NT. l’évêque de Soissons, qu’il faut traiter les Turcs 
mêmes comine nos frères ? pourquoi aurais-je traité 
mon frère comme une bête féroce ? quelle idée! quelle 
démence ! 

Je fus confronté souvent avec mon père, qui en me 
voyant, éclatait en sanglots, et fondait en larmes. 
L’excès de ses malheurs dérangeait quelquefois sa .:MmcC- 
moire. Aide-moi, me disait-il; et je le remettais sur 
la voie concernant des points tout-a-fait indifférens ; 
par exemple, il lui échappa de dire que nous sortimes 
de table tous ensemble. Eh! mon père, m’écriai- je, 
oubliez-vous que mon frère sortit quelque temps avant 
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nous ? ‘Fu as raison, me dit-il, pardonne, je suis 
trouble. ah Le 

Je fus confronté avec plus de cinquante témoins. 
Les cœurs se soulèveront de pitié quand ils verront 
quels étaient ces témoins et ces témoignages. C'était 
un nommé Popis, garçon passementier, qui, enten- 
dant d’une maison voisine les cris que je poussais à la 
vue de mon frère mort, s'était imaginé entendre les 
cris de mon frère même; c’était une bonne servante 
qui, lorsque je m’écriais : 4h, mon Dieu! crut que 
je criais au voleur ; c’étaient des oui-dire d’après des 
oui-dire extravagans. 1 ne s'agissait guère que de 
méprises pareilles. | * 

La demoiselle Peyronnet déposa qu’elle m'avait vu 
dans la rue, le 13 octobre, à dix heures du soir, cou- 
rant avec un mouchoir, essuyant mes larmes, disant 
que mon frère était mort d'un coup d'épée. Non, je 
ne le dis pas; et si je l'avais dit, j'aurais bien fait de 


sauver l'honneur de mon cher frère. Les juges auraient* | 


ils fait plus d’attention à la partie fausse de cette dé- 
position, qu’à la partie pleine de vérité qui parlait de 
mon trouble et de mes larmes? et ces pleurs ne 
s’'expliquaient-ils pas d’une manière invincible contre. 
toutes les accusations frivoles sous lesquelles linno- 


cence la plus pure a succombé ? Il se peut qu’un jour 


mon père, mécontent de mon frère ainé qui perdait 


son temps et son argent au billard, lui ait dit : Si tu 


ne changes, je te punirai, ou je te chasserai, ou tu te 
perdras, tu périras : mais fallait-il qu’un témoin, fa- 
natique impétueux, donnât une interprétation déna- 
turée à ces paroles paternelles, et qu’il substituât mé 
chamment aux mots, situ ne changes de conduite, 
ces mois cruels, sé iu changes de religion ? fallait-1l 
que les juges, entre un témoin unique et un père ac- 
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cusé, décidassent én faveur de la calomnic contre la 
nature. 

Il n’ÿ eut contre nous aucun témoin valable , et on 
s’en apercevra bien à la lecture du procès-verbal , si 
on peut parvenir à tirer ce procès du greffier, qui a eu 
défense d’en donner communication. 

Tout le reste est exactement conforme à ce que 
ma mère et mon frère Donat Calas ont écrit. Jamais 
innocence ne fut plus avérée. Des deux Jacobins qui 
_ assistèrent au supplice de mon père, lun qui était venu 
de Castres, dit publiquement : Zl est mort un juste. 
Sur quoi donc, me dira-t-on, votre père a-t-il été 
condamné ? Je vais le dire, et on va être étonné, 

Le capitoul, l’assesseur M. Monier, le procureur du 
roi, l'avocat du roi, étaient venus, quelques jours après 
notre détention, avec un expert dans la maison où 
mon frère Marc-Antoine était mort ; quel était cet 
expert? pourra-t-on le croire? C'était le bourreau. 
On lui demanda si un homme pouvait se pendre aux 
deux battans de la porte du magasin où J'avais trouvé 
mon frère? ce misérable, qui ñe connaissait que ses 
opérations, répondit que la chose n’était pas prati- 
cable. C'était donc une affaire de physique. Hélas ! 
l’homme le moins instruit aurait vu que la chose n’e- 
tait que trop aisée, et Lavaisse, qu'on peut interroger 
avec moi, en avait vu de ses yeux la preuve bien 
évidente. * | 

Le chirurgien La Marque, appelé pour visiter le 
cadavré, pouvait être indisposé contre moi, parce 
qu'un Jour, dans un de ses rapports Juridiques, ayant 
pris l'œil droit pour l'œil gauche, j'avais relevé sa 
méprise. Ainsi mon père fut sacrifié à l’ignorance au- 
tant qu'aux préjugés ; il s’en fallut bien que les juges 
. fussent unanimes ; mais la pluralité l’emporta. 

Après cette horrible exécution les juges me firent 
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comparaître ; Pun d’eux me dit ces mots : Nous avons 
condamné votre père, Si vous r’'avouez pas, prenez 
garde à vous. Grand Dieu! que pouvais-Je avouer, 
sinon que des hommes trompés avaient répandu le 
sang innocent. 

Quelques j jours après, le père Bour ges, l’un des deux 
jacobins qu’on avait donnés à mon père, pour être les 
témoins de son supplice et de ses sentimens, vint me 
trouver dans mon cachot, et me menaça du même 
genre de mort si je n’abjurais pas. Peut-être qu’au- 
trefois dans les persécutions exagérées dont on nous 
parle, un proconsul romain, revêtu d’un pouvoir ar- 
bitraire, se serait expliqué ainsi. J'avoue que j'eus 
la faiblesse de céder à la crainte d’un supplice épou- 
vantable. | 

ÆEnfin on vint m'annoncer mon Serbt de bannisse- 
ment ; il était resté quatre jours sur le bureau sans être 
signé. Que d'irrégularités ! que d’incertitudes ! La 
main des juges devait trembler de signer quelqu’ arrêt 
que ce füt, après avoir signé la mort de mon père. Le 
greffier “4 la geôle me lut seulement deux lignes du 
mien. 

Quant à l'arrêt qui livra mon vertueux père au plus 
affreux supplice, je ne Le vis jamais; il ne fut jamais 
connu; c’est un mystère impénétrable. Ces jugemens 
sont faits pour le public ; ils étaient autrefois envoyés 
au ro1, et n'étaient un exécutés sans son appr oba- 
tion : c’est ainsi qu'on en use encore dans une grande 
partie de l'Europe. ! Mais pour le jugement qui a con- 
damné mon pére, on a pris, si j'ose n’exprimer ainsi, 
autant de soin de le dérober à la connaissance des 
hommes, que les criminels en prennent ordinairement 
de cacher leurs crimes. 

Mon jugement me surprit, comme il a surprit tout 
le monde; car si mon malheureux frère avait pu être 
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assassiné , 1l ne pouvait lavoir été que par moi et par 
Lavaisse, et non par un vieillard faible. C'est à moi 
que le plus horrible supplice aurait été dû. On voit 
assez qu'il n’y a point de milieu entre le parricide et 
l'innocence. 

Je fus conduit incontinent à une porte de la ville; 
un abbé m’y accompagna, et me fit rentrer le moment 
d’après au couvent des jacobins : Le père Bourges m’at- 
tendait à la porte; il me dit qu’on ne ferait aucune 
attention à mon bannissement, si je professais la foi 
catholique romaine; il me fit demeurer quatre mois 
dans ce monastère où je fus gardé à vue. 

Je suis échappé enfin de cette prison, prèt à me 
remettre dans celle que le #61 jugera à propos d’or- 
donner, et disposé à verser mon sang pour l'honneur 
de mon père et de ma mère. : 

Le préjugé aveugle nous a perdus ; la raison éclairée 
nous plaint Lcftéral huï; le publie, juge de l'honneur 
et de la honte, réhabilite la mémoire de mon père ; le 
conseil confirmera l’arrêt du public, s’il daigne seu- 
lement voir les pièces. Ge n’est point ici un de ces 
procès qu’on laïsse dans la poudre d’un greffe, parce 
qu'il est inutile &e les publier; je sens qu'il importe 
au genre humain qu’on soit instruit jusque dans les 
derniers détails de tout ce qu'a pu produire le fana- 
tisme, cette peste exécrable du genre humain. 


À Châtelaine, 23 juillet 1762. 


Signé Pigrre Cazas. 


HISTOIRE Ho 
D'ÉLISABETH CANNINEG. 
| ET É 
DES CALAS. 
D’Élisabeth Cannine. 


J’£rais à Londres en 1753, quand l'aventure de 
la jeune Élisabeth Canning fit tant de bruit. Élisa- 
beth avait disparu pendant un mois de la maison de 
ses parens ; elle revint. maigre, défaite , et n ayant que 
des habits délabrés. Hé! mon Dieu! dans quel état 
vous revenez! où avez-vous été ? d’où venez- -vous ? que 
vous. est-il arrivé ? Hélas! ma tante, je passais par 
Moorefelds pour retourner à la maison, lorsque deux 
bandits Paoeux me jetèrent: par terre » me vôle- 
rent, et m ‘emmenérent dans une maison à dix milles 

de Lonêre es. 
La tante et les voisines pleurèrent à ce récit. Ah! 
ma chère enfant, n’est-ce pas chez cette infâme ma- 
dame Web que ces brigands vous ont menée ? car c’est 
juste à dix milles d'ici qu’elle demeure. Oui, ma 
tante, chez madame Web. Dans cette grande maison 
à droite? Justement, ma tante. Les voisines dépei- 
gnirent alors madame Web; et la jeune Canning çon- 
vint que cette femme était faite précisément comme 
elles Le disaient. L’une d’elles apprend à miss Canning 
qu'on joue toute la nuit chez cette femme, et que c’est 
un Coupe-gorge où tous les jeunes gens vont perdre 
leur argent. 4h! un vrai coupe- gorge , répondit 
Élisabeth Cauning. On y fait bien pis, dit une autre 
voisine : ces deux brigands, qui sont cousins de ma- 
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dame Web, vont sur les grands chemins prendre tputes 
les petites filles qu’ils rencontrent, et les font jeûner 
au pain et à l’eau jusqu’à ce: qu'elles soient obligées 
de s’abandonner aux joueurs qui se tiennent dans la 
maison. Hélas! ne t’a-t-on pas inise au pain et à l’eau, 
ma chère nièce ? Oui, ma tante. On lui demande si 
ces deux brigands n’ont point abusé d'elle, et si on 
ne l’a pas prostituce ? elle répond qu’elle s’est défen- 
due , qu’on la accablée de Coups, ét que sa vie a été en 
ile Alors la tante et les voisines recommencèrent à 
crier et à pleurer. 

On mena aussitôt la petite Canning chez un mon- 
sieur Adarmson, protecteur de la famille depuis long- 
Lemps : c'était un homme de bien qui avait un grand 
crédit dans sa paroisse. Il monte à cheval avec un de 
ses amis, aussi zélé que lui; ils vont reconnaitre la 
maison de madame Web; ils ne doutent pas, en la 
voyant, que la petite n’y ait été renfermée ; ils jugent 
même, en SEROTAUS une petite grange où il y a du 
foin, que c’est dans cette grange qu on à tenu Élisa- 
Lu en prison. La pitié du bon Adamson en aug- 
menta : 11 fait convenir Elisabeth, à son retour, que 
c’est là qu’elle a été retenue; il anime tout le quartier : 
on fait une souscription pour la jeune déripiseie SL 
cruellement traitée, 

À mesure que la jeune Canning reprend son em- 
bonpoint et sa beauté , tous les esprits s’échauffent 
“pour celle. M. Adehn fait présenter au shérif une 
plainte au nom de l'innocence outragée. Madame 
Web et tous ceux de sa maison , qui étaient tran- 
quilles dans leur campagne, sont arrêlés, et mis tous 
au cachot. | 

M. le shérif, pour mieux s’instruire de la vérité du 
fait, commence par faire venir chez lui amicalement 
une Jeune servante de madame Web, et Pengage par 
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de douces paroles à dire tout ée qu’elle sait: La ser- 
vante, qui n'avait jamais vu en sa vie miss Canning, | 
mi entendu parler delle , répondit d’abord ingénument 
qu’elle ne savait rien de ce qu’on lui demandait ; mais 
quand le shérif lui eut dit qu'il faudrait répondre de- 
vant la justice, et qu’elle serait infailliblement pendue, 
si elle n’avouait pas, elle dit tout ce qu’on voulut : 
enfin les jurés s’assemblèrent, et neuf personnes furent 
condamnées à la corde. | 

Heureusement en Angleterre aucun procès n’est se- 
cret, parce que le châtiment des crimes est destiné à 
être une instruction publique aux hommes, et non 
pas une vengeance particulière. Fousles interrogatoires 
se font à portes ouvertes, et tous les procès intéressans 
sont imprimés dans les journaux. 

Il y a plus; on a conservé en Angleterre une an- 
cienne loi de France, qui ne permet pas qu'aucun 
criminel soit exécuté à mort, sans que le procès ait 
été présenté au roi, et qu'il en ait signé l’arrêt. Cette 
loi si sage, si humaine, si nécessaire, a été enfin mise 
en oubli en France, comme beaucoup d’autres; mais_ 
elle est observée dans presque toute l’Europe ; elle l’est 
aujourd’hui en Russie, elle l’est à la Chine, cette an- 
cienne patrie de la morale, qui a publié des lois di- 
vines avant que l’Europe eût des coutumes. 

Le temps de l’exécuütion des neuf accusés appro- 
chait, lorsque le papier qu’on appelle des sessions 
tomba entre les mains d’un philosophe nomme M. Ram- 
say ; il lut le proces, et le trouva absurde d’un bout à 
Pautre. Cette lecture lindigna ; il se mit à écrire une 
feuille, dans laquelle il pose pour principe que le pre- 
mier devoir des jurés est d’avoir le sens commun. Il fit 
voir que madame Web, ses deux cousins, ct tout le 
reste de la maison, étaient formés d’une autre pate 
que les autres hommes, s'ils fesaient jeûner au pain et 
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à l’eau de petites filles, dans le dessein de les prosti- 
tuer; qu’au contraire ils devaient les bien nourrir et 
les parer pour les rendre agréables ; que des marchands 
ne salissent ni ne déchirent la marchandise qu’ils 
veulent vendre. Îl fit voir que jamais miss Canning 
n'avait été dans cette maison; qu’elle n’avait fait que 
répéter ce que la bêtise de sa tante lui avait sugoéré ; 
que lérbon homme Adamson avait, par excès de zèle, 
produit cet extravagant procès criminel; quenfin il 
en allait coûter la vie à neuf citoyens, parce que miss 
Canning était jolie, et qu'elle avait menti. 

La servante, qui avait avoué amicalement au 
shérif tout ce qui n’était pas vrai, n’avait pu se 
dédire juridiquement. Quiconque a rendu un faux 
témoignage par enthousiasme ou par crainte, le sou- 
tient d'ordinaire, et ment de peur de passer pour un 
menteur. 

C'est en vain, dit M. Ramsay, que la loi veut que 
deux témoins fassent pendre un accusé. Si M. le chan- 
celier et M. l'archevêque de Cantorbéry déposaient 
qu'ils mont vu assassiner mon père et ma mère, et 
les manger tout entiers à mon déjeuner en un demi- 
quart d'heure, il faudrait mettre à Bedlam M. le chan- 
celier et M. l'archevêque, plutôt que me brüler sur 
leur beau témoignage. Mettez d’un côté une chose 
absurde-et impossible, et de l’autre mille témoins et 
miile raisonneurs, l’impossibilité doit démentir les té- 
moignages et les raisonnemens. | | 

Cette petite feuille fit tomber les écailles des yeux 
de M. le shérif et des jurés. Ils furent obligés de re- 
voir le procès : il fut avéré que miss Canning était une 
petite friponne qui était allé accoucher, pendant qu’elle 
prétendait avoir été en prison chez madame Web; et 
toute la ville de Londres qui avait'pris parti pour elle, 
fut aussi honteuse qu’elle l’avait été lorsqu'un charla- 
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Lan proposa de se mettre dans une bouteille de deux 
pintes, et.que deux mille personnes élant venues à ce” 
spectacle, il emporta leur argent, et leur laissa sa 
bouteille. 

Îl se peut qu’on se soit trompé sur quelques 
circonstances de cet événement ; mais les prin- 
cipales sont d'une vérité reconnue de toute L'An- 
gleterre. | dé 


Histoire des Calas: 


C£erre aventure ridicule serait devenue bien tra- 
gique, s’il ne s'était pas trouvé un philosophe qui lut 
par hasard les papiers publics. Plût à Dieu que dans 
un procès non. moins absurde et mille fois plus hor- 
rible, il y eût eu dans Toulouse un philosophe au 
milieu de tant de pénitens blancs! on ne gémirait pas 
aujourd’hui sur le sang de l’innocence quelle préjugé a 
fait répandre. 

Il y-eut pourtant à Toulouse un sage qui éleva sa 
voix contre Îes cris de la populace effrénce, et contre 
les préjugés des magistrats prévenus. Ge sage qu’on ne 
peut trop bénir était M. de La Salle, conseiller au par- 
lement, qui devait être un des juges. 

Il s’expliqua d’abord sur Pirrégularité du moni- 
toire; il condamna hautement la précipitation avec 
laquelle on avait fait trois services solennels à un 
hoinme qu’on devait probablement trainer sur la claie; 
il déclara qu’on ne devait pas ensevelir en catholique, 
et canoniser en martyr un mort qui, selon toutes les 
apparences, s'était défait lui-même el qui certainement 
n’était point catholique. On savait que maitre Chalier, 
avocat au parlement, avait déposé que Marc-Antoine 
Calas (qu’on supposait devoir faire abjuration le len- 
demain) avait au contraire le déssein d'aller à Genève 
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se proposer pour être reçu pasteur des églises protes- 
lantes, LOUE à SO 

Le sieur Caseing avait entre les mains une lettre de 
ce même Marc-Antoine, dans laquelle il traitait de 
déserteur son frère Louis, devenu catholique : Notre 
déserteur, disait-il dans cette lettre, nous tracasse. 
Le curé de Saint-Etienne avait déclaré authentique- 
ment que Marc-Antoine Calas était venu lui demander 
un certificat de catholicité, et qu'il n'avait pas voulu 
se charger de la prévarication .de donner un certificat 
de catholicité à un protestant. Fu ) | 

M. le conseiller de La Salle pesait toutes ces rai- 
sons ; 1] ajoutait surtout que selon la disposition des 
ordonnances et celle du droit romain, suivi dans 
le Languedoc, il y'a ni indice ni présomption , 
Jät-elle de droit , qui puisse fuire regarder un père 
commecoupable de la mort de son fils, et balancer 
la présomplion naturelle ét sacrée, qui met les 
pères à l'abri de tout soupcon du meurtre de. leurs 
enfans. | | st 

Enfin ce digne magistrat trouvait que le jeune La- 
valsse, étranger à toute cette horrible aventure, et 
la servante catholique, ne pouvant être accusés du 
meurtre prétendu de Marc-Antoine Calas ; devaient 
être regardés comme témoins, et que leur témoignage 
nécessaire ne devait pas être ravi aux accusés. 

Fondé sur tant de raisons invincibles, ‘et pénétré 
dune juste pitié, M. de La Salle en parla avec le zèle 
que donnent la persuasion de l'esprit et la bonté du 
cœur. Un des juges lui dit : 4h ! Monsieur, vous 
êtes tout Calas.— Ah! Monsieur, vous étes tout 
peuple, répondit M. de La Salle. 

IL est bien triste que cette noble chaleur qu'il fesait 
paraître ait servi au malheur de la famille dont son 
équité prenait la défense ; car s'étant déclaré avec tant 
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de hauteur et en public, il eut la délicatesse de sc 
récuser ; et les Galas perdirent un juge éclairé qui pro- 
bablement aurait éclairé les autres. 

M. La Borde, au contraire, qui s'était déclaré pour 
les préjugés populaires, et qui ayant marqué un zèle 
que lui-même croyait outré; M. La Borde, qui avait 
renoncé aussi à juger cette affaire, qui s'était retiré à la 
campagne près d'Albi, en revint pourtant pour con- 
damner'un père de famille à la roue. 

IL n’y avait, comme on l'a déjà dit, et comme 
on le dira toujours, aucune preuve contre cette 
famille infortunce, on ne s’appuyait que sur des in- 
dices; et quels indices encore! la raison humaine en 
rougit. | 

Le sieur David, capitoul de Toulouse, avait con- 
sulté le bourreau sur la manière dont Marc-Antoine 
Calas avait pu être pendu ; et ce fut l'avis du Bourreau 
qui prépara l’arrêt, tandis qu’on négligeait les avis de 
tous les avocats. : | 

Quand on alla aux opinions, le rapporteur ne dé- 
libéra que sur Calas père, et opina que ce père inno- 
cent «fût condamné à être d’abord appliqué à la 
question ordinaire et extraordinaire, pour avoir révé- 
lation de ses complices, être ensuite rompu vif, expi- 
rer sur la roue, après y avoir demeuré deux heures, 
et être ensuite brûlé, » 

Get avis fut suivi par six juges; trois autres opi- : 
nèrent à’ la question seulement; deux autres furent 
d'avis qu’on vérifiät sur les lieux s’il était possible que 
Marc-Antoine Calas eût pu se pendre lui-même; un 
seul opina à mettre Jean Calas hors de cour. | 

Enfin, après de très-longs débats, la pluralité se 
trouva pour la question ordinaire et extraordinaire, 
el pour la roue. 

. Ge malheureux père de faille, qui n'avait jamais 
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eu de querelle avec personne, qui n’avait jamais battu 
un seul de ses enfans, ce faible vieillard de soixante- 
huit ans, fut donc condamné au plus horrible des 
supplices, pour avoir étranglé et pendu de ses débiles 
mains , en haine de la religion catholique, un fils 
robuste et vigoureux, qui n’avait pas plus d’incli- 
nation pour cette religion catholique que le père lui- 
même. 

Interrogé sur ses complices au milieu des horreurs 
de a question, il répondit ces propres mots : Hélas! 
où il n'y a point de crime, peut-il y avoir des 
complices ? 

Conduit de la chambre de la question au lieu du 
supplice, la même tranquillité d’ame l’y accompagna. 
Tous ses concitoyens, qui le virent passer sur le cha- 
riot fatal, en furent attendris ; le peuple même, qui, 
depuis quelque temps, était revenu de son fanatisme, 
versait sur son malheur des larmes sincères. Le com- 
missaire qui présidait à l'exécution, prit de lui le der- 
nier interrogatoire; il n’eut de lui que les mêmes 
réponses. Le père Bourges, religieux jacobin, et pro-. 
fesseur en théologie, qui, avec le père Caldaguës, 
religieux du même ordre, avait été chargé de l’assister 
dans ses derniers momens, et surtout de l'engager à 
ne rien celer de la vérité, le trouva tout disposé à 
offrir à Dieu le sacrifice de sa vie pour l’expiation de 
ses péchés ; mais, autant qu'il marquait de résignation 
aux décrets de la Providence, autant il fut ferme à dé- 
fendre son innocence et celle des autres prévenus. 

Un seul cri fort modéré lui échappa au premier 
coup qu’il reçut, les autres ne lui arrachèrent aucune 
plainte. Placé ensuite sur la roue pour y attendre le 
moment qui devait finir son supplice et sa vie, il ne 
tint que des discours remplis de sentimens de chris- 
tianisme; il ne s’emporta point contre ses juges ; sa 
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charité Jui fit dire qu'il ne leur imputait pas sa mort, 
et qu'il fallait qu'ils eussent été trompes par de faux 
témoins. Enfin, lorsqu'il vit le moment où l’exécuteur 
se disposait à lé délivrer de ses peines, ses dernières 
paroles au père Bourges furent celles-ci : « Je meurs 
innocent ; Jésus-Christ, qui était l’innocence même, a 
bien voulu mourir jar un supplice plus cruel encore. 
Je n'ai point de regret à une vie dont la fin va, je 
Vespère, me conduire à un bonheur éternel. Je plains 
mon épouse et mon fils; mais ce pauvre étranger à qui 
je croyais faire politesse en le priant à souper, ce fils 
de M. Lavaisse, augmenté encore mes regrets. » 

Il parlait ainsi, lorsque le capitoul, premier auteur 
de cette catastrophe, qui avait voulu être témoin de 
son supplice et de sa mort, quoiqu'il ne fût pas nommé 
commissaire, S’'approcha de lui, et lui cria: Malheu- 
reux ? voici le bücher qui va réduire ton corps en 
cendres, dis la vérité. Le sieur Calas nefit pour toute 
réponse que détourner un peu la tête, et au même ins- 
tant l’exécuteur fit son office, et lui ôta la vie. 

Quoique Jean Calas soit mort protestant, le père 
Bourges et Le père Caldaguès son collègue, ont donné 
à sa mémoire les plus grands éloges : C'est ainsi, 
ont-ils dit à quiconque a voulu les entendre, c’est 
ainsi que moururent autrefois nos martyrs; et même 
sur un Bruit qui courut que le sieur Calas s'était dé- 
menti, et avait avoué son prétendu crime, le père 
Bourges crut devoir aller lui-même rendre compte aux 
juges des derniers sentimens de Jean Calas, et les as- 
surer qu'il avait toujours protesté de son innocence et 
de celle des autres accusés. | 

Après celle Ctrange exécution, on commença par 
juger Pierre Calas le filss il était regardé comme le 
plus coupable de ceux qui restaient en vie; voici sur. 
quel fondement. è 
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Un jeune homme du peuple, nommé Cazères, avait 
été appelé de Montpellier pour déposer dans la con- 
linuation d'information; il avait déposé qu'étant en 
qualité de garçon chez un tailleur nommé Bou, qui 
occupait une boutique dépendante de la maison du 
sieur Galas, le sieur Pierre Calas étant entré un jour 
dans cette boutique, la demoiselle Bou, éntendant 
sonner la bénédiction, ordonna à ses garçons de l'aller 
recevoir; sur quoi Pierre Calas lui dit : « Vous ne 
pensez qu’à vos bénédictions; on peut se sauver dans 
les deux religions; deux de mes frères pensent comme 
MOI : si je savais qu'ils voulussent changer, je serais en 
état de les poignarder; et si j'avais été à la place de 
mon père, quand Louis Calas mon autre frère se fit 
catholique, je ne l’aurais pas épargné. » 
Pourquoi affecta-t-on de faire venir ce témoin de 


| Montpellier pour déposer d’un fait que ce témoin pré- 


iendait s'être passé devant la demoiselle Bou et deux 
de ses garçons, qui étaient tous à Toulouse ? pourquoi 
ne voulut-on pas faire our la demoiselle Bou et ces 
deux garçons, surtout après qu’il eut été avancé dans 
les mémoires des Calas, que la demoiselle Bou et ces 
deux garçons soutenaient fortement que tout ce que 
Cazères avait osé dire n’était qu’un mensonge dicté par 
des ennemis de l’accusé et par la haine des paris ? 
Quoi! le nommé Cazères a entendu publiquement ce 
qu’on disait à ses maîtres, et ses maîtres et ses compa- 
gnons ne l'ont pas entendu! et les juges l’écoutent, et 
ils n’ecoutent pas ces compagnons et ces maîtres ? 

Ne voit-on pas que la déposition de ce misérable 
était une contradiction dans les termes? On peut se 
sauver dans les deux religions ; c’est-à-dire, Dieu 
a piué de l'ignorance et de “la faiblesse humaine, et 
moi je n'aurai pas pitié de mon frère! Dieu accepte 
les vœux sincères de quiconque s'adresse à lui, et moi 
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je tuerai quiconque s’adressera à Bieu d’une manière 
qui ne me plaira pas! Peut-on supposer un discours 
rempli d’une démence si atroce? ‘ “# 

Un autre témoin, mais bien moins important, qui 
déposa que Pierre Calas parlait mal de la religion 
romaine, commença par dire : « J’ai une aversion in- 
vincible pour tous les protestans. » Voilà certes un 
témoignage bien recevable ! 

C'était là tout ce qu’on avait pu rassembler contre 
Pierre Calas : le rapporteux crut y trouver une preuve 
assez forte pour fonder une condamnation aux galères 
perpétuelles; 1l fut seul de son avis. Plusieurs Opinè- 
rent à mettre Pierre hors de cour, d’autres à le con- 
damner au bannissement perpétuel; le rapporteur se 
réduisit à cet avis qui prévalut. 

On vint ensuite à la veuve Calas, à cette mère ver- 
tueuse. Îl n’y avait contre elle aucune sorte de preuve, 
ni de présomption, ni d'indice; le rapporteur opina 
néanmoins contre elle au bannissement, tous les au- 
tres juges furent d’avis de la mettre hors de cour et de 
procès. | 

Ce fut après cela le tour du jeune Lavaisse. Les 
soupçons contre lui étaient absurdes. Comment ce jeune 
homme de dix-neuf ans étant à Bordeaux, aurait-il 
ete élu à Toulouse bourreau des protestans? La mère 
lui aurait-elle dit : Vous venez à propos, nous avons 
un fils ainé à exécuter, vous êtes son ami, vous sou- 
perez avec lui pour le pendre; un de nos amis devait 
être du souper, il nous aurait aidés, mais nous nous 
passerons bien de lui ? 

Cet excès de démence ne pouvait se soutenir plus 
long-temps ; cependant le,rapporteur fut d’avis de con- 
damner Lavaisse au bannissement ; tous les autres 
juges, à l'exception du sieur Darbou, s’élevérent contre 
cel avis. / 
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Enfin, quand il fut question de là servañté des 
Calas, le rapporteur opina à son élargissement, en 
faveur de son ancienne catholicité; et cet avis passa 
tout d’une voix. | 
. Seraitil possible qu’il y eût à présent dans 'F oulouse 
des juges qui ne pléurassent pas l'innocence d’une 
famille ainsi traitée? Ils pleurent sans doute et ils 
rougissent; et une preuve qu'ils se repentent de cet 
arrêt crucl, c’est qu’ils ont pendant quatre mois refusé 
la communication du procès, et même de l'arrêt, à 
quicoïque l’a demandée. ss : 
Chacun d’eux se dit aujourd’hui dans le fond dé 
Son cœur : «Je vois avec horreur tous ces préjuges, 
toutes ces suppositions qui font frémir la nature et le 
sens commu. Je vois Que par un arrêt j'ai fait expirer 
sur la roue un vieillard qui ne pouvait être coupable ; 
et que par autre arrêt j'ai mi «hors de cour tous ceux 
qui auraient été nécessairement criminels comme lui ; 
si le crime eût été possible. Je sens qu’il est évident 
qu’un de ces arrêts dément l'autre; j'avoue que si j'ai 
fait mourir le père sur la roue, Jai eu tort de me 
borner à banmir le fils, et j'avoue qu’en effet J'ai à me 
reprocher le bannissement du fils , 1 mort effroÿyable 
_ du père, et les fers dont J'ai chargé une mère l'es pec = 
table et le jeune Lavaisse pendant six mois. | 
» SL Nous n'avons pas voulu montrer la procédure à 
ceux qui nous l'ont demandée, c’est qu’elle était effacée 
par nos larmes ; ajoutons à ces larmes la réparation 
qui est due à une honnête famille que nous ayons pré- 
cipitée dans la désolation et dans lindigence ; je ne 
dirai pas dans lopprobre, car l’opprobre n’est pas le 
partage des innocens; rendons à la mère le bien que 
ce procès abominable lui a ravi. J ajouterais, deman- 
dons-lui pardon; mais qui de nous oserait soutenir sa 
présence ? 
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» Recevons du moins des remontrances publiques, 
fruit lamentable d’une publique injustice ; nous en 
fesons au roi, quand il demande à son peuple des 
secours iolent indispensables pour défendre ce 
même peuple du fer de ses ennemis ; ne soyons pas 
étonnés que la terre entière nous en fasse, quand nous 
avons fait mourir le plus innocent des ha ne 
voyons-nous pas que ces remontrances sont écrites de 
son sang : 2» 

Il est à croire que les juges ont fait plusieurs fois en 
secret cés réflexions. Qu'il serait beau de s’y livrer! 
et qu'ils sont à plaindre, si une fausse honte les a 
étouffées dans leur cœur. 


DÉCLARATION JURIDIQUE 


De la servante de madame Calas, au sujet de la 
nouvelle calomnie qui persècute encore cette ver- 
tueuse famille (1). 


L'an 1767, le dimanche 29 mars, trois heures de 
relevée, nous Jean-François Huguess eonsciller du 
roi, commissaire enquêteur, examinateur au châtelet 


(1) En 1567 la servante catholique de l’infortuné Calas s'étant cassé 
la jambe, les zélés imaginèrent de répandre le bruit qu’elle était morte 
des suites de sa chute, et qu’elle avait déclaré en mourant que son 
maître était coupable du meurtre de son fils. Ce bruit fut adopté évi- 
demment par les pénitens et le reste de la populace de Toulouse. 
Fréron, dont la plume était vendue à toutes les calomnies que l'esprit 
de fanatisme avait intérêt d’accréditer, inséra cette nouvelle dans ses 
feuilles périodiques. Il importait de la détruire, non-seulement pour 
l'honneur de la famille de Calas, mais pour sauver celle de Sirven, qui 
demandait alors justice contre un jugement également ridicule et inique, 
que le fanatisme avait inspiré à un juge imbécile. 

Cette anecdote est une preuve de ce que le faux zèle ose se per- 
mettre, de la bassesse avec laquelle les insectes de la littérature se 
prétent à ces infâmes manœuvres; de ce quenfin on aurait à craindre, 


de Paris, sur la réquisition qui nous a été faite de la 
part de Jeanne Viguière, ci-devant domestique des 
sieur et dame Calas, de nous transporter au lieu de son 
domicile, pour y recevoir sa déclaration sur certains 
faits, nous nous sommes en effet transporté, rue Neuve 
et paroisse Saint-Eustache, en une maison apparte- 
nante à M. Langlois, conseiller au grand conseil, dont 
le troisième étage est occupé par la dame veuve du 
sieur Jean Calas, marchand à Toulouse ; et étant monté 
chez ladite dame GCalas, elle nous a fait conduire dans 
une chambre au quatrième étage, ayant vue sur la 
rue, où étant parvenu nous avons trouvé ladite Jeanne 
Viguière dans son lit, par l'effet de la chute dont va 
être parlé, ayant une garde à côté d’elle, que nous 
avons fait retirer ; laquelle Jeanne Viguière, aprés 
serment par elle fait et prêté en nos mains de dire la 
vérité, nous a dit et déclaré que, le lundi 16 février 
dernier, sur les quatre heures après midi, étant sortie 
pour alier rue Montmartre, elle eut le malheur de tom- 
ber dans ladite rue, et @8se casser la jambe droite; que 
plusieurs personnes étant accourues à son secouts, elle 
fut transportée sur-le-champ chez ladite dame Calas, son 
ancienne maitresse, où elle a toujours consérvé sa dé- 
meure depuis qu’elle est à Paris, laquelle envoya cher- 
cher le sieur Botentuit oncle, maître en chirurgie, qui 
fui remit la jambe; que ladite dame Calas lui a donné 
une garde, qui est celle qui vient de se retirer, laquelle 
ne la point quittée depuis cet accident ; que le sieur 
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même dans notre siècle, si le zèle éclairé qui anime Jes amis de l’hu- 
manilé pouvait cesser un moment d’avoir les yeux ouverts sur les 
crimes du fanatisme etles manœuvres de l'hypocrisie. 

Nous avons cru devoir joindre ici cette déclaration aux autres pièces 
relatives à l'affaire de Calas : elle est également nécessaire, et pour 
compléter cette funeste histoire, et pour montrer que c’est moins à 
l'erreur personnelle des jnges, qu’à l’atrocité de l'esprit persécuteur 
qu'il faut attribuer le meurtre de ce père infortuné. 
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Botentuit a continué de venir lui donner les soins dé 
pendans de son état, lesquels ont été si heureux qu’elle 
n’a eu aucun accès de fièvre; qu’elle est actuellement 
à son quarante-unième jour sans qu’il lui soit survenu 
aucun autre accident ; qu’elle a reçu de ladite dame 
Calas tous les secours qu’elle pouvait espérer d’une 
ancienne maîtresse dont elle a éprouvé dans tous les 
temps mille marques de bonté; qu’elle a appris avec 
la plus grande surprise qu’on avait débité dans le monde 
qu'elle Jeanne Viguière était morte, et que dans ses 
deruiers momens elle avait déclaré devant notaires 
qu’étant chez le feu sieur Jean Calas, son maître, elle 
avait embrasse la religion protestante; et que, par un 
prétendu zèle pour cette religion, elle avait, conjoin- 
tement avec ledit sieur Calas, sa famille, et le sieur 
Lavaisse, donné la mort à Marc-Antoine Calas ; qu’en- 
suite ayant été constituée prisonnière, elle avait feint 
d'être toujours catholique, afin de n’être point soup- 
connée de sauver sa vie, et par son témoignage, celle 
de tous les autres accusés; mi que, se trouvant au 
moment de mourir, elle était rentrée dans les senti- 
mens de la foi catholique, et qu’elle s'était crue obligée 
de déclarer la vérité qu’elle avait cachée, dont elle 
était, dit-on, fort repentante. 

Que pour arrêter les suites que pourrait avoir cette 
imposture , ladite Jeanne Viguière a cru devoir re- 
courir à notre ministère, et requérir notre transport, 
pour nous déclarer, comme elle le fait présentement 
en son ame et conscience, que rien n'est plus faux que 
le bruit dont elle vient de nous rendre compte; que 
son accident ne l’a jamais mise dans aucun danger de 
mort; mais que, quand cela aurait été, elle n'aurait 
jamais fait la déclaration qu’on ose lui attribuer, puis- 

w'il est vrai, ainsi qu'elle Pa toujours soutenu et 
qu’elle le soutiendra jusqu’au dernier instant de sa vie, 
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que ledit feu sieur Jean Calas, la dame son épouse, le 
sieur Jean-Pierre Calas, et le sieur Lavaisse, w’ont 
contribué en aucune manière à la mort de Märc- 
Antoine Calas; qu’elle se croit même oblgce de nous 
déclarer que le feu sieur Jean Calas était moins ca- 
pable que personne d’un pareil crime, l'ayant toujours 
connu d’un caractère très-doux, et rempli de tendresse 
pour ses enfans ; que d’ailleurs le motif qu'on a donné 
à la mort de Marc-Antoine Calas, et à la prétendue 
haine de son père, est faux, puisque ladite Jeanne 
Viguière a connaissance que ce jeune homme n'avait 
pas changé de religion, et qu'il avait continué jusqu’à 
la veille de sa mort les exercices de la religion protes- 
tante. Que pour ce qui concerne elle Jeanne Viguière, 
elle n’a pas, grâces à Dieu, cessé un seul instant de 
faire profession de la religion catholique, apostolique 
el romaine, dans laquelle elle entend vivre et mourir ; 
qu’elle a pour confesseur le R. P. Irénée, augustin de 
la place des Victoires, que ledit R. P. Irénée, ayant 
été instruit de son accident, est venu la voir le di- 
manche 8 du présent mois de mars, qu'il peut rendre 
compte de ses sentimens et de sa créance. De laquelle 
déclaration ladite Jeanne Viguière nous a requis et 
demandé acte; et lecture lui en ayant été faite par 
nous conseliler-commissaire, elle a déclaré contenir 
vérité, ct a déclaré ne savoir écrire ni signer, de ce 
interpellée suivant l'ordonnance, ainsi qu'il est dit 
dans la minute. 

Et à l'instant est survenu et comparu par-devers 
nous, en la chambre où nous sommes, sieur Pierre- 
Louis-Botentuit-Langlois, maitre en chirurgie et an- 
cien chirurgien-major des armées du roi, demeurant 
rte Montmartre, paroïsse Saint-Eustache! lequel nous 
a attesté et déclaré que, Le rG février dernier, entre 


e 
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sept et fuit heures du soir, it a été requis et s’est 
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transporté chez ladite dame Calas, au sujet de Pacci- 
dent qui venait d'arriver à mit Jeanne Viguière; 
qu'ayant visité sa jambe droite, 1l a remarqué fracture 
complète des deux os de la co ‘qu’il a continué de 
la voir et de la panser depuis ce temps, et lui admi- 
nistrer tous les secours relatifs à son état; qu’elle n’a 
jamais été en danger de perdre la vie par l'effet de 
ladite chute, qu'il n’y a eu qu’une excoriation sur la 
crête du tibia, et que la malade a toujours été de mieux 
en mieux; qu 1 est à sa connaissance que ledit P. Irénée 
a confessé ladite Viguière, depuis ledit accident, la- 
quelle déclaration il fait pour rendre hommage à la 
vérité, et a signé en la minute des présentes. 

Ets aussi Survenu et comparu par-devant nous, en 
la chambre où nous sommes, Pierre-Guillaume se 1l- 
land , religieux , prêtre de l’ordre des augustins de la 
province de France, établis à Paris, près la place des 
Victoires, nommé en religion [rénée de sainte Thérèse, 
définiteur de la susdite province, demeurant audit 
couvent ; lequel nous a dit, déclaré et certifié que la- 
dite Jeanne Viguière vient à lui se confesser depuis 
trois ans ou environ; que chaque année elle s’est ac- 
quittée du devoir pascal, et que diverses fois dans le 
courant desdites années, pour satisfaire à sa piété, vu 
sa conduite régulière, 1l lui a permis la sainte com- 
munion; qu'enfin, depuis le fâcheux accident qui est 
arrivé à dite Viguière, il est venu la confesser, et a 
continue de remarquer en elle les mêmes sentimens de 
religion et de piété comme par le passé; laquelle dé- 
claration ledit R. P. Irénée nous a faite pour rendre 
hommage a la vérité, et a signe a la minute. 

Sur quoi nous, Re du roi, commissaire au 
châtelet, susdit et soussigné, avons Lo acte à ladite 
Viguière, audit sieur Botentuit, et audit R, P. Irénce, 
de leur déclaration ci-dessus, pour servir et valoir ce 
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que de raison ; et avons signé en la minute restée en 
nos mains. Augues, commissaire, signé. 


N..B. Cette calomnie avait été putlice dans tout 
le Languedoc , et elle était répandue dans Paris par le 
nommé Fréron, pour empêcher M. de Voltaire de 
poursuivre la justification des Sirven accusés du même 
crime que les Calas. Tous ceux qui auront lu cette 
feuille authentique sont priés de la conserver comme 
un monument de la rage absurde du fanatisme. 


LETTRE 
A M. Disiilaviile sur Les Calas et Les Sirven. 
Premier mars 1765. 


: J’ar dévoré, mon cher ami, le nouveau mémoire 
de M. de Beaumont sur l'innocence des Calas ; je 
lai admiré, j'ai répandu des larmes, mais il ne n’a 
rien appris; 1l y a long-témps que j'étais convaincu; 
et javais eu le bonheur de fournir les premières 
preuves. 

‘ Vous voulez savoir comment cette réclamation de 
toute l’Europe contre le meurtre juridique du mal- 
heureux Calas, roué à Toulouse, a pu venir d’un 

pelit coin de terre ignoré, entre les Alpes et le mont 
_ Jura, à cent lieues du théâtre où se passa cette scèrie 
épouvantable. | 

Rien ne fera peut-être mieux voir la chaîne insen- 
sible qui lie tous les événemens de ce malheureux 
monde. 

Sur la fim de mars 1762, un voyageur qui avait 
passé par lé Languedoc, et qui vint dans ma retraite 
à deux lieues de Genève, m'appril le supplice de Calas, 
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et m'assura qu'il était innocent. Je lui répondis que 
son crime n’était pas vraisemblable, mais qu’il était 
moins vr aisemblable encore que des juges eussent sans 
aucun intérêt fait périr un innocent par le supplice de 
la roue. 

J’appris le lendemain qu'un des enfans de ce mal- 
heureux père s'était réfugié en Suisse, assez près de 
ma Chaumiére. Sa fuite me fit présumer que la famille 
était coupable. Cependant je fis réflexion que le père 
avait été condamné au supplice, comme ayant seul 
assassiné son fils pour la religion, et que ce père était 
mort âgé de soixante-neuf ans. Je ne me souviens pas 
d’avoir jamais lu qu'aucun vieillard eût été possédé 
d’un si horrible fanatisnie. avais toujours remarqué 
que cette rage n’attaquait d'ordinaire que la jeunesse, 
dont l’imagination ardente , tumultueuse et faible, 
s’enflamme par la superstition. Les fanatiques des Cé- 
vènes étaient des fous de vingt à trente ans, styles à 
prophétiser dès l'enfance. Piesque tous les Eoifraksion 
naires que J'avais vus à Paris en très- -grand nombre 
étaient de petites filles et de jeunes garçons. Les 
vieillards chez les moines sont moins emportés et 
moins susceptibles des fureurs du zèle, que ceux qui 
sortent du noviciat, Les fameux assassins, armés par le 
fanatisme, ont tous été de: jeunes gens, de même que 
tous ceux qui ont prétendu être possédes ; ] jamais on 
n’a vu exorciser un vieillard. Cette idée me fit douter 
d'un crime qui d’ailleurs n’est guère dans la nature. 
J’en ignorais les circonstances. 

Je fis venir le jeune Calas chez moi. Je m'attendais 
à VOLT un énergumène, tel que son pays en a produit 
quelquefois. Je vis un enfant simple, ingénu, de la 
physionomie la plus douce et la plus intéressante, et 
qui, en me parlant, fesait des efforts inutiles pour re- 
tenir ses larmes. Il me dit qu'il était à Nimes en ap- 
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prentissage chez un fabricant, lorsque la voix publique 
Jui avait appris qu’on allait condamner dans Toulouse 
toute sa famille au supplice ; que presque tout le 
Languedoc la croyait coupable, et que pour se dé- 
rober à des opprobres si sa il était venu se cacher 
en Suisse. 

Je lui demandai si son père et sa mère étaient d’un 
caractère violent : 1l me dit qu'ils n’avaient jamais 
battu un seul de leurs enfans, et qu’il n’y avait point 
de parens plus indulgens et plus tendres. 

J'avoue qu’il ne m’en fallut pas davantage pour pré- 
sumer fortement l’innocence de la famille. Je pris de 
nouvelles informations de deux négocians de Genève 
d’une probité reconnue, qui avaient logé à Toulouse 
chez Calas. Ils me confirmèrent dans mon opinion. 
Loin de croire la famille Calas fanatique et parricide ; 
je crus voir que c’étaient des fanatiques qui l’avaient 
accusée et perdue. Je savais depuis long-temps de quoi 
l'esprit de parti et la calomnie sont capables. 

Mais quel fut mon étonnement, lorsque ayant écrit 
en Languedoc sur cette étrange aventure, catholiques 
et protestans me répondirent qu’il ne fallait pas douter 
du crime des Calas. Je ne me rebutai point. Je pris la 
liberté d'écrire à ceux mêmes qui avaient gouverné la 
province, à des commaudans de provinces voisines, à 
des ministres-d’état ; tous me conseillèrent unanime- 
ment de ne me point mêler d’une si mauvaise affaire; 
tout le monde me condamna, et je persistäl- : voici le 
parti que je pris. 

La veuve de Calas, à qui, pour comble de mal- 
heur et d’ outrage, on avait enlevé ses filles, était 
retirée dans une solitude où elle se nourrissait de 
ses larmes, et où elle attendait la mort. Je ne m'in- 
formai point si elle était attachée ou non à la religion 
protestante, mais seulement si elle croyait un Dieu 


254 LETTRE À M. DAMILAVILLE 
rémunerateur de la vertu et vengeur des crimes. Je 
lui fis demander si elle signerait au nom de ce Dieu 
que son mari était mort innocent; elle n’hésita pas. 
Je n'hésitai pas non plus. Je priai M. Mariette de 
prendre au conseil du roi sa défense. Il fallait tirer 
madame Calas de sa retraite, et lui faire entreprendre 
le voyage de Paris. 

On vit alors que, s’il y a de grands crimes sur la 
terre, il y a autant de vertus; et que, si la supersti- 
tion produit d’horribles malheurs, la philosophie les 
répare. ÉRS 

Üne dame dont la générosité égale la haute nais- 
sance (*), qui était alors à Genève, pour faire inoculer 
ses filles, fut la première qui secourut cette famille 
infortunée; des Français retirés en ce pays la secon- 
dèrent. Des Anglais qui voyageaient se signalèrent; et, 
comme le dit M. de Beaumont, il y eut un combat de 
générosité entre ces deux nations, à qui secourrait le 
mieux la vertu si cruellement opprimée. 

Le reste, qui le sait mieux que vous? qui a servi 
l’innocence avec un zèle plus constant et plus intré- 
pide? combien n’avez-vous pas encouragé la voix des 
orateurs, qui a été entendue de toute la France et de 
PEurope attentive ? Nous avons vu renouveler les 
temps où Cicéron justifiait, devant une assemblée 
de législateurs, Amérinus accusé de parricide. Quel- 
ques personnes, qu’on appelle dévotes , se sont élevées 
contre les Calas; mais, pour la première fois, depuis 
l'établissement du fanatisme, la voix des sages les a 
fait taire. | 

La raison remporte donc de grandes victoires parmi 
nous! Mais croiriez-vous, mon cher ami, que la fa- 
mille des Calas si bien secourue, si bien vengée, n'était 


(*) Madame la duchesse d'Enville. 
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pas la seule alors que la religion accusät d’un parri- 
cide, n’était pas la seule immolée aux fureurs du 
préjuge? Il y en a une plus malheureuse encore, parce 
qu ’éprouvant les mêmes horreurs, elle n’a pas eu les 
mêmes consolations ; elle n’a point trouvé des Mariette, 
des Beaumont (*) et des Loiseau. 

IL semble qu'il y ait dans le Languedoc une furie 
infernale amenée autrefois par les inquisiteurs à la 
suite de Simon de Montfort, et que depuis ce ss à 
elle secoue quelquefois son flambeau. 

Un feudisite de Castres, nommé Sirven, avait trois 
filles. Gomme Ja religion de cette Liitle est la pré- 
tendue réformée, on enlève, entre les bras de sa 
femme, la plus jeune de leurs filles. On la met dans 
un couvent, on la fouette pour lui mieux apprendre son 
catéchisme ; elle devient folle, elle va se jeter dans un 
puits, à une lieue de la maison de son pére: Aussitôt les 
zélés ne doutent pas que le père, la mèreet les sœurs 
n’aient noyé cette enfant. Il passait pour constant, 
chez les catholiques de la province, qu'un des points 
capitaux de la religion protestante est que les pères 
et mères sont tenus de pendre, d’égorger ou de noyer 
tous leurs enfans qu’ils soupçonneront avoir quelque 
penchant pour la religion romaine. C'était précisément 
le temps où les Calas étaient aux fers, et où l’on dres- 
sait leur échafaud. ; 

L'aventure de la fille noyée parvient incontinent à 
Toulouse. Voilà un nouvel exemple, s’écrie-t-on, d’un 
père et d’une mère parricides. La fureur subi s’en 
augmente; on roue Calas, et on décrète Sirven, sa 
femme et ses filles. Sirven épouvanté n’a que le temps 


(*) Nous devons dire, à l'honneur de l'humanité, que M. Beaumont 
se dispose à défendre l’innocence des Sirven, comme il a fait celle des 
Calas. Mais M. de Voltaire l’ignorait au moment où il écrivait cette 
lettre. (Note de Damilaville.) 
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de fuir avec toute sa famille malade. Ils marchent à 
pied , dénués de tout secours, à travers des montagnes 
escarpées, alors couvertes de neige. Une de ses filles 
accouche parmi les glaçons; et mourante, elle emporte 
son enfant mourant dans ses bras : ils prennent enfin 
leur chemin vers la Suisse. 

Le même hasard qui m’amena les enfans de Calas 
veut encore que les Sirven s'adressent à moi. F igurez- 
vous, mon ami, quatre moutons que des bouchers 
accusent d’avoir mangé un agneau ; voilà ce que je vis. 
IL m'est impossible de vous peindre tant d’innocence 
et tant de malheurs. Que devais-je faire, et qu’eussiez- 
vous fait à ma place? faut-il s’en tenir à gémir sur la 
nature humaine ? Je prends la liberté d'écrire à M. le 
premier président de Languedoc, homme vertueux et 
sage; mais 1] n’était point à Toulouse. Je fais présenter 
par un de vos amis un placet à M. le vice-chancelier. 
Pendant ce temps-là, on exécute vers Castres, eu 
<Higie, le père, la mère, les deux filles; leur bien est 
confisqué, dévasté, il n’en reste plus rien. 

Voilà toute une famille honnête, innocente, ver- 
tueuse, livrée à l’opprobre et à la mendicité chez les 
étrangers : ils trouvent de la pitié, sans doute; mais 
qu'il est dur d’être jusqu’au tombeau un objet de pitié! 
On me répond enfin qu'on pourra leur obtenir des 
lettres de grâce. Je crus d’abord que c'était de leurs 
juges qu’on me parlait, et que ces lettres étaient pour 
eux. Vous croyez bien que la famille aimerait mieux 
mendier son pain de porte en porte, et expirer de 
misère, que de demander une grace qui supposerait un 
crime trop horrible pour être graciable, mais aussi 
comment obtenir justice? comment s’alier remettre 
en prison dans sa patrie, où la moitié du peuple dit 
encore que le meurtre de Calas était juste? Ira-t-on 
uhie seconde {fois demander une eévocalion au conseil? 
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tentera-t-on d'émouvoir la pitié publique que Pinfor- 
tune des Calas a peut-être épuisée, et qui se lassera 
d’avoir des accusations de parricide à réfuter, des con- 
damnés à réhabiliter, et des juges à confondre ? 

Ges deux événemens tragiques, arrivés coup sur 
coup, ne sont-ils pas, mon ami, des preuves de 
cette fatalité incvitable à laquelle notre misérable 
espèce est soumise? Vérité terrible, tant enseignée 
dans Homère et dans Sophocle; mais vérité utile 5 
puisqu'elle nous apprend à nous résigner et à savoir 
souffrir. | le 

Vous dirai-je que, tandis que le désastre étonnant 
des Calas et des Sirven affligeait ma sensibilité, un 
homme, dont vous devinerez l’état à ses discours, me 
reprocha l'intérêt que je prenais à deux familles qui 
m'étaient étrangères ? De quoi vous mêlez-vous? me 
dit-il; laissez les morts ensevelir leurs morts. Je lui 
répondis : J’ai trouvé dans mes déserts l’israélite 
baigné dans son sang, soufirez que je répande un peu 
d'huile et de vin sur ses blessures : vous êtes Iévite, 
faissez-moi être samaritain. 

Îl est vrai que pour prix de mes peines on m’a 
bien traité en samaritain; on a fait un libelle diffà- 
matoire sous le nom d'instruction pastorale et de 
mandement; mais il faut l’oublier, c’est un jésuite 
qui l’a compose. Le malheureux ne savait pas alors 
que je donnais un asile à un jésuite. Pouvais-je mieux 
prouver que nous devons regarder nos ennemis comme 
nos frères ? i 

Vos passions sont l'amour de la vérité, l’huma- 
mté, la haine de la calomnie. La conformité de nos 
caractères a produit notre amitié, J'ai passé ma vie 
à chercher, à publier cette vérité que j'aime. Quel 
autre des historiens modernes a défendu la mémoire 
d'un grand prince contre les impostures atroces de 
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je ne sais quel écrivain qu'on peut appeler le calom- 
niateur des rois, des ministres et des grands Capi- 
taines, et qui cependant aujourd’? hui ne peut trouver 
un lecteur ? 

Je n’ai donc fait, dans les horribles désastres 

des Calas et des Sirven, que ce que font tous les 
hommes; j'ai suivi mon penchant. Celui d’un philo- 
sophe n’est pas de plaindre les malheureux , c’est de les 
Servir. 
__ Je sais avec quelle fureur le fanatisme s'élève contre 
la philosophie. Elle a deux filles qu’il voudrait faire 
périr comme Calas, ce sont la érilé et la Tolé- 
rance; tandis que la philosophie ne veut que dé- 
sarmer les enfans du fanatisme , le Mensonge et la 
Persécution. 

Des gens qui pe raisonnent pas ont voulu décre- 
diter ceux qui raisonnent : ils ont confondu le phi- 
losophe avec le sophiste; 1ls se sont bien trompes. 
Le vrai philosophe peut quelquefois s’irriter contre la 
calomnie qui le poursuit [ui-même. Îl peut couvrir 
d’un éternel mépris le vil mercenaire qui outrage deux 
fois par mois la raison, le bon goût et la vertu. Il peut 
même livrer, en passant, au ridicule ceux qui insul- 
tent à la littérature dans le sanctuaire ou 1ls auraient 
dû l’honorer; mais 1l ne connait ni les cabales, ni les 
sourdes pratiques, ni la vengeance. Îl sait comme le 
sage de Montbar (*), comme celui de Vorré (br 
rendre la terre plus fertile, et ses habitans plus heu- 
reux. Le vrai philosophe défriche les champs incultes, 
augmente le nombre des charrues, et par CES 
des habitans ; occupe le pauvre et l’enrichit, encourage 
les mariages, établit Porphelin, ne murmure point 
contre des impôts nécessaires, et met le cultivateur 


(*) M. de Buffon. — Gabiii 8 Helvétius. 
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en ctat de les payer avec allégresse. IL n’attend rien 
des hommes, et 1l leur fait tout le bien dont il est 
capable. Il a Phypocrite en horreur, mais il plaint le 
SRpersttienr enfin 1l sait être ami. 


AVIS AU PUBLIC 


SUR LES PARRICIDES IMPUTES AUX CALAS ET AUX 
SIRVEN. 


\ 
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Vorra donc en France deux accusations de parri- 
cides pour cause de religion dans la même année, 
et deux familles juridiquement immolées par le fana- 
tisme. Le même préjugé qui étendait Calas sur la 
roue à Toulouse, traïnait à la potence la famille entière 
de Sirven, dans une juridiction de la même province : 
et le même défenseur de l'innocence, M. Élie de Beau- 
mont, avocat au parlement de Paris, qui a justifié les 
Calas, vient de justifier les Sirven par un mémoire 
signé de plusieurs avocats; mémoire qui démontre que 
le jugement contre les Sirven est encore plus absurde 
que l’arrèêt contre les Calas. 

Voici en peu de mots le fait, dont le récit servira 
d'instruction pour les étrangers qui n'auront pu lire 
encore le factum de l’éloquent M. de Beaumont. 

En 1561, dans le temps même que la famille pro 
testante des Calas était dans les fers, accusée d’avoir 
assassiné Marc-Antoine Calas qu'on supposait vouloir 
embrasser la religion catholique, il arriva qu’une fille 
du sieur Paul Sirven, commissaire à terrier du pays de 
Castres, fut présentée à l'évêque de Castres par une 
femme qui gouverne sa maison. L’évèque, apprenant 
que cette fille était d’une famille calviniste, la fait 
enfermer à Castres, dans une espèce de couvent qu’on 
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appelle La maison des régentes. On instruit à coups 
de fouet cette jeune fille dans la religion catholique, 
on la meurtrit de coups, elle devient folle, elle sort 
de sa prison; et, quelque temps après élle va se jeter 
dans un puits, au milieu de la campagne, loin de la 
maison de son père, vers un village nomme Wazaret. 
Aussitôt le juge du village raisonne ainsi : On va rouer 
à Toulouse Calas, et brüler sa femme, qui sans doute 
ont pendu leur fils de peur qu’il n’allât à la messe; je 
dois donc, à l’exemple de mes supérieurs, en faire 
autant des Sirven, qui sans doute ont noyé leur fille 
pour la même cause. Îl est vrai que je n’ai aucune 
preuve que le pêre, la mére et les deux sœurs de cette 
fille laient assassinée; mais j'entends dire qu'il n’y a 
pas plus de preuves contre les Calas, ainsi je ne risque 
rien. Peut-être c’en serait trop pour un juge de village 
de rouer et de brûler; j'aurai au moins le plaisir de 
pendre toute une famille huguenote, et je serai payé 
de mes vacations sur leurs biens confisqués. Pour plus 
de sûreté, ce fanatique imbécile fait visiter le cadavre 
par un médecin aussi savant en physique que le juge 
l’est en jurisprudence. Le médecin, tout étonné de ne 
point trouver Vestomac de la fille rempli d’eau, et ne 
sachant pas qu'il est impossible que Peau entre dans 
un corps dont l'air ne peut sortir, conclut que la fille 
a été assommée et ensuite jetée dans le puits. Un dévot 
du voisinage assure que toutes les familles protestantes 
sont dans cet usage. Enfin, après bien des procédures 
aussi irrégulières que les raisonnemens étaient absur- 
des, le juge décrète de prise de corps le père, la mère, 
les sœurs de la décédée. A! cette nouvelle Sirven as- 
semble ses amis ; tous sont certains de son innocence, 
mais l’aventure des Calas remplissait toute la province 
de terreur : ils conseillent à Sirven de ne point 
s’exposer à a démence du fanatisme : il fuit avec sa 
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femme et:ses filles ; c'était dans une saison rigoureuse, 
Cette troupe d’infortunés est dans la nécessité de tra- 
verser à pied des montagnes couvertes de neige ; une 
des filles de Sirven, mariée depuis un an, accouche 
sans secours dans le chemin, au milieu des glaces. Il 
faut, que, toute mourante qu’elle est, elle emporte son 
enfant mourant dans ses bras. Enfin, une des pre- 
micres nouvelles que cette famille apprend quand 
elle est en lieu de süreté, c’est que le père et la mère 
sont condamnés au dernier supplice , et que les 
deux sœurs, déclarées également coupables , sont 
bannies à perpétuité; que leur bien est confisqué, et 
qu’il ne leur reste plus au monde que lopprobre et la 
misère. | 

C'est ce qu'on peut voir plus au long dans le chef- 
d'œuvre de M. de Beaumont, avec les preuves com- 
plètes de la plus pure innocence et de la plus détestable 
injustice. 

La Providence, qui à permis que les premières ten- 
tatives qui ont produit la justification de Calas mort 
sur la roue en Languedoc vinssent du fond des mon- 
tagnes et des déserts voisins de la Suisse, a voulu 
encore que la vengeance des Sirven vint des mêmes 
solitudes. Les enfans de Calas s’y rélugièrent, la fa- 
mille de Sirven ÿ chercha un asile dans le même 
temps. Lies hommes compatissans et vraiment reli- 
gieux, qui ont eu la consolation de servir ces deux 
familles infortunées, et qui les premiers ont respecté 
leurs désastres et leur vertu, ne purent alors faire pré- 
senter des requêtes pour les Sirven comme pour les 
Calas, parce que le procès criminel contre les Sirven 
s’instruisit plus lentement et dura plus long-temps. 
Et puis comment une famille errante, à quatre cents 
milles de sa patrie, pouvait-elle recouvrer les pièces 
nécessaires à sa justification ? que pouvaient un père 
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accablé, une femme mourante, et qui en effet est 
morte de sa douleur, et deux files aussi malheureuses 
que-le pére et la mère? Il fallait demander juridique- 
ment la copie de leur procès; des formes peut-être 
nécessaires, mais dont l'effet est souvent d’opprimer 
l’innocent et le pauvre, ne le permettaient pas. Leurs 
parens intimidés n’osaient même leur écrire; tout ce 
que cette famille put apprendre dans un pays étran- 
ger, c'est qu'elle avait été condamnée au supplice 
dans sa patrie. Si on savait combien 1l a fallu de soins 
et de peines pour arracher enfin quelques preuves ju- 
ridiques en leur faveur, on en serait effrayé. Par quelle 
fatalité est-il si aisé d’opprimer, et s1 difficile de se- 
Courir ? 

On n’a pu employer pour les Sirven les mêmes 
formes de justice dont on s’est servi pour les Galas, 
parce que les Calas avaient été condamnés par un par- 
lement, et que les Sirven ne l’ont été que par des juges 
subalternes, dônt la sentence ressortit à ce même par- 
lement. Nous ne répéterons rien ici de ce qu'a dit 
l’éloquent et généreux M. de Beaumont; mais, ayant 
considéré combien ces deux aventures sont étroitement 
unies à l'intérêt du genre humain, nous avons cru 
qu'il est du même intérêt d'attaquer dans sa source le 
fanatisme qui les a produites. Il ne s’agit que de deux 
familles obscures ; mais quand la créature la plus 
ignorée mêurt de la même contagion qui a long-temps 
désolé la terre, elle avertit le monde entier que ce 
poison subsiste encore. Tous les hommes doivent se 
tenir sur leurs gardes; et s’il est quelques médecins, 
ils doivent chercher les remèdes qui peuvent détruire 
les principes de la mortalité universelle. : 

Il se peut encore que les formes de la jurisprudence 
ne permettent pas que la requête des Sirven soit ad- 
mise au conseil du roi de France, mais elle l'est par 
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Je public; ce juge de tous les juges a prononcé. C’est 
donc à lui que nous nous adressons ; c’est d’après lui 
que nous allons parler. 


Exemples du fanatisme en général. 


Lx genre humain a toujours été livré aux erreurs : 
toutes n’ont pas été meurtrières. On a pu ignorer que 
notre globe tourne autour du soleil; on a pu croire 
aux diseurs de bonne aventure, aux revenans; on a pu. 
croire que les oiseaux annoncent l’avenir, qu’on en- 
chante les serpens, que l’on peut faire naître des ani- 
maux bigarrés en présentant aux mères des objets 
diversement colorés; on a pu se persuader que dans le 
_décours de la lune la moëlle des os diminue, que les 
graines doivent pourir pour germer, etc. Ces inepties 
au moins n’ont produit ni persécutions, ni discordes : 
ni meurtres. 

1 est d’autres démences qui ont troublé Ja terre, 
d’autres folies qui l'ont inondée de sang. On ne sait 
point assez, par exemple, combien de misérables ont 
été livrés aux bourreaux par des juges ignorans qui 
les condamnèrent aux flammes. tranquillement et sans 
scrupule sur une accusation de sorcellerie. 11 n’y a 
point eu de tribunal dans l’Europe chrétienne qui ne 
se soit souille très-souvent par de tels assassinats ju- 
ridiques pendant quinze siècles entiers; et quand je 
dirai que parmi les chrétiens il y à eu plus de cent 
mille victimes de cette junisprudence idiote et bar- 
bare, et que la plupart étaient des femmes et des filles 
innocentes, je ne dirai pas encore assez. 

Les bibliothèques sont remplies de livres concernant 
la jurisprudence de la sorcellerie: toutes les décisions 
de ces juges y sont fondées sur l'exemple des mag 
ciens de Pharaon, de la pythonisse d'Endor, des pôs- 
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sédés dont il est parlé dans l'Évangile, et des apôtres 
envoyés expressément pour chasser les diables des 
corps des possédés. Personne m’osait seulement allé- 
guer, par pitié pour le genre humain, que Dieu a pu 
permettre autrefois les possessions et les sortiléges, et 
ne les permettre plus aujourd’hui. Cette distinction 
aurait paru criminelle ; on voulait absolument des 
victimes. Le christianisme fut toujours souillé de cette 
absurde barbarie; tous les pères de Péglise crurent à 
la magie : plus de cinquante conciles prononcérent 
anathème contre ceux qui fesaient entrer le diable 
dans le corps des hommes par la vertu de leurs pa- 
roles. L'erreur universelle était sacrée; les hommes 
d’état qui pouvaient détromper les peuples ny pen- 
sèrent pas; ils étaient trop entrainés par le torrent 
des affaires: ils craignaient le pouvoir du préjugé; 1ls 
voyaient que ce fanatisme était né du sein de la reli- 
ion même ; ils n’osaient frapper ce fils dénaturé, de 
peur de blesser la mère : ils aimèérent mieux s’exposer 
à être eux-mêmes les esclaves de l'erreur populaire que 
la combattre. 

Les princes, les rois ont payé chèrement la faute 
qu’ils ont faite d'encourager la superstition du vul- 

aire. Ne fit-on pas croire au peuple de Paris que le 
roi Henri IIT employait les sortiléges dans ses dévo- 
tions ? et ne se servit-on pas long-temps d'opérations 
magiques pour lui ôter une malheureuse vie que le 
couteau d’un jacobin trancha plus sûrement que n'eût 
fait tout l’enfer évoqué par des conjurations ? 

Des fourbes ne voulurent-ils pas conduire à Rome 
Marthe Brossier la possédée, pour accuser Henri IV, 
au nom du diable, de n'être pas bon catholique? Gha- 
que année, dans ces temps à demu sauvages, auxquels 
nous touchons, était marquée par de semblables aven- 
tures. Tout ce qui restait de la ligue à Paris ne publia- 
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til pas que le diable avait tordu le cou à la belle 
Gabrielle d'Estrées ? | 

On ne devrait pas, dit-on, reproduire aujourd’hui 
ces histoires si honteuses pour la nature humaine. Et 
moi je dis qu'il en faut parler mille fois, qu'il faut les 
rendre sans cesse présentes à l’esprit des hommes. IL 
faut répéter que le malheureux prêtre Urbain Grandier 
fut condamné aux flammes par des juges ignorans et 
vendus à un ministre sanguinaire. L’innocencede Gran- 
dier était évidente, mais des religieuses assuraient qu’il 
les avait ensorcelées, et c’en était assez. On oubliait 
Dieu pour ne parler que du diable. IE arrivait néces- 
sairement que les prêtres ayant fait un article de foi 
du commerce des hommes avec le diable, et Les juges 
regardant ce prétendu crime comme aussi réel et aussi 
commun que le larein, 1l se trouva parmi nous plus 
de sorciers que de voleurs. 


Une mauvaise jurisprudence muliiplie les crimes. 


Ce furent donc nos rituels et notre jurisprudence 
fondée sur les décrets de Gratien, qui formèrent en 
effet des magiciens. Le peuple imbécile disait : Nos 
prêtres excommunient, exorcisent ceux qui ant fait 
des pactes avec le ble ; nos juges les font brûler ; il 
est donc très-certain qu'on peut faire des marchés 
avec le diable; or, si ces marches sont secrets, si 
Belzcbuth nous tient parole, nous serons enrichis en 
une seule nuit; il ne nous en coûtera que d’aller au 
sabbat; la crainte d’être découverts ne doit pas lem- 
porter sur l’espérance des biens infinis que le diable 
peut nous faire. D'ailleurs Belzébuth, plus puissant 
que nos juges, nous peut secourir contre eux. Ainsi 
r'alsOnnalchi ces miséra bles; ct plus ies Jug uyes fanatiques 
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allumaient de bûchers, plus il se trouvait d’idiots qui 
les affrontaient. 

Mais il y avait encore plus d’accusateurs que de 
criminels. Une fille devenait-elle grosse sans que Von 
cornüt son amant, c'était le diable qui lui avait fait 
un enfant. Quelques laboureurs s’étaient-ils procuré 
par leur travail une récolte plus abondante que celle 
de leurs voisins, c’est qu’ils étaient sorciers ; Pinquisi- 
tion les brûlait et vendait leur bien à son profit. Le 
pape délésuait dans toute PAllemagne et ailleurs des 
juges qui livraient les victimes au bras séculier; de 
sorte que les laïques ne furent très-long-temps que les 
archers et les bourreaux des prêtres. Il en est encore 
ainsi en Espagne et en Portugal. 

Plus une provihce était ignorante et grossière, ae 
l'empire du diable y était reconnu. Nous avons un 
recueil des arrêts rendus en Franche-Comté contre les 
sorciers, fait en 1007, par un grand-juge de Saint- 
Claude, nommé Boguet, et approuvé par plusieurs 
évêques. On mettrait aujourd’hui dans l'hôpital des 
fous un homme qui écrirait un pareil ouvrage : mais 
alors tous les autres juges étaient aussi cruellement 
insensés que lui. Chaque province eut un pareil re- 
gistre. Enfin, lorsque la philosophie a commencé à 

éclairer un peu les hommes, on a cessé de poursuivre 
les sorciers, et ils ont disparu de la terre. 


Des parricides. 


J'ose dire qu'il en est ainsi des parricides. Que les 
juges du Languedoc cessent de croire léoèrement que 
tout père de famille protestant commence par assas- 
siner ses enfans dès qu’il soupçonne qu’ils ont quelque 
penchant pour la créance romaine, ct alors il n’y 


| AVIS AU PUBLIC. 247 
aura plus de procès de parricides. Ce crime est encore 
plus rare en effet que celui de faire un pacte avec le 
diable; car il se peut que des femmes imbéciles, à qui 
leur curé aura fait accroire dans son prône qu’on peut 
aller coucher avec un bouc au sabbat, conçoivent par 
ce prône même l'envie d'aller au sabbat et d’y coucher 
avec un bouc. Il est dans la nature que s'étant frotiées 
d’onguent, elles rêvent pendant la nuit qu’elles ont eu 
les faveurs du diable : mais il n’est pas dans la nature 
que les’ pères et les mères égorgent leurs enfans pour 
plaire à Dieu. Et cependant si l’on continuait à soup- 
çonner qu’il est ordinaire aux protestans d’assassiner 
leurs enfans de peur qu’ils ne se fassent catholiques, 
on leur rendrait enfin la religion catholique si odieuse, 
qu’on pourrait venir à bout d’étoüfler la nature dans 
quelques malheureux pères fanatiques, et leur donner 
la tentation de commettre le crime qu'on'suppose si 
lésèrement. | 
Un auteur italien rapporte qu’en Calabre un moine 
s’avisa d’aller prêcher de village en village contre la 
bestialité, et en fit des peintures si vives qu'il se 
trouva , trois. mois après, plus de cinquante femmes 
_accusées de cette horreur. 


La tolérance peut seule rendre la société sup- 
portable. 


C'est une passion bien terrible que cet orgueil qui 
veut forcer les hommes à penser comme nous; mais 
n'est-ce pas une extrême folie de croire les ramener à 
nos dogmes en les révoltant continuellement par les 
calomnies les plus atroces, en les persécutant, en les 
traimant aux galères, à la potence, sur la roue et dans 
les flammes ? | 

Un prêtre irlandais a écrit depuis peu, dans une 
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brochure à la vérité ignorée, mais enfin il a écrit, et 
il a entendu dire à d’autres, que nous venons cent ans 
trop tard pour élever nos voix contre l'intolérance, 
que la barbarie a fait place à la douceur, qu'il n’est 
plus temps de se plaindre. Je répondrai à ceux qui 
parlent ainsi : Voyez ce qui se passe sous vOS yeux ; 
et si vous avez un cœur humain, vous joindrez votre 
compassion à la nôtre. On a pendu en France huit 
malheureux prédicans, depuis l’année 1745. Les billets 
de confession ont excité mille troubles; et enfin un 
malheureux fanatique de la lie du peuple, ayant assas- 
siné son roi en 1757, a répondu devant le parlement, 
à son premier interrogatoire (a), qu'il avait commis 
ce parricide par principe de religion; et il a ajouté ces 
mois funestes : Qui n’est bon qué pour soi n’est bon 
à rien. De qui les tenait-il ? qui fesait parler ainsi un 
cuistre de: collése, un misérable valet (b)? Il a sou- 
tenu à la torture, non-seulement que son assassinat 
était une œuvre mériloire (c), mais qu'il Pavait en- 
tendu dire à tous les prêtres dans la grand’salle du 
palais où l’on rend la justice. 

La contagion du fanatisme subsiste donc encore. 
Ce poison est si peu détruit, qu un prêtre (d) du pays 
des Calas et des Sirven a fait imprimer, il y a quelques 
années, l'apologie de la Saint-Barthélemi. Un autre (e) 
a publié la justification des meurtriers du curé Urbain 
Grandier ; et quand le traité aussi utile qu'humain de 
la tolerance à paru en France, on n’a pas osé en per- 
mettre le débit publiquement. Ce traité a fait à la 
vérité quelque bien; il a dissipé quelques préjugés, 1l 
a inspiré de l'horreur pour les persécutions et pour le 
fanatisme ; mais dans ce tableau des barbares re- 


(a) Page 131 du procès de Damiens. — (b) Pagé 135. — (c) Page 4oÿ, 
— (d) L'abbé de Caveyrac. — (e) L'abbé de la Ménardaye. 
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ligieuses, l'auteur a omis bien des traits qui auraient 
‘rendu le tableau plus terrible, et linstruction plus 
frappante. 

On a reproché à l’auteur d’avoir été un peu trop 
loin, lorsque, pour montrer combien la persécution 
est détestable et insensée, il introduit un parent de 
Ravaillac, proposant au jésuite Le Tellier d’empoi- 
sonner tous les jansénistes. Gette fiction pourrait en 
effet paraître trop outrée à quiconque ne salt pas 
jusqu'où peut aller la rage folle du fanatisme. On sera 
bien surpris quand on apprendra que ce qui est une 
fiction dans le Traité de la tolérance, est une vérité 
historique. 

On voit en effet dans l’Æistoire de la réformation 
de Suisse, que, pour prévenir le grand changement 
qui était près d’éclater, des prêtres subornèrent à Ge- 
nève en 1536 une servante pour empoisonner trois 
principaux auteurs de la réforme, et que le poison 
n'ayant pas été assez fort, ils en mirent un plus violent 
dans le pain et le vin de la communion publique, afin 
d’exterminer, en un seul matin, tous les nouveaux ré- 
formés, et de faire triompher l'Eglise de Dieu (a). 

L'auteur du Traité de La tolérance n’a point parlé 
des supplices horribles dans lesquels on a fait périr 
tant de malheureux aux vallées du Piémont. Il a passé 
sous silencé le massacre de six cents habitans de la 
Valteline, hommes, femmes, enfans que les catho- 
liques égorgèrent un dimanche, au mois de septem- 
bre 1620. Je ne dirai pas que ce fut avec l’aveu et avec 
le secours de l'archevêque de Milan, Charles Bor- 
romée, dont on a fait un saint. Quelques écrivains 
passionnés ont assuré ce fait que je suis très-loin de 


(a) Ruchat, tom.I, pag.2, 4,5, Get 7. Roset, tom. IIT, pag. 13. 
T DA 
Savion, tom, II, pag. 126, MM. Chouct, pag. 26, avec les preuves du 
procès, 
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croire; mais je dis qu il ny a guère dans l'Europe de 
ville et de bourg où le sang r’ait coulé pour des que- 
relles de religion; je dis que l'espèce humaine en à 
sensiblement diminué , parce qu'on massacrait les 
femmes et Les filles aussi-bien que les hommes : je dis 
que l’Europe serait plus peuplée d’un tiers, sil n’y 
avait point eu d’argumens théologiques. Je ais enfin 
que, loin d’oublier ces temps abominables, 1l faut les 
remettre fréquemment Sous nos JE pour en inspirer 
une horreur éternelle; et que c’est à notre siècle à faire 
amende honorable, par la tolérance, pour ce long 
amas de crimes que lintolérance a fait commettre 
pendant seize siècles de barbarie. 

Qu'on ne dise donc point qu'il ne reste plus de 
traces du fanatisme affreux de l’intolérantisme; elles 
sont encore partout, elles sont dans les pays mêmes 
qui passent pour Les plus humains. Les prédicans lu- 
thériens et calvinistes, s'ils étaient les maitres, seraient 
peut-être aussi impitoyables, aussi durs, aussi insolens 
qu’ils reprochent à leurs antagonistes de l’être. La loi 
barbare qu'aucun catholique ne peut demeurer plus de 
trois'jours dans certains pays protestans, n’est point 
encore révoquée. Un Italien , un Français, un Autri- 
chien ne peut posséder une maison, un arpent de terre 
dans leur territoire, tandis qu'au moins on permet en 
France qu’un citoyen inconnu de Genève ou de Schaf- 
fouse achète des terres seigneuriales. Si un Français, 
au contraire, voulait acheter un domaine dans les re- 
publiques pr SRE dont je parle, et si le gouver- 
nement fermait sagement les yeux, il y a encore des 
ames de boue qui s élèveraient contre cette humanité 
tolerante. 
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De ce qui fomente principalement l'intolérance, la 
haine et lPinjustice. 


Ux des grands alimens de l'intolérance, et de la 
haine des citoyens contre leurs compatriotes, est ce 
malheureux usage de perpétuer les divisions par des 
monumens et par des fêtes. Telle est la procession an- 
muelle de Toulouse, dans laquelle on remercie Dieu 
solennellement de quatre mille meurtres : elle a été 
défendue par plusieurs ordonnances de nos rois, et n’a 
point été encore abolie. On insulte dévotement, cha- 
que année, la religion et le trône par cette cérémonie 
barbare; suite redouble à la fin du siècle avec la 
solennité. Ce sont là les jeux séculaires de Toulouse : 
elle demande alors une indulgence plénière au pape en 
faveur de la procession. Elle a besoin sans doute d’in- 
_dulgence, mais on n’en mérite pas quand on éternise le 
fanatisme. J 

La dernière cérémonie séculaire se fit en 1762, au 
temps même où l’on fit expirer Galas sur la roue. On 
remerciait Dieu d’un côté, et de Pautre on massacrait 
l'innocence. La postérité pourra-t-elle croire à quel 
excès se porte, de nos jours, la superstition dans cette 
malheureuse solennite ? 

D'abord les savetiers, en habits de cérémonie, por- 
tent la tête du premier évêque de Toulouse, prince du 
Péloponèse, qui siégeait incontestablement à Toulouse 
avant la mort de Jésus-Christ. Ensuite viennent les 
cOuVreurs , chargés dés os de tous les enfans qu'Hé- 
rode fit égorger, il y a dix-sept cent soixante et six 
ans; et, quoique ces enfans aient été enterrés à É phese, 
comme les onze mille vier ges à Cologne, au vu et su de 


tout le monde, ils n’en sont pas moins enchâssés à 
Toulouse. 
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Les fripiers étalent un morceau de la robe delaVierge. 

Les reliques de saint Pierre et de saint Paul sont 
portées par les frères tailleurs. 

Trente + morts Re ensuite dans cette 
marche. Plût à Dieu qu’on s’en tint à ces spectacles ! 
La picté trompée n’en est pas moins piété. Le sot 
peuple peut à toute force remplir ses devoirs (surtout 
quand la police est exacte) , quoiqu'il porte en proces- 
sion les os des quatorze mille enfans tués par Pordre 
insensé d'Hérode dans Bethléem. Mais tant de corps 
morts, qui ne servent en ce jour qu'à renouveler la 
mémoire de quatre mille citoyens égorgés en 1562, ne 
peuvent faire sur les cervaux des) vivans qu’une im- 
pression funeste. Ajoutez que les pénitens blanes et 
noirs, marchant à cette procession avec un masque de 
drap sur le visage, ressemblent a des revenans qui 
augmentent l'horreur de cette fête lugubre, Qu en sort 
la iête remplie de fantômes, le cœur saisi de esprit de 
fanatisme, et rempli de fiel contre ses frères que cetie 
procession outrage. C’est ainsi qu’on sortait autrefois 
de la chambre des méditations chez les jésuites; l’ima- 
gination s’enflamme à ces objets, l’ame devient atroce 
et implacable. | 

Malheureux humains ! ayez des fêtes qui Déc 
les mœurs, qui portent à la clémence, à la douceur, à 
la charité. Célébrez la journée de Fontenoi, où tous 
les ennemis blessés furent portés avec les nôtres dans 
les mêmes maisons, dans Les mêmes hôpitaux, ou 1ls 
furent traités, soignés avec le même empressement. 

Célébrez la générosité des Anglais qui firent: une 
souscription en faveur de nos prisonniers dans la der- 
nière guerre. 

Célébrez les bienfaits dont Louis XV a combie la 
famille Calas, et que cette fête soit une éternelle répa- 
rauon de Pinjustice. 
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Célcbrez les institutions bienfesantes et utiles des 

invalides, des demoiselles de Saint-Cyr, des gentils- 

hommes de l’école militaire. Que vos fêtes soient les 

commémorations des actions vertueuses, et non de la 

haine, de la discorde , de l’abrutissement , du meurtre 
et du carnage. 


Causes étranges de l'intolérance. 

| Je suppose qu ‘on raconte toutes ces choses à un 
Chinois, à un Indien de bon sens, et qu’il ait la pa- 
tience de les écouter; je suppose qu'il veuille s’infor- 
mer pourquoi on a tant persécuté en Europe, pourquoi 
des haines si invétérées éclatent encore, d’où sont par- 
tis tant d’anathèmes réciproques, tant d'instructions 
pastorales qui ne sont que des libelles diffamatoires, 
tant de lettres de cachet qui sous Louis XIV ont rempli 
les prisons et les déserts, il faudra bien qu’on lui re- 
ponde. On lui dira donc en rougissant : Les uns croient 
à la grâce versatile, les autres à la grâce efficace. On 
dit dans Avignon que Jésus est mort pour tous; et 
dans un faubourg de Paris, qu il est mort pour plu- 
sieurs. Là on assure que le mariage est le signe visible 
d’une chose invisible; ici on prétend qu'il n’y a rien 
d'invisible dans cette union. Il y a des villes où les 
apparences de la matière peuvent subsister sans que la 
matière apyarente existe, et où un corps peut être en 
mille endroits différens ; 11 y a d’autres villes où l’on 
croit la matière pénétrable ; et, pour comble enfin, il 
il y a dans ces villes de grands édifices où l’on enseigne 
une chose, et d’autres édifices où 1l faut croire une 
chose toute contraire. On a une différente manière 
d’argumenter , selon qu’on porte une robe blanche, 
grise ou noire, ou selon qu’en est veuuble d’un manteau 
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ou d’une chasuble. Ce sont là les raisons de cette in 
tolérance réciproque qui rend éternellement ennemis 
les sujets d’un même état ; et, par un renversement 
d'esprit inconcevable, on laisse subsister ces semences 
de discorde. 

Certainement l’Indien ou le Chinois ne pourra com- 
prendre qu’on se soit persécuté, égorgé si long-temps 
pour de telles raisons. Il pensera d’abord que cet hor- 
rible acharnement ne peut avoir d’autre source que 
dans des principes de morale entièrement opposés. Il 
sera bien surpris quand il apprendra que nous avons 
tous la même morale, la même qu’on professa de tout 
temps à la Chine et dans les Indes, la même qui a 
gouverné tous les peuples. Qu'il devra nous plaindre 
alors et nous mépriser, en voyant que cette morale 
uniforme et éternelle n’a pu ni nous réunir ni nous 
adoucir, et que les subtilités scolastiques ont fait des | 
monstres de ceux qui, en s’attachant simplement à 
cette morale, auraient été des frères! 

Tout ce que je dis ici à l’occasion des Calas et des 
Sirven, on aurait dû le dire pendant quinze cents an- 
nées, depuis les querelles d’Athanase et d’Arius, que 
l’empereur Constantin traita d’abord d’insensées , jus- 
qu’à celles du jésuite Le Tellier , et du janséniste Ques- 
nel, et des billets de confession. Non, il n’y a pas une 
seule dispute théologique qui n'ait eu des suites fu- 
nestes. On en compilerait vingt volumes ; mais je-veux 
finir par celle des cordeliers et des Jacobins, qui pré- 
para la réformation de la puissante république de 
Berne. C'est de mille histoires de cette nature, la plus 
horrible, la plus sacrilège, et en même temps la plus 
avérée. 
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. 


Disression sur les sacrileges qui amenèrent la 
| réformation de Berne. 


On sait assez que les cordeliers ou franciscains, et 
les jacobins ou dominicains, se détestaient réciproque- 
ment depuis leur fondation. Îls étaient divisés sur plu- 
sieurs points de théologie, autant que sur l'intérêt de 
leur besace. Leur principale querelle roulait sur l’état 

de Marie avant qu’elle füt née. Les frères cordeliers 
assuraient que Marie n’avait pas péché dans le ventre 
de sa mère; les frères jacobins le miaïent. Il n’y eut 
jamais peut-être de question plus ridicule, et ce fut 
_cela même qui rendit ces deux ordres de moines irré- 
conciliables. 

Un cordelier, prêchant à Francfort, en 1503, sur 
limmaculée conception de Marie, vit entrer dans l’é- 
glise un dominicain, nommé Vigam : Sainte Vierge, 
s'écria-t-il, je te remercie de r’avoir pas permis que 
je Jusse d'une secte qui te déshonore, toi et ton fils! 
Vigam lui répondit qu’il en‘avait menti; Le cordelier 
descendit de sa chaire un crucifix de fer à la main; il 
en frappa si rudement le jacobin Vigam, qu’il le laissa 
presque mort sur la place, après quoi il acheva son 
sermon sur la Vierge. 

Les jacobins s’assemblèrent en chapitre pour se ven- 
ger; et, dans l'espérance d’humilier davantage les cor- 
deliers, 1ls résolurent de faire des miracles. Après 
plusieurs essais infructueux, ils trouvèrent enfin une 
occasion favorable dans Berne. 

Un de leurs moines confessait un jeune tailleur im- 
bécile, nommé Jetzer, très-dévot d’ailleurs à la vierge 
Marie et à sainte Barbe. Cet idiot leur parut un excel- 
Jent sujet à miracles. Son confesseur lui persuada que 
la Vierge et sainte Barbe lui ordonnaient expressé- 


256 AVIS AU PUBLIC. 
ment de se faire jacobin, et de donner tout son argent 
au couvent. Jetzer obéit, il prit l’habit. Quand on 
eut bien éprouvé sa vocation , quatre jacobins, dont 
les noms sont au procès, se déguisèrent plusieurs fois, 
comme ils purent, l’un en ange, l’autre en ame du 
purgatoire, un troisième en vierge Marie, et le qua- 
trième en sainte Barbe. 

Le résultat de toutes ces apparitions, qui seraient 
trop ennuyeuses à décrire, fut qu’enfin la Vierge lui 
avoua qu’elle était née dans le péché originel, qu’elle 
aurait été damnée, si son fils, qui n’était pas encore 
au monde, n’avait pas eu l'attention de la régénérer 
immédiatement après qu’elle fut née; que les corde- 
liérs étaient des impies qui offensaient grièvement son 
fils, en prétendant que sa mère avait été conçue sans 
péché mortel, et qu’elle le chargeait d'annoncer cette 
nouvelle à tous les serviteurs de Dieu et de Marie dans 
Berne. 

Jetzer n’y manqua pas. Marie, pour le remercier, 
lui apparut encore, accompagnée de deux anges ro- 
bustes et vigoureux ; elle lui dit qu’elle venait lui im- 
primer les saints siygmates de son fils pour preuve dé 
sa mission et pour sa récompense. Les deux anges le 
Lièrent; la Vicrge lui enfonça des clous dans les pieds 
et dans les mains. Le lendemain on exposa publique- 
ment sur l'autel frère Jetzer, tout sanglant « des faveurs 
célestes qu'il avait reçues. Fe dévots vinrent en foule 
baiser ses plaies. Il fit autant de miracles qu’il voulut; 
mais les apparitions continuant toujours, Jetzer re- 
connut enfin la voix du sous-prieur sous le masque 
qui le cachait; il cria, 1l menaça de tout révéler, ïl 
suivit le sous-prieur jusque dans sa cellule; il y trouva 
son confesseur, sainte Barbe et les deux anges qui 
buvaient avec des filles. 

Les moines découverts n’avaient plus d'autre parti 
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à prendre que celui de Pempoisonner; ils saupoudre- 
rent une hostie de sublimé corrosif; Jetzer la trouva 
dun si mauvais goût qu'il ne put l’avaler; il s'enfuit 
hors de l’église, en criant aux empoisonneurs et aux 
sacriléges. Le procès dura deux ans; il fallut plaider 
devant l’évêque de Lausanne, car il n’était pas permis 
alors à des séculiers d’oser juger des moines. L’évèque 
prit le parti des dominicains; il jugea que les appari- 
tions étaient véritables, et que le pauvre Jetzer était 
un imposteur; il eut même la barbarie de faire mettre 
cet innocent à la torture : mais les dominicains ayant 
ensuite eu l’imprudence de le dégrader, et de lui ôter 
lhabit d’un ordre si saint, Jetzer étant redevenu 
séculier par cette manœuvre, le conseil de Berne s’as- 
sura de sa personne, reçut ses dépositions, et vérifia 
ce long tissu de crimes; il fallut faire venir des ecclé- 
siastiques de Rome; il Les força par l'évidence de la 
vérité, à livrer les coupables au bras séculier ; ils fu- 
rent brûlés le 31 mai r509, à la porte de Marsilli. 
Tout le procès est encore dans les archives de Berne, 
et 1l a été imprimé plusieurs fois. 


Des suites de l'esprit de parti et du Janatisme. 


Sr une simple dispute de moines a pu produire de 
si étranges abominations, ne Soyons point étonnés de 
la foule de crimes que Pesprit de parti à fait naître 
entre tant de sectes rivales : craignons toujours les 
excès où conduit le fanatisme. Qu’on laisse ce monstre 
en liberté, qu’on cesse de couper ses griffes et de 
briser ses dents, que la raison si souvent persécutée se 
taise, on verra les mêmes horreurs qu'aux siècles 
passés; le germe subsiste; si vous ne l’étouffez pas il 
couvyrira la terre. | 
Jugez donc enfin, lecteurs sages, lequel vaut le 
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mieux , d’adorer Dieu avec sim plicite, de remplir tous : 
les der de la société sans agiter des questions aussi | 
fanestes qu'incompréhensibles , et d’être justes et bien= 
fesans sans être d’ancune faction, que de vous livrer 
à des opinions fantastiques, qui conduisent les ames : 
faibles à un enthousiasme destructeur et aux plus dé- 
testables atrocités \ 

-: Je ne crois point m'être écarté de mon sujet En rap- 
portant tous ces exemples, en recommandant aux 
hommes la religion qui les unit et non pas celle qui les 
divise; la religion qui n’est d’aucun parti, qui forme 
des citoyens vertueux, et non d’imbeéciles scolasLiques; 
la religion qui tolère et non celle qui persécute; la re- 
ligion qui dit que toute la loi consiste à aimer Dieu et 
son prochain, et non celle qui fait de Dieu un tyran, 
et de Son prochain un amas de victimes. 

:. Ne fesons point ressembler la religion à ces nym- 
phes de la fable, qui s’accouplèrent avec des animaux, 
et qui enfantérent des monstres. 

Ge sont les moines surtout qui ont perverti les 
hommes. Le sage et profond Leibnitz l’a prouvé évi- 
demment. Il a Gi VOir que le dixième siècle , qu’on ap- 
pelle le siècle de fer, était bien moins sé: que le 
treizième et les suivans, où naquirent ces multitudes 
de gueux qui firent vœu de vivre aux dépens des laï- 
ques, et de tourmenter les laïques. Ennemis du genre 
humain, ennemis les uns des autres et d'eux-mêmes, 
incapables de connaitre les douceurs de la sociétés, 11 
fallait bien qu’ils la haïssent. Îls déploient entre eux 
une dureté dont chacun d’eux gémit, et que chacun 
d’eux redouble. Tout moine secoue la chaîne qu’il s’est 
donnée, en frappe son confrère, et en est frappé à son 
tour. Malheureux dans leurs sacrés repaires, 1ls vou- 
draient rendre malheureux les autres hommes. Leurs 
cloitres sont le séjour du repentir, de la discorde et de 
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Ja haine. Leur juridiction secrète est celle de Maroc et 
d'Alger. Ils enterrent pour la vie dans des cachots ceux 
de leurs frères qui peuvent les accuser. Enfin ils ont in- 
venté linquisition. | 
.… Je sais que dans la multitude de ces misérables qui 
infectent la moitié de l'Europe, et que la séduction, 
lignorance, la pauvreté ont précipités dans des cloi- 
tres à l’âge de quinze ans, il s'est trouvé des hommes 
d’un rare mérite, qui se sont élevés au-dessus de leur 
état, et qui ont rendu service à leur patrie. Mais Jose 
assurer que tous les grands hommes, dont le mérite a 
perce du cloître dans le monde, ont tous été persécu- 
tés par leurs confrères. T'out savant, tout homme de 
geme y essuie plus de dégoûts, plus de traits de l'envie, 
qu'il w’en aurait éprouvé dans le monde. L’ignorant et 
le favatique, qui soutiennent les intérêts de la besace, 
y ont plus de considération que n’en aurait Je plus 
grand génie de l'Europe; l'horreur qui règne dans ces 
cavernes parait rarement aux yeux des séculiers ; et 
quand elle éclate, c’est par des crimes qui étonnent. 
On a vu, au mois de mai de cette année, huit de ces 
malheureux qu'on nomme capucins, accusés d’avoir 
égorgé leur supérieur dans Paris. Hé; 
.. Cependant, par une fatalité étrange, des pères, des 
mères, des filles disent à genoux tous leurs secrets à ces 
hommes, le rebut de la nature, qui, tout souillés de 
crimes, se vantent de remettre Les péchés des hommes, 
au nom de Dieu qu’ils font de leurs propres mains. 
Combien de fois ont-ils inspiré à ceux qu'ils ap- 
pellent leurs pénitens toute l’atrocité de leur caractère? 
C’est par eux que sont fomentées principalement ces 
iaines religieuses qui rendent la vie si amère, Les juges 
qui ont condamné les Calas et les Sirven se confessent 
à des moines : ils ont donné deux moines à Calas pour 
l'accompagner au supplice. Ces deux hommes, moins 
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barbares que leurs confrères, avouèrent d’abord que 

Calas, en expirant sur la roue, avait invoqué Dieu avec 

la résignation de l’innocence : mais, quand nous leur 
avons demandé une attestation de ce fait, ils l’ont re- 

fusée ; ils ont craint d’être punis par leurs supérieurs 

pour avoir dit la vérité. 

Enfin qui le croirait? après le jugement solennel 
rendu en faveur des Calas, il s’est trouvé un jésuite 1r- 
landais (1) qui, dans la plus insipide des brochures, 
a osé dire que le défenseur des Galas, et les maîtres des 
Tr equêtes qui ont rendu justice à à leur innocence, étaient 
des ennemis de la religion. 

Les catholiques répondent à tous ces reproches, que 
les protestans en méritent d'aussi violens. Les meurtres 
de Servet et de Barnevelt, disent-ils, valent bien ceux 
du conseiller Dubourg. On peut opposer la mort de 
Charles Ir à celle de Henri HE. Les sombres fureurs 
des presbytériens d'Angleterre, la rage des cannibales 
des Cévènes, ont égalé les horreurs de la Saint-Bar- 
thelemi. 

Comparez les sectes, comparez les temps, vous trou- 
verez partout, depuis seize cents années, une mesure 
à peu près égale d’absurdités et d’horreurs, partout 
des races d’aveugles se déchirant les uns les autres dans 
la nuit qui les environne. Quel livre de controverse n’a 
pas été écrit avec le fiel? et quel dogme théologique 
n’a pas fait répandre du sang ? C'était la suite nécessaire 
de ces terribles paroles : Quiconque récoute pas 
l'Église soit regardé comme un paien et un pu- 
blicain. Chaque puis LL être l’ Église; chaque 

2 40 
(1) Cette brochure Be dont M. de Voltaire a déjà parlé, est 
vraisemblablement quelque ouvrage du bon Needham , qui, se croyant 
un grand homme, parce qu’il avait regardé du sperme et du ; Jus de 


mouton par le trou de son microscope 5 9 ’était mis à dire son avis à tort 
et à travers sur l’autre monde et sur celui-ci. 
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parti a donc dit toujours : Nous abhorrons les eommis 
de la douane ; il nous est enjoint de traiter quicon- 
que n’est pas de notre avis, comme les contreban- 
 diers traitent les commis de la douane quand ils sont 
les plus forts. Ainsi partout le premier dogme a été 
celui de la haine. 

Lorsque le roi de Prusse entra pour la” première fois 
dans la Silésie, une bourgade protestante, jalouse d’un 
village catholique, vint demander humblement au roi 
la permission de tout tuer dans ce village. Le roi ré- 
pondit aux députés : Si ce village venait me demander 
la permission de vous égorger, trouveriez-vous bon que 
je la lui accordasse? O gracieuse majesté ! répliquèrent 
les députés, cela est bien différent, nous sommes la 
véritable Eglise. 


Remèdes contre la rage des ames. 

LA rage du préjugé qui nous porte à croire coupa- 
bles tous ceux qui ne sont pas de notre avis, la rage 
de la superstition, de la persécution, de Pinquisition, 
est une maladie épidémique qui a régné en divers 
temps, comme Îa peste; voici les préservatifs reconnus 
pour les plus salutaires. Faites-vous rendre compte 
d’abord des lois romaines jusqu’à Théodose, vous ne 
trouverez pas un seul édit pour mettre à la torture, 
Ou crucifier, ou rouer ceux qui ne sont accusés que de 
penser différemment de vous, et qui ne troublent point 
la société par des actions de désobéissance, et par des 
insultes au culte public autorisé par les lois civiles. 
Cette première réflexion adoucira un peu les syinp- 
iômes de la rage. ; 

Rassemblez plusieurs passages de Cicéron, et com- 
mencez par celui-ci : Superstitio instat et urget, & 
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quocumque te vérteris, persequitur, etc. (a) Si vous 
laissez entrer chez vous la superstition, elle vous pour- 
suivra partout; elle ne vous laissera point de relâche. 
Cette précaution sera très-utile contre la maladie qu’il 
faut traiter. AR AT 

N'oubliez pas Sénèque, qui, dans sa XCV: épitre , 
s’exprime ainsi: Voulez-vous avoir Dieu propice ? 
soyez justes : on lhonore assez quand on limite. 
Vis Deos propitiare ? Bonus esto; satis illos coluit 
guisquis imilalus est. 

Quand vous aurez choisi de quoi faire une pro- 
vision de ces remèdes antiques qui sont innom- 
brables, passez ensuite au bon évêque Sinésius, qui 
dit à ceux qui voulaient le consacrer : Je vous aver- 
lis que Je ne veux ni tromper ni forcer La con- 
science de personne ; je souffrirai que chacun de- 
meure paisiblement dans'son opinion, et je demeu- 
rerai dans les miennes. Je n’enseignerai rien de 
ce que je ne-crois pas. Si vous voulez me consacrer 
à ces conditions, jy consens ; sinon je renonce à 
l’évéché. #4 À ; | 

Descendez aux modernes; prenez des préservatifs 
dans larchevèque Tillotson, le plus sage et le plus 
eloquent prédicateur de FEurope. 

Toutes les sectes, dit-il (b), séchauffent avec 
d'autant plus de fureur, que les objets de leur em- 
portement sont moins raisonnables. AU sects are 
comunonty most hot and furious for those things 
for which there is least reason. 

Il vaudrait mieux, dit ailleurs, étre sans re- 
vélation, il vaudrait mieux s’abandonner aux sa- 
ges principes de la nature qui inspirent la dou- 


(a) Cie De Divinatione, Liv. IH, 52. — (b) Sixième sermon. 
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ceur, l'humanité, la paix, et qui font le bonheur 
de la société, que d’étre guidé par une religion qui 
porte dans les ames une fureur si sauvage. Better 
it were that there were no reveal'd religion; and 
that human nature were lefi to the conduct of üts 
own principles mild and mercifull and conducive 
to the happiness of society, than to be acted by a 
religion which inspires men with so wild a furry. 
Remarquez bien ces paroles mémorables; elles ne veu- 
lent pas dire que la raison humaine est préférable à la 
révélation ; elles signifient que s’il n’y avait point de 
milieu entre la raison et l'abus d’une révélation qui ne 
ferait que des fanatiques, il vaudrait cent fois mieux 
se livrer à la nature qu’à une religion tyrannique et 
persécutrice. 3 

Je vous recommande encore ces vers que j'ai lus 
dans un ouvrage qui est à la fois très-pieux et très- 
philosophique. 

À la religion discrètement fidèle, 

Sois doux, compatissant, sage, indulgent comme elle ; 
Et sans noyer autrui songe à gagner le port : 

Qui pardonne a raison, et la colère a tort. 

Dans nos jours passagers , de peines, de misères, 
Enfans du même Dieu, vivons du moins en frères, 
Aidons-nous l’un et l’autre à porter nos fardeaux. 

Nous marchons tous courbés sous le poids de nos maux ; 
Mille ennemis cruels assiégent notre vie, 
Toujours par nous maudite et toujours si chérie : 
Notre cœur égaré, sans guide et sans appui, 

Est brûlé de désirs, ou glacé par l’ennui. 

Nul de nous n’a vécu sans connaître les larmes. 

De la société les secourables charmes 

Consolent nos douleurs au moins quelques instans ; 
Pemède encor trop faible à des maux si constans. 

Ab ! n’empoisonnons pas la douceur qui nous teste. 

Je crois voir des forcats dans un cachot funeste, 

Se 19 xant secourir, l’un sur l’autre acharnés, 

Comba ire avec les fers dont 1ls sont cnchainés (*). 


{*) Poëme sur la Loi naturelle, partie IF, tome X, page 84. 
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Quand vous aurez nourri votre esprit de cent pas- 
sages pareils, faites encore mieux ; mettez-vous au ré- 
gime de penser par vous-même; examinez Ce qui vous 
revient de vouloir dominer sur les consciences. Vous. 
serez suivi de quelques imbéciles, et vous serez en 
horreur à tous les esprits raisonnables. Si vous êtes 
persuadé, vous êtes un tyran d'exiger que les autres 
soient persuadés comme vous. Si vous ne croyez pas, 
vous êtes un monstre d'enseigner ce que vous mépri- 
sez, et de persécuter ceux mêmes dont vous partagez 
les opinions. En un mot, la tolérance mutuelle est Pu- 
nique remède aux erreurs qui pervertissent l’esprit des 
hommes d’un bout de l’univers à l’autre. 

‘ Le genre humain est semblable à une foule de voya- 
geurs qui se trouvent dans un vaisseau; ceux-là sont 
à la poupe, d’autres à la proue, plusieurs à fond de 
cale et dans la sentine. Le vaisseau fait eau de tous 
côtés, l'orage est continuel : misérables passagers qui 
seront tous engloutis ! faut-il qu’au lieu de nous porter 

es uns aux autres les secours nécessaires qui adouci- 
raient le passage, nous rendions notre navigation af- 
freuse! Mais celui-ci est nestorien, cet autre est juif, 
en voilà un qui croit à un Picard, un autre à un natif 
d’Islèbe; ici est une famille d’ignicoles, là sont des 
musulmans, à quatre pas voilà des anabaptistes. He! 
qu'importent leurs sectes ? Ils faut qu'ils travaillent 
tous à calfater le vaisseau, et que chacun, en assurant 
la vie de son voisin pour quelques momeus, assure la 
sienne; mais ils se querellent et 1ls périssent, 


Conclusion. 
Après avoir montré aux lecteurs cette chaîne de su- 


perstitions qui s'étend de siècle en sièclé jusqu’à nos 
jours, nous implorons les ames nobles et compatis- 
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santes , faites pour servir d'exemple aux autres; nous 
les conjurons de daigner se mettre à la tête de ceux 
qui ont entrepris de justifier et de secourir la famille 
des Sirven. L'aventure effroyable des Calas, à laquelle 
l’Europe s’est intéressée , n’aura point épuisé la com- 
passion des cœurs sensibles : et puisque la plus hor- 
rible injustice s’est multipliée, la pitié vertueuse re- 
doublera. 

On doit dire, à la louange de notre siècle et à celle 
de la philosophie, que les Calas n’ont reçu les secours 
qui ont réparé leur malheur, que des personnes ins- 
iruites et sages qui foulent le fanatisme à leurs pieds. 
Pas un de ceux qu’on appelle dévots, je le dis avec 
douleur, n’a essuyé leurs larmes, ni rempli leur bourse. 
Il n’y a que les esprits raisonnables qui pensent noble- 
ment; des têtes couronnées, des ames dignes de leur 
rang, ont donné à cette occasion de grands exemples ; 
leurs noms seront marqués dans les fastes de la philo- 
sophie, qui consiste dans l’horreur de la superstition, 
et dans cette charité universelle que Cicéron recom- 
mande ; charitas humani generis : charité dont la 
théologie s’est approprié le nom, comme s’il n’appar- 
tenait qu’à elle, mais dont elle a proscrit trop souvent 
la réalité; charité, amour du genre humain, vertu in- 
connue aux trompeurs, aux pédans qui argumentent, 
aux fanatiques qui persécutent. 


LETTRE 
DE M. LE MARQUIS D’'ARGENCE, 


BRIGADIER DES ARMÉES DU ROI. 


J’ar Ju dans une feuille, mon vertueux ami, inti- 
tulée l’4nnée littéraire, une satire à l’occasion de la 
justice rendue à la famille des Calas par le tribunal 


266 LETTRE 

suprème de messieurs les maîtres des requêtes; elle a 
indigné tous les honnêtes gens; on m'a dit que c’est le 
sort de ces feuilles. 

L'auteur, par une ruse à laquelle personne n’est ja- 
mais pris, feint qu’il a reçu de Languedoc une lettre 
d’un philosophe protestant; il fait dire à ce prétendu 
philosophe, que si on avait jugé les Calas sur une let- 
tre de M. de Voltaire, qui a couru dans l’Europe, on au- 
rait eu une fort mauvaise idée de leur cause. L'auteur 
des feuilles n'ose pas attaquer messieurs les maîtres des 
requêtes directement, mais il semble espérer que les 
tratsqu'il porte à M. deVoltaire retomberont sur eux, 
puisque M. de Voltaire avait agi sur les mêmes preuves. 

Il commence par vouloir détruire la présomption 
favorable que tous les avocats ont si bien fait valoir, 
qu’il n’est pas naturel qu’un père assassine son fils sur 
le soupçon que ce fils veut changer de religion. Il op- 
pose à cette probabilité reconnue de tout le monde, 
l'exemple de Junius Bratus, qu'on prétend avoir con- 
damné son fils à la mort. Il s’'aveugle au point de ne 
pas voir que Junius Brulus était un juge qui sacrifa, 
en gémissant, la nature à son devoir. Quelle comparai- 
son entre une sentence sévère et un assassinat exécra- 
ble! entre le devoir et un parricide! et quel parricide 
encore! Il fallait, s’il eût été en effet exécuté, que le 
père et la mère, un frère et un ami en eussent été 
également coupables. 

Il pousse la démence jusqu’à oser dire que si les fils 
de Jean Calas ont assuré qu’il n’y eut jamais de père 
plus tendre et plus indulgent, et qu'il avait ja- 
mais batllu un seul de ses enfans, c’est plutot une 
preuve de simplicité de croire cette déposition, qu’une 
preuve de. l’innocence des accusés. 

Non, ce n’est pas une preuve juridique complète, 


mais C’est la plus grande des probabilités; c'est un 
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motif puissant d'examiner, et 1l ne s'agissait alors, pour 
M. de Voltaire, que de chercher des mots qui le de- 
terminassent à entreprendre une affaire si intéres- 
sante, dans laquelle il fournit depuis des preuves com- 
plètes, qu’il fit recueillir à Toulouse. “y 
Voici quelque chose de plus révoltant encore. M. de 
Voltaire, chez qui je passai trois mois, auprès de Ge- 
nève, lorsqu'il entreprit cette affaire, exigea avant de 
s'y exposer, que madame Calas, qu'il savait être une 
dame très-religieuse, jurât au nom de Dieu qu’elle 
adore, que ni son mari ni elle n'étaient coupables. Ce 
serment était du plus grand poids, car il n’était pas 
possible que madame Calas fit un faux serment pour 
venir à Paris s’exposer au supplice; elle était hors de 
cause , rien ne la forçait à faire la démarche hasar- 
deuse de recommencer un procès criminel, dans le- 
quel elle aurait pu succomber. L'auteur des feuilles ne 
sait pas ce qu'il en coûterait à un cœur qui craint 
Dieu , de se parjurer; 1l dit que c’est là un mauvais 
raiscnnement,que C’est comme st quelqu'un aurail in- 
terrogé un des juges qui condamnèrent Calas, etc. 
Peut-on faire une comparaison aussi absurde ? Sans 
doute, le juge fera serment qu'il a jugé suivant Sa. 
conscience; mais cette conscience peut avoir éLé trom- 
pée par de faux indices, au lieu que madame Calas 
ne saurait se tromper sur le crime qu’on imputait alors 
à son mari, et même à elle. Un accusé sait très-bieu 
dans son cœur sil est coupable ou non; mais le juge 
ne peut le savoir que par des indices souvent ÉquIvO- 
ques. Le feseur de feuilles a donc raisonné avec autant 
de sottise que de malignité, car je dois appeler les choses 
par leur nom. 
Il ose nier qu’on ait cru dans le Languedoc, que 
les protestans ont un point de leur secte qui leur 
permet de donner lu mort à leurs erfans qu'ils soup- 
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connent vouloir changer de religion , etc. Ge sont les 
paroles de ce folliculaire. | 3 

. Îne sait donc pas que cette accusation fut si pu- 
blique et si grave, que M. Sudre, fameux avocat de 
Toulouse, dont nous avons un excellent mémoire en 
faveur de la famille Calas, réfute cette erreur popu- 
laire, pages 59, 60 et 6r de son factum. Il ne sait donc 
pas que l'église de Genève fut obligée d'envoyer à Tou- 
louse une protestation solennelle contre une si horri- 
ble accusation. 

Il ose plaisanter dans une affaire aussi importante, 
sur ce qu'on écrivait à l’ancien gouverneur du Langue- 
doc et à celui de Provence, pour obtenir, par leur 
crédit, des informations sur lesquelles on pût compter : 
que peut-on faire de plus sage? 

Je ne dirai rien des petites sottises littéraires que cet 
homme ajoute dans sa misérable feuille. L’innocence 
des Calas, l’arrêt solennel de messieurs les maîtres 
des requêtes sont trop respectables pour que j'y mêle 
des objets si vains. Je suis seulement étonné qu’on souf- 
fre dans Paris une telle insolence, et qu'un malheu-. 
reux, qui manque à la fois à l'humanité et au respect 
qu’il doit au conseil, abuse impunément, jusqu’à ce 
point, .du mépris qu’on a pour lui. | 

Je demande pardon à M. de Voltaire d’avoir mêlé 
ici son nom avec celui d’un homme tel que Fréron; 
mais puisqu'on souffre à Paris que les écrivains les plus 
déshonorés outragent le mérite le plus reconnu, jai 
cru qu'il était permis à un militaire, que l'honneur 
anime, de dire ce qu'il pense; et j'en suis si persuadé 
que vous pouvez, mon cher philosophe, faire part de 
mes réflexions à tous ceux qui aiment la vérité. 

Vous savez à quel point je vous suis attaché. 

Au chäteau de Dirac, D'ARGENCE. 

ce 20 juillet 1565. 
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LETTRE DE L'AUTEUR, 
A M. LE MARQUIS D’ARGENCE. 
6 auguste 1765. 


La lettre que vous avez daigné m'écrire, monsieur 
le marquis, est digne de votre cœur et de votre raison 
supérieure. J’ai appris par cette lettre l’insolente bas- 
sesse de Fréron, que j'ignorais. Je n’ai jamais lu ses 
feuilles ; le hasard qui vous en a fait tomber une entre 
les mains, ne m’a jamais si mal servi; mais vous 
avez tiré de l'or de son fumier en confondant ses ca- 
lomnies. 

Si cet homme avait lu la lettre que madame Calas 
écrivit de la retraite où elle était mourante, et dont 
on la tira avec tant de peine ; s’il avait vu la candeur, 
la douleur, la résignation qu’elle mettait dans le récit 
du meurtre de son fils et de son mari, et cette vérité, 
irrésistible avec laquelle elle prenait Dieu à témoin de 
son innocence, je sais bien que cet homme n’en aurait 
pas été touché, mais 1l aurait entrevu que les cœurs 
honnêtes devaient en être attendris et persuades. 


Ce n’est pas aux tyrans à sentir la nature. 
Ce n’est pas aux fripons à sentir la vertu. 


Quant à M. le maréchal de Richelieu et à M. le duc 
de Villars, dont il tâche, dites-vous, d’avilir la pro- 
tection et de récuser le témoignage, il ignore que c’est 
chez moi qu'ils virent le fils de madame Calas, que 
j'eus l'honneur de leur présenter, et qu’assurément ils 
ne l'ont protégé qu’en connaissance de cause, après 
avoir Jong-temps suspendu leur jugement, comme le 
doit tout homme sage, avant de décider. 
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Pour messieurs les maitres des requêtes, c’est à eux 
de voir si, après leur jugement souverain, Qui à cons- 
taté l’innocence de la famiile Calas, il doit être permis 
à un Fréron de la révoquer en doute. | | Lo 
Je vous embrasse avec tendresse, et Je Vous aime 
autant que je Vous respecte. 


LETTRE DU MÈME, 
À M ÉLIE DE BEAUMONT, 
| AVOCAT AU PARLEMENT. 
Du 20 mars 1767. 


..:VoTRE mémoire, Monsieur, en faveur des Sirven à 
touché et convaincu tous les lecteurs, et fera sans: 
doute le même effet sur Les juges. La consultation, 
signée de dix-neuf célèbres avocats de Paris, a paru 
aussi décisive en faveur de cette famille innocente que 
respectueuse pour le parlement de Toulouse. 

Vous m’apprenez qu'aucun des avocats consultés n’a 
voulu recevoir l'argent consigné entre vos mains pour 
leur honoraire. Leur désintéressement et le‘vôtre sont 
dignes de liilustre profession dont le ministére est de 
défendre l'innocence opprimée. | 
… C’est la seconde fois, Monsieur, que vous vengez la 
nature et la nation. Ce serait un opprobre trop affreux 
pour lune et pour l’autre, si tant d’accusations de par- 
ricides avaient le moindre fondement. Vous avez dé: 
montré que le jugement rendu contre les Sirven est 
encore plus irrégulier que celui qui a fait périr le ver- 
tueux Galas sur la roue et dans les flammes. 

Je vous enverrai le sieur Sirven et.ses filles, quand 
il en sera temps; mais je vous avertis que vous ne 
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trouverez peut-être point dans ce malheureux père de 
famille la même présence d'esprit, la même force, les 
mêmes ressources qu’on admirait dans madame Calas. 
Cinq ans de misère et d’opprobre l'ont plongé dans un 
accablement qui ne lui permettrait pas de s'expliquer 
devant ses juges : j'ai eu beaucoup de peine à calmer 
son désespoir dans les longueurs et dans les difficultés 
que nous avons essuyées pour faire venir du Langue- 
doc le peu de pièces que je vous ai envoyées, lesquelles 
mettent dans un si grand jour la démence et l’iniquite 
du juge subalterne qui la condamné à la mort, et qui 
lui a ravi toute sa fortune. Aucun de ses parens, encore 
moins ceux qu’on appelle amis, n’osaient lui écrire, 
tant le fanatisme et l’effroi s'étaient emparés de tous 
les esprits. 

Sa femme, condamnée avec lui, femme respectable, 
qui est morte de douleur en venant chez moi , l’une de 
ses filles, près de succomber au désespoir pendant cinq 
ans, un petit-fils né au milieu des glaces et infirme 
depuis sa malheureuse naissance; tout cela dechire en- 
core le cœur du père, et affaiblit un peu sa tête. Il ne 
fait que pleurer : mais vos raisons et ses larmes tou- 
cheront également ses juges. | | 

Je dois vous avertir de la seule méprise que j'aie 
trouvée dans votre memoire. Elle n’altere en rien Îa 
bonté de la cause. Vous faites dire au sieur Sirven que 
Berne et Genève l’ont pensionné. Berne, il est vrai, a 
donné au pére, à la mère et aux deux filles, sept livres 
dix sous par tête chaque mois, et veut bien continuer 
cette aumône pour le temps de son voyage à Paris; 
mais Genève n’a rien donné. \ 

Vous avez cité l’impératrice de Russie, le roi de 
Pologne, le roi de Prusse, qui ont secouru cette fa- 
mille si vertueuse et si persécutée. Vous ne pouviez 
savoir alors que le roi de Danemarck, le landgrave de 
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Hesse, madame la duchesse de Saxe-Gotha, madame 
la princesse de Nassau-Saarbruck, madame la margrave 
de Baden, madame la princesse de Darmstadt, tous 
également sensibles à la vertu et à l’oppression des 
Sirven , s’empressèrent de répandre sur eux leurs bien- 
faits. Le roi de Prusse, qui fut informé le premier, se 
hôta de m'envoyer cent écus, avec l'offre de recevoir 
la famille dans ses états, et d’avoir soin d’elle. 

Le roi de Danemarck, sans même être sollicité par 

moi, a daigné m’écrire et a fait un don considérable. 
L’impératrice de Russie a eu la même bonté, et a 
signalé ceite générosité qui étonne et qui lui est si 
ordinaire ; elle accompagna son bienfait de ces mots 
énergiques, écrits de sa main : Malheur aux persé- 
cuteurs ! 
… Le roi de Pologne, sur un mot que lui dit madame 
de Geoffrin , qui était alors à Varsovie, fit un présent 
digne de lui, et madame de Geoffrin a donné l'exemple 
aux Français, en suivant celui du roi de Pologne. C’est 
ainsi que madame la duchesse d’'Enville, lorsqu'elle 
était à Genève, fut la première à réparer le malheur 
des Calas. Née d’un père et d’un aïeul illustre pour 
avoir fait du bien, la plus belle des illustrations, elle 
n’a jamais manqué une occasion de protéger et de sou- 
lager les mfortunés avec autant de grandeur d’ame que 
de discernement : c’est ce qui a toujours distingué sa 
maison ; et je vous avoue, Monsieur, que je voudrais 
pouvoir faire passer jusqu’à la dernière postérité les 
hommages dus à cette bienfesance, qui n’a jamais été 
l'effet de la faiblesse. 

Il est vrai qu’elle fut bien secondée par les premières 
personnes du royaume, par de généreux citoyens, par 
un ministre (*) à qui on n’a pu reprocher encore que 


() Le duc de Choiseul, 
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la prodigalité en bienfaits, enfin par le roi lui-même, 
qui a mis le comble à la réparation que la nation et le 
trône devaient au sang innocent. 

La justice rendue sous vos auspices à cette famille + 
a fait plus d’honneur à la France que le supplice de 
Calas ne nous a fait de honte. 

Si la destinée m’a placé dans des déserts où la 
famille des Sirven et les fils de madame Calas cher- 
chèrent un asile, si leurs pleurs et leur innocence si 
reconnue m'ont imposé le devoir indispensable de leur 
donner quelques soins, je vous jure, Monsieur, que 
dans la sensibilité que ces deux familles m'ont inspi- 
rée, je n’ai jamais manqué de respect au parlement de 
Toulouse ; Je n’ai imputé la mort du vertueux Calas, 
et la condamnation de la famille entitre des Sirven, 
qu'aux cris d’une populace fanatique, à la rage qu’eut 
le capitoul David de signaler son faux zèle, à la fatalité 
des circonstances. | 

Si j'étais membre du parlement de Toulouse, je 
conjurerais tous mes confrères de se Joindre aux Sirven 
pour obtenir du roi qu’il leur donne d’autres juges. 
Je vous déclare, Monsieur, que Jamais cette famille 
ne TevérTa SOn pays natal qu'après avoir été aussi lé- 
galement justifiée qu’elle l'est réellement aux yeux du 
public. Elle n'aurait jamais la force ou la patience de 
Soutenir la vue du juge de Mazamet, qui est sa patrie, 
et qui Va opprimée plutôt que jugée. Elle ne traversera 
point des villages catholiques, où le peuple croit fer- 
mement qu'un des principaux devoirs des pères et des 
mères dans la communion protestante est d’égorger 
leurs enfans, dès qu'ils les soupconnent de pencher 
vers la religion catholique. C'est ce funeste préjugé 
qui a traîne Jean Calas sur la roue ;1l pourrait y trainer 
Sirven. Enfin 11 m'est aussi impossible d'engager Sirven 
à retourner dans le pays qui fame encore du sang de 
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Calas, qu'il était impossible à (ces deux familles d’é- 
gorger leurs :enfans pour da religion. | 

Je sais très-bien, Monsieur: que l’auteur d'un misé- 
rable libelle périodique intitulé , je 1crois, 2.4nnée 
littéraire, assura, 1] y a-deux ans, qu'iliest faux :qu’en 
Languedoc on ait accusé da religion protestante d'en. 
scigner le parricide. H préteridit:que jamais ‘on n’en a 
soupçonné les protestans ; il fut mème assez lâche pour 
feindre une lettre qu'il disait avoir reçue de Langue- 
doc; 11 imprima cette:lettre , dans laquelle on‘affirmait 
que cette accusation contre les protestans est imagi- 
naire : 1H fesait ainsi un crime de faux pour jeter des 
soupçons sur l’innocence des ‘Calas et :sur l'équité 
du jugement de messieurs Îles maîtres des requêtes : 


et on Va souffert! et on's’est contenté de l'avoir en 


exéeration!| 

Ge malheureux compromit les noms de M. le :ma- 
réchal de Richelieu et de M. le duc de Villars : il eut 
la bêtise de dire que je me plaisais à citer de grands 
noms : c’est me connaître bien mal; on sait assez que 


Ja vanité des grands noms ne m’éblouit pas, et que 


ce sont les grandes actions que je revére. Îl ne savart 


-pâs que ces deux seigneurs étaient chez moi ‘quand 
j'eus l'honneur de leur présenter les deux fils de Jean 


Calas, et que tous deux ne se déterminèrent en‘faveur 
des'Calas qu'après avoir examiné l'affaire avec la ‘plus 


‘grande maturite. 


Il devait savoir , et il feignait d'ignorer, que vous- 
même, Monsieur, vous confondites, dans votre mé- 
moire pour madame Galas, ce préjugé abominable 

ui accuse la religion protestante d’ordonner le par-- 
. û - r 
ricide; M. de Sudre, fameux avocat de ‘Foulouse, 
s'était élevé avant vous contre cette opinion horrible, 
et n'avait pas été écouté, Le parlement de Toulouse 


fit même brûler dans un vaste bûcher élevé solennel- 
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lement un écrit extrajudiciaire, dans lequel on réfutait 
l'erreur populaire; les archers firent passer Jean Calas 
chargé de fers à côté de ce bûcher pour aller subir son 
dernier interrogatoire. Ge vieillard crut que cet appa- 
reil était celui de son supplice; il tomba évanoui , il 
ne put répondre quand il fut traîné sur la sellette, son 
trouble servit à sa condamnation. A4 

Enfin le consistoire et même le conseil de Génève 
furent obligés de repousser et de détruire: par un cer- 
tificat authentique l’imputation atroce intentée contre 
leur religion ; et c’est au mépris de ces actes publics, 
au milieu des cris de l’Europe entière, à la vue de 
l'arrêt solennel de quarante maitres des requêtes, 
qu'un homme sans aveu comme sans pudeur ose 
mentir pour attaquer, sil le pouvait, l’innocence re- 
connue des Calas. OF 

Cette effronterie si punissable a été néoligée, le 
coupable s’est sauvé à l'abri du mépris: M. le marquis 
d’Argence, officier - général , qui avait passé quatre 
mois chez moi dans le plus fort du procès des Calas, 
a été Le seul qui ait marqué publiquement son indigna- 
ton contre ce vil scélérat: 

Ce qui est plus étrange, Monsieur, c’est que M. Co- 
queley, qui a eu l'honneur d'être admis dans votre 
ordre, se soit abaissé jusqu’à être l’approbateur des 
feuilles de ce Fréron; qu'il ait autorisé une telle inso- 
lence, et qu'il se soit rendu son complice. | 

Que ces feuilles calomnieat continuellement le mé- 
rile en tout genre, que l’auteur vive de son scandale , 
et qu'on lui jette quelques os pour avoir aboyé,à la 
bonne heure, personne w'y prend garde; mais qu'il 
insulte le conseil éntier, vous m’avoucrez que cette 
audace criminelle ne doit pas être impunie dâns un 
malheureux chassé de toute société, et même de celle 
qui a été enfin chasséæde toute la France, 1 na pas 
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acquis par l’opprobre le droit d’insulter ce qu'il y à 
de plus respectable. J'ignore sil à parlé des Sirven, 
mais on devrait avertir les provinciaux, qui ont la 
faiblesse de faire venir ses feuilles de Paris, qu'ils ne 
doivent pas y faire plus d'attention qu’on n’en fait 
dans votre capitale à tout ce qu’écrit cet homme dé- 
voué à l’horreur publique. 

Je viens de lire le mémoire de M. Cassen, avocat 
au conseil : cet ouvrage est digne de paraître même 
après le vôtre. On m’apprend que M. Cassen a la même 
générosité que vous : il protége l’innocence sans aucun 
intérêt. Quels exemples, Monsieur, et que le barreau 
se rend respectable ! M. de Crosne et M. de Baquen- 
court ont mérité les éloges et les remercimens de la 
France dans le rapport qu'ils ont fait du procès des 
Calas. Nous avons pour rapporteur (4) dans celui des 
Sirven un magistrat sage, éclairé, éloquent (de cette 
éloquence qui n’est pas celle des phrases ); ainsi nous 
pouvons tout espérer. | 

Si quelques formes juridiques s’opposaient mal- 
heureusement à nos justes supplications, ce que je 
suis bien loin de croire, nous aurions pour ressource 
votre factum, celui de M. Cassen, et l’Europe; la 
famille Sirven perdrait son bien, et conserverait son 
honneur ; il n’y aurait de flétri que le juge qui l’a con- 
damnée; car ce n’est pas le pouvoir qui flétrit, c’est le 
public. 

On tremblera désormais de déshonorer la nation 
par d’absurdes accusations de parricides, et nous au- 
rons du moins rendu à la patrie le service d’avoir 
‘coupé une tête de l’hydre du fanatisme. 

J’ai l'honneur d’être avec les séntimens de l'estime 
la plus respectueuse, etc. | 


(«) M. De Chardon. (Voyez dans la Correspondance générale la 
lettre que lui adxessa Voljaire en février 1768. ) 
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AVERTISSEMENT 
DES ÉDITEURS DE KEHL, 
Sur les deux ouvrages suivans. 


Nous nous permettrons quelques réflexions sur lhor- 
rible événement d’Abbeville, qui, sans les courageuses 
réclamations de M. de Voltaire et de quelques hommes 
de lettres, eût couvert d'opprobre la nation française 
aux yeux de tous ceux des peuples de l'Europe qui ont 
secoue le joug des superstitions monacales. ; 

Il n'existe point en France de Loi Qui prononce la 
peine de mort contre aucune des actions impulées au 
chevalier de La Barre. 

L’édit de Louis XIV contre les blasphématcurs ne 
décerne la peine d’avoir la langue coupée qu'après un 
nombre de récidives qui est presque moralement i- 
possible : il ajoute que quant aux blasphèmes énor- 
mes qui, selon la théologie, apparliennent au genre 
de linfidélité, les juges pourront punir même de 
mort. 

1° Cette permission de tuer un homme n’en donne 
pas le droit; et un juge qui, autorisé par fa loi à punir 


} 
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d'une moindrè peire, prononce la peine de mort, est 
un assassin et un barbare. 

2° C'est un principe de toutes les législations qu'un 
délit doit être constaté : or il n’est point constaté au 
procès qu'aucun des prétendus blasphèmes du chevalier 
de La Barre appartienne, suivant la théologie, au 
genre de infidélité. Il fallait une décision de la Sor- 
bonne, puisqu'il est question dans Pédit de prononcer 
suivant la théologie, comme il faut un procès-verbal 
de médecins dans les circonstances où il faut pronon- 


cer suivant la médecine. 


Quant au bris d'images , en supposant que le che- 
valier de La Barre en füt convaincu, il ne devait pas 
être puni de mort. Une seule loi prononce éêtte peine : 
c’est un édit de pacification donné par le chancelier de 
L’Hôpital sous Gharles IX, et révoqué bientôt après. 
En jugeant de l'esprit de cette loi par les circonstances 
où elle a été faite, par l'esprit qui l’a dictée, par les 
intentions bien connues du magistrat humain et éclairé 
qui l’a rédigée, on voit que son unique but était de 
prévenir les querelles sanglantes que le zèle imprudent 
de quelque protestant aurait pu allumer entre son parti 
et celui des partisans de l’église romaine. La durée de 
cette loi devait-elle s'étendre au-delà des troubles qui 
pouvaient en excuser la dureté et l'injustice? C’est à 
peu près comme si on punissait de mort un homme qui 
est sorti d’une ville sans permission, parce que cette 
ville étant assiégée 1l y a deux cents ans, on a défendu 
d’en sortir sous peine de mort, et que la loi n’a point 
été abrogée. | 

D'ailleurs la loi porte : et autres actes scandaleux 
et séditieux , et non pas scandaleux ou séditieux : donc 
pour qu'un homme soit dans le cas de la loi, 1} faut 
que le scandale qu'il donne soit aggravé par un acte 
séditieux, qui est un véritable crtme, Ge n’est pas le 
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scandale que le vertueux L’Hôpital punit par cette loi, 
c’est un acte séditieux qui était alors une suite néces2 
saire de. ce scandale. Ainsi lorsque Fon punit dans un 
temps de guerre une action très-légitime en elle-mêine, 
ce n'est pas cette action qu’on punit, mais fa trahison 
qui dans ce moment est inséparable de cette action. 

El est donc trop vrai que le chevalier de La Barre a 
péri sur un échafaud parce que les juges n’ont pas en- 
tendu la différence d’une particule disjonctive à une 
particule conjonctive. | ae ae 

La maxime de Zoroastre, dans le doute abstiens- 
toi, doit être la loi de tous Les juges; ils doivent, pour 
condamner, exiger que la loi qui prononce la peine soit 
d’une évidence qui ne permette pas le doute ; comme 
ils ne doivent prononcer sur le fait qu'après des preu- 
ves claires et concluantes. 

Le dernier délit imputé au chevalier de La Barre, 
celui de bris d'images, n’était pas prouvé : l'arrêt pro- 
nonce vehémentement suspecté. Mais si on entend ces 
mots dans leur sens naturel, tout arrêt qui les ren- 
ferme , ordonne un véritable assassinat ; ce ne sont pas 
les gens soupçonnés d’un crime, mais ceux qui en sont 
 Convaincus, que la société a droit de punir. Dira-t-on 
que ces mots véhémentement suspecié indiquent une 
véritable preuve, mais moindre que celle qui fait pro- 
noncer que l’accusé est atteint et convaineu ? Cette ex- 
plication indiquerait un système de jurisprudence bien. 
barbare ; et si on ajoutait qu’on punit un homme, moi- 
tié pour une action dont il est convaincu, moitié pour 
celle dont on dit qu'il est vchémentement suspecté, 
ce serait une confusion d'idées bien plus barbares en- 
core. ; 

Observons de plus que dans cé procès criminel non- 
seulement les juges.ont interprété Ja loi, usage qui 
peut être regardé comme dangereux, mais qu’ils out 
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donné à cette interprétation secrète un effet rétroactif; 
en l’appliquant à un crime commis antérieurement, ce 
qui est contraire à tous les principes du droit public; 
que la question de l'interprétation de la loi n’a pas été 
jugée séparément de la question sur le fait; qu’enfin 
cette interprétation d’une loi, dans le sens de la ri- 
gueur, pouvait, suivant cette manière de procéder, être 
décidée par une pluralité de deux voix, et l’a été réel- 
lement d’un cinquième. Et l’on s’étonnerait encore 
qu'indépendamment de toute idée de tolérance, de 
philosophie, d'humanité, de droit naturel, un tel ju- 
gement ait soulevé tous les hommes éclairés d’un bout 
de l’Europe à l’autre! 
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RELATION 
DE LA MORT 
DU CHEVALIER DE LA BARRE. 


Par M. Cassen (1), avocat au conseil du roi, à 
M. le marquis de Beccaria , écrite en 1766. 


IL semble, Monsieur, que toutes les fois qu’un génie 
bienfesant cherche à rendre service au genre humain, 
un démon funeste s’élève aussitôt pour See lou- 
vrage de la raison. 

À peine eüûtes-vous instruit l’Europe par votre ex- 
cellent livre sur les délits et les peines, qu’un homme, 
qui se dit jurisconsulte, écrivit contre vous en France. 
Vous aviez soutenu la cause de l’humanité , et il fut l’a- 
vocat de la barbarie. C’est peut-être ce qui a préparé 
la catastrophe du jeune chevalier de La Barre, âgé de 
dix-neuf ans, et du fils du président d’ Étallonde qui 
m'en avait pas encore dix-huit. 

Avant que je vous raconte, Monsieur, cette horrible 
aventure qui a indigné L'Europe entière (excepté peut- 
être quelques fanatiques ennemis de la nature humaine); 
permettez-moi de poser ici deux principes que vous 
trouverez incontestables. 

1° Quand une nation est encore assez plongée dans la 
barbarie pour faire subir aux accusés le supplice de la 
torture, c’est-à-dire, pour leur faire souffrir mille 
morts au lieu d’une, sans savoir s’ils sont innocens ou 


(1) Cet ouvrage de M. de Voltaire avait d’abord été imprimé sépa- 
rément , ensuite dvi ses Questions sur l'Encyclopédie, article Jusrrce, 


sous le he de Lettre de M. Cassen à M. le marquis de Beccaria. I 
est ici à sa véritable place, 
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coupables, il est clair au moins qu’on ne doit point 
exercer cette énorme fureur contre un accusé quand ik 
convient de son crime, et qw'on n’a plus besoin d’au- 
cune preuve. 

2° [L est aussi absurde que cruel de punir Les viola- 
tions des usages reçus dans un pays, Les délits commis 
contre l'opinion régnante, et qui n’ont opéré aucun mal 
physique, du même supplice dont on punit Les parrici- 
des et les empoisonneurs. 

: Si ces deux règles ne sont pas démontrées, il n’y à 
plus de lois, il n’y a plus de raison sur la terre; les 
hommes sont abandonnés à la plus capricieuse tyran- 
nie, et leur sort est fort au-dessous de celui des bêtes. 

Ces deux principes établis, je viens, Monsieur, à la 
funeste histoire que je vous ai promise. 

Il y avait dans Abbeville, petite cité de Picardie, 
une abbesse, fille d’un conseiller-d’état très-estimé; 
c’est une dame aimable, de mœurs très-régulières, 
d’une humeur douce et enjouée, bienfesante, et sage 
sans superstition. 

Un habitant d’Abbeville, nommé É (1), âgé 
de soixante ans, vivait avec elle dans une grande it 
mité, parce qu’il était chargé de quelques affaires du 
couvent : 1l est lieutenant d’une espèce de petit tribu- 
al qu’on appelle l'élection , si on peut donner le nom 
de tribunal à une compagnie de bourgeois uniquement 
préposés pour régler lassise de l'impôt appelé la taille. 
Cet homme devint amoureux de labbesse, qui ne le 
repoussa d’abord qu'avec sa douceur ordinaire, mais 
qui fut ensuite obligée de marquer Sn aversion et SOR 
mépris pour ses importunités trop redoublées. 

Elle fit venir chez elle dans ce temps-là, en 1754, 
le chevalier de La Earre, son neveu, petit-fils d’un 


(x) Voy. la note page 307. 
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heutcnant-général des armées, mais dont le père avait 
dissipé une fortune de plus de quarante mille livres de 
rente : elle prit soin de ce jeuné homine comme de 
son fils, et elle était près de lui faire obtenir une 
compagnie de cavalerie : il fut logé dans Pextérieur 
du couvent, et madame sa tante lui donnait souvent 
à souper, ainsi qu’à queiques jeunes gens de ses amis. Le 
sieur Belleval, exclu de ces soupers, se Vengea En Sus+ 
etant à l’abbesse quelques affaires d'intérêt. 

Le jeune La Barre prit vivement le parti de sa 
tante, et parla à cet homme avec une hauteur qui le 
révolta entièrement. Belleval résolut de se venger; 
_ il sut que le chevalier de La Barre et le jéune d'Étal- 
Jonde, fils du président de l’élection, avaient passé de- 
puis peu devant une procession sans ôter leur cha- 
peau : c'était au mois de juillet 1765. IL chercha dès 
ce moment à faire regarder cet oubli momentané des 
bienséances comme une insulte préméditée faite à la 
religion. Tandis qu’il ourdissait secrètement cette tra- 
me , il arriva malheureusement que, le 9 auguste de 
la même année, on s’aperçut que le crucifix de bois, 
posé sur le pont-neuf d’'Abbeville, était endommagé, 
et l’on soupçonna que des soldats ivres avaient commis 
cette insolence impie. 

Je ne puis m'empêcher, Monsieur, de remarquer ici 
qu'il est peut-être indécent et dangereux d'exposer 
sur un pont ce qui doit être révéré dans un temple ca- 
tholique; les voitures publiques peuvent aisément le 
briser ou le renverser par terre. Des ivrognes peuvent 
linsulter au sortir d’un cabaret, sans savoir même 
quel excès ils commettent. Il faut remarquer encore 
que ces ouvrages grossiers, ces crucifix de grand che- 
min, ces images de la vierge Marie, ces enfans Jésus 
qu'on voit dans des niches de plâtre au coin des rues 
de plusieurs villes, ne sont pas un objet d’adoration 
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tels qu'ils le sont dans nos églises : cela est si Vrai 
qu'il est permis de passer devant ces images sans les 
saluer. Ce sont des monumens d’une piété mal éclairée: 
et au jugement de tous les hommes sensés, ce qui est 
saint ue doit être que dans le lieu saint. 
Malheureusement l’'évêqued’Amiens, étant aussi évê- 
que d’Abbeville (*), donna à cette aventure une céle- 
brité et une importance qu’elle ne méritait pas. Il fit 
lancer des monitoires, il vint faire une procession 
solennelle auprès de ce crucifix , et on ne parla 
dans Abbeville que de sacriléges péndant une année en- 
iière. On disait qu'il se formait une nouvelle secte qui 
brisait tous les crucifix, qui jetait par terre toutes les 
hosties et les perçait à coups de couteau. On assurait 
qu’elles avaient répandu beaucoup de sang. Il y eut 
des femmes qui crurent en avoir €té témoins. On re- 
nouvela tous les contes calomnieux répandus contre 
les Juifs dans tant de villes de l'Europe.Vous connais- 
sez, Monsieur, à quel excès la populace porte la cré- 
dulité et le fanatisme toujours encouragé par les 
moines. | 
Le sieur Belleval, voyant les esprits échauflés, con- 
fondit malicieusement ensemble l'aventure du cruci- 
fix et celle de la procession, qui n'avaient aucune 
connexité. Il rechercha toute la vie du chevalier de 
La Barre : il fit venir chez lui valets, servantes, 
manœuvres; il leur dit d’un ton d’inspiré qu’ils étaient 
obligés, en vertu des monitoires, de révéler tout ce 
qu'ils avaient pu apprendre à la charge de ce jeune 
homme; ils répondirent tous qu’ils n'avaient jamais en- 
tendu dire que le chevalier de La Barre eût la moin- 
dre part à l’endommagement du crucifix. 


(5) Louis-François-Gabriel de La Motte, pendant que le procès s’ins- 
iruisait, ce prélat avait dit publiquement que les prévenus s’élareuk 
rendus dignes des derniers supplices en ce monde. 


DU CHEVALIER DE LA BARRE. 285 
On ne découvrit aucun indice touchant cette mu- 
äilation, et même alors il parut fort douteux que 
le crucifix cût été mutilé exprès. On commença à 
croire ( ce qui était assez vraisemblable ) que quel- 
que charrette chargée de bois avait causé cet ac- 
cident. 

Mais, dit Belleval, à ceux qu'il voulait faire par- 
ler, si vous n'êtes pas sûrs que le chevalier de La 
Barre ait mutilé un crucifix en passant sur le pont, 
vous savez au moins que cette année, au mois de juil- 
let, il a passé dans une rve hvec deux de ses amis à 
trente pas d’une procession sans ôter son chapeau.Vous 
avez oui dire qu’il a chanté une fois des chansons liber- 
tines; vous êtes obligés de l’accuser sous peine de pé- 
ché mortel. 

Après les avoir ainsi intimides , il alla lui-même 
chezle premier juge de la sénéchaussée d’Abbeville. I y 
déposa contre son ennemi, il força ce juge à entendre 
les dénonciateurs. 

La procédure une fois commencée il y eut une foule 
de délations. Chacun disait ce qu'il avait vu ou cru 
voir, ce qu'il avait entendu ou cru entendre. Mais 
quel fut, Monsieur, l’étonnement de Belleval, lors- 
que les témoins, qu’il avait suscites lui-même contre 
le chevalier de La Barre, dénoncèrent son propre fils 
comme un des principaux complices des impiétés se- 
crètes qu’on cherchait à mettre au grand jour! Belle- 
val fut frappé comme d’un coup de foudre, il fit in- 
continent évader son fils; mais ce que vous croirez 
à peine, il n’en poursuivit pas avec moins de chaleur 
cet affreux procès. 

Voici, Monsieur, quelles sont les charges. 

Le 13 auguste 1705, six témoins déposent qu'ils ont 
vu passer trois jeunes gens à trente pas d’une proces- 
sion ; que les sieurs de La Barre et d’'Etallonde avaient 
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leur chapeau sur la tête, et Ie sieur Moinel le chapeau 
sous le bras. | 

Dans une addition d’information, une Élisabeth La- 
crivel dépose avoir entendu dire à un de ses cousins, 
que ce cousin avait entendu dire au chevalier de La 
Barre qu’il n’avait pas ôté son chapeau. | 

Le 926 septembre, une femme du peuple nommée 
Ursule Grondalier &épose qu’elle a entendu dire que 
le chevalier de La Barre, voyant une image de saint 
Nicolas en plâtre chez la sœur Marie, tourière du 
couvent , il demanda à cette tourière si elle avait 
acheté cette image pour avoir celle d’un homme chez 
cle; 2600 GEO GE 
Le nommé Bauvalet dépose que le chevalier de La 
Barre a proféré un mot impie en parlant dé Ja vierge 
Marie. Hé 

‘Claude , dit Sélincourt , témoin unique, dépose que 
l'accusé lui a dit que les commandemens de Dieu ont 
cté faits par des prêtres; mais à la confrontation l’ac- 
cusé soutient que Sélincourt est un calomniateur , et 
qu'iln'a été question que des commandemens de l’'E- 
glse. 5 

Le nomme Héquet, témoin unique, dépose que 
l'accusé lui à dit ne pouvoir comprendre comment 
on avait adoré un dieu de pâte. L’accusé dans la con- 
irontation soutient qu'il a parlé des Egyptiens. 

Nicolas La Vallée dépose qu'il a entendu chanter 
au chevalier de La Barre deux chansons libertines de 
corps-de-garde. L’accusé avoue qu'un jour étant ivre 
il les a chantées avec Le sieur d’Etallonde sans savoir 
ce qu'il disait, que dans cette chanson on appelle, à à 
vérité, sainte Marie-Madeleine putain ; mais qu'avant 
sa conversion elle avait mené une vie débordée : il 
est convenu d’avoir récité lOde à Priape du sieur 
liron. 
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1 nominé Héquet dépose encore, dans une addi- 
au qu'il a vu le chevalier de La Bar re faire une pe- 
tite génuflexion devant les livres intitulés : Thérèse 
philosophe, la Tourière des carmélites, le Portier 
des chartreux. Al ne désigne aucun autre livre; mais 
au récolement et à da confrontation, 41 dit qu'il n’est 
pas sûr-que.ce fit le chevalier de La Barre qui fit ces 
génuflexions. 

Le nommé La Cour dépose qu'il a entendu dire à 
Paccusé au nom du c.. au lieu de dire au nom du 
père, etc, Le chevalier, dans sen Entenib graine: sur la 
sellette, a nié ce fait. 

Le nommé Pétignot dépose: qu la ee l'accusé 
réciter les litanies du c..'telles à peu près qu’on les 
trouye dans Rabelais,et que je n’ose rapporter ici. L'ac- 
cusé le nie -dans son interrogatoire sur la sellette : il 
avoue qu'il à en -effet pda c.. mais tl:nie tout le 
reste. | 

Voilà, Mansour, sos di ol en portées con- 
tre le chevalier de La Barre, le sieur Moinel., le:sieur 
d'Étallonde, Jean-F rançois Desbriles de Maillefeu, et 
le fils du nommé Belleval, auteur de toute cette 
tragédie. | 

ÎLest constaté qu'il n’y avait eu aucun scandale pu- 
blic, puisque La Barre et Moinel ne furent arrêtés que 
sur des monitoires lancés à l’occasion de la mutilation 
du crucifix, mutilation scandaleuse.et publique, dont 
ils ne furent chargés par aucun témoin, On rechercha 
toutes les actions de leur vie, leurs conversations 
secrètes, des paroles échappées un an auparavant; On 
accumula des choses qui n'avaient aucun rapport en- 
semble, ét en cela même la procédure fut très-vi- 
cieuse. 

Sans.ces monitoires et sans les mouvemens violens 
que se donna Belleval, il n’y aurait jamais eu de la 
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part de ces enfans infortunés ni scandale ni procès cri: 
minel; le scandale public n’a été que dans le procès 

à 
même. 

Le monitoire d’Abbeville fit précisément le même 
effet que celui de Toulouse contre les Galas ; il trou- 
bla les cervelles et les consciences. Les témoins, ex- 
cités par Belleval, comme ceux de Toulouse l'a- 
_vaient été par le capitoul David, rappelèrent dans 
leur mémoire des faits, des discours vagues, dont il n’é- 
tait guère possible qu’on püt se rappeler exactement les 
circonstances favorables ou aggravantes. | 

Il faut avouer, Monsieur, que s’il y a quelques 
cas où un monitoire est nécessaire, 11 y en a beau- 
coup d’autres où 1l est très-dangereux. Îl invite les gens 
de la lie du peuple à porter des accusations contre les 
sersonnes élevées au-dessus d'eux, dont ils sont toujours 
jaloux. Cest alors un ordre intimé par l'Eglise de faire 
le métier infime de délateur. Vous êtes menacés de 
l'enfer, si vous ne mettez pas votre prochain en péril 
de sa vie. FH 

Il n’y a peut-être rien de plus illégal dans les tri- 
bunaux de l’inquisition ; et une grande preuve de Pil- 
‘légalité de ces monitoires, c’est qu’ils n’émanent point 
dircetement des magistrats, c’est le pouvoir ecclé- 
siastique qui les décerne. Chose étrange qu'un ecclé- 
siastique, qui ne peut juger à mort, mette ainsi dans 
la main des juges le glaive qu'il lui est défendu de 

sorter | | 

il n’y eut d’interrogés que le chevalier et le sieur 
Moinel, enfant d'environ quinze ans. Moinel tout in- 
timidé, et entendant prononcer au juge le mot d’at- 
tentat contre la religion, fut si hors de lui qu'il se 
jeta à genoux el fit une confession générale, comme 
sil eût été devant un prêtre. Le chevalier de La Barre, 
plus instruit, et d’un esprit plus ferme, répondit tou- 


DU CHEVALIER DE LA BARRE. _ 28 
jours avec beaucoup de raison et disculpa Moinel 
dont il avait pitié. Gette conduite qu'il eut jusqu’au 
dernier moment, prouve qu'il avait une belle ame. 
Cette preuve aurait dû être comptée pour beaucoup 
aux yeux de juges intelligens, et ne lui servit de 
rien. | 

Dans ce procès, Monsieur, qui a eu des suites si: 
affreuses, vous ne voyez que des indécences, et pas 
une action noire; vous n’y trouvez pas un seul de 
ces délits qui Sont des crimes chez toutes les nations, 
point de brigandäge, point de violence , point de 
lâcheté; rien de ce qu’on réproche à cés enfans ne 
serait même un délit dans les autres Communiots chré- 
tennes. ‘Je suppose ‘que le chevalier de La Barre et 
M. d’Etallonde'aient dit que l’on ne doit pas adorer un 
dieu de pâte, c’est précisément, et mot à mot, ce que 
disent tous ceux de la religion réformée. 

Le chancelier d'Angleterre prononcerait ces mots 
en plein parlement sans qu’ils fussent relevés par per- 
sonne. Lorsque milord Lockart était ambassadeur à 
Paris, un habitué de paroïsse porta furtivement l’eu- 
chäristie dans son hôtel à un domestique malade qui 
était catholique; milord Lockart, qui le sut, chassa … 
Vhabitué de sa maison; il dit au cardinal Mazarin 
qu'ilne souffrirait pas cette insulte. T1 traita en propres 
termes l’eucharistie de’dieu de pâte, et d’idolâtrie, Le 
Cardinal Mazarin lui fit des excuses. 

Le grand archevêque Tillotson, le meilleur prédi- 
cateur de l’Europe, et presque le seul qui n’ait point 
déshonore l’éloquence par de fades lieux-communs , Où 
par de vaines phrases fleuries , Comme Cheminais, ou 
par de faux raisonnémens, comme Bourdaloue ; lar- 
chevêque Tillotson, dis-je, parle précisément de notre 
eucharistie comme le chevalier de La Barre. Les mêmes 
paroles respectées dans milord Lockart à Paris, et 
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dans la bouche de milord Tillotson à Londres, ne 
peuvent donc être en France qu’un délit local, un 
délit de lieu et de temps, un mépris de lopinion vul- 
gaire, un discours échappé au hasard devant une ou 
deux personnes; n’est-ce pas le comble de la cruauté” 
de punir ces discours secrets du même supplice dont 
on punirait celui qui aurait empoisonné son pére et 
sa mère, et qui aurait mis le feu aux quatre coms de 
sa ville? | 

Remarquez, Monsieur , je vous en supplie, combien 
_on a deux poids et deux mesures. Vous trouverez dans 
la vingt-quatrième Lettre persane de M. de Montes- 
quieu, président à mortier du parlement de Bordeaux, 
de l’académie française, ces propres paroles : Ce ma- 
gicien s'appelle le pape; tantôt il fait croire que 
trois ne font qu’un, tantôt que le pain qu'on mange 
n’est pas du pain, et que le vin qu'on boit west 
pas du vin; et mille autres traits de cette espèce. 

M. de Fontenelle s'était exprimé de la même ma- 
nière dans sa relation de Rome et de Genève sous le 
nom de Mero et d'Enegu. Il ÿ avait dix mille fois 

lus de scandale dans ces paroles de messieurs de 
Fontenelle et de Montesquieu, exposées par la lecture 
aux yeux de dix mille personnes, qu'il n’y en avait 
dans deux ou trois mots échappés au chevalier de La 
Barre devant un seul témoin, paroles perdues dont il 
ne restait aucune trace. Les discours secrets doivent 
être regardés comme des pensées ; c’est un axiome dont 
la plus détestable barbarie doit convenir. 

Je vous dirai plus, Monsieur : il n’y a point en 
France de loi expresse qui condamne à mort pour 
des blasphèmes. L’ordonnance de 1666 prescrit, une 
amende pour la première fois, le double pour la se- 
conde, etc., et le pilori pour la sixième récidive. 

Cependant les juges d'Abbeville, par une ignorance 
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et une cruauté inconcevables, condamnèrent le Jeune 
d’Etallonde, âgé de dix-huit ans, 1° à souffrir le sup- 
plice de l’amputation de la langue jusqu’à la racine, ce 
qui s'exécute de manière que si le patient ne présente 
pas la langue lui-même, on la Lui tire avec des te- 
nailles de fer, et on la lui arrache. ; 

2°. On devait lui couper la main droite, à la porte 
de la principale église. 

5° Ensuite il devait être conduit dans un tombe- 
reau à la place du marché, être attaché à un poteau 
avec une chaine de fer, et être brülé à petit feu. Le 
sieur d'Étallonde avait heureusement épargné par la 
fuite à ses juges l'horreur de cette exécution. 

Le chevalier de La Barre étant entre leurs mains, 
ils eurent l'humanité d’adoucir la sentence, en or- 
donnant qu'il serait décapité avant d’être jeté dans 
les flammes ; mais s'ils diminuèrent le supplice d’un 
côté , ils l’augmentèrent de l’autre, en le condam- 
nant à subir la question ordinaire et extraordinaire, 
pour Jui faire déclarer ses complices ; comme si des 
extravagances de jeune homme , des paroles em- 
portées dont il ne reste pas le moindre vestige , 
étaient un crime d'état, une conspiration. Cette 
étonnante sentence fut rendue le 28 février de l’an- 
née 1766. | 

La jurisprudence de France est dans un si grand 
chaos, et conséquemment l’ignorance des juges est si 
grande, que ceux qui portèrent cette sentence se fon- 
dérent sur une déclaration de Louis XIV, émance 
en 1082, à l’occasion des prétendus sortilèges et des 
empoisonnemens réels commis par la Voisin, la Vi- 
goureux , et les deux prêtres nommés le Vigoureux et 
le Sage. Cette ordonnance de 1682 prescrit à la vérité 
la peine de mort pour le sacrilége joint à la super- 
Stilion; mais il n’est question dans cette loi que de 
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Magie et de sortilège; c’est-à-dire, de ceux qui, en 
abusant dela crédulité du peuple, et en se disant ma- 
giciens, sont à la fois -profanateurs ét empoisonneurs. 
Voilà la lettre ét Fesprit de la loi; il s’agit dans cette 
loi de faits criminels pernicieux à la société, et non 
pas de vaines paroles, d’imprudences, de légèreté, de 
sottises commises sans aucun dessein prémédité, sans 
“aucun complot, sans même aucun scandale public. 

Les juges de la ville d’Abbeville péchaient donc vi- 
siblement contre la loi autant que contre l'humanité, 
en condamnant à des supplices aussi épouvantables 

ue recherchés un géntilhomme ét un fils d'une très 
‘honnête famille, tous deux dans un âge où l’on ne 
‘pouvait regarder leur étourderie que comme un égare- 
ment, qu’une année de prison aurait corrigé. Il y avait 
nême si peu de corps de délit, que les juges dans leur 
sentence se servent de ces termes vagues et ridicules 
“employés par le petit peuple, pour avoir chanté 
dés chansons abominables et exécrables contre la 
vierge Marie , les Saints et saintes. Remarquez, 
Monsieur, qu'ils wavaient chanté ces chansons abo- 
minables et exécrables contre Les saints et saintes 
que devant un seul témoin qu'ils pouvaient récuser 
légalement. Ces épithètes sont-elles de la dignité de 
la magistrature ? Une ancienne chanson de table n’est 
après tout qu'une chanson. Cest le sang humain lé- 
sèrement répandu, c’est la torture, c’est le supplice 
de la langue arrachée, de la main coupée, du corps 
jeté dans les flammes, qui est abominable et exé- 
crable. % 

La sénéchaussée d’'Abbeville ressortit au parlement 
de Paris. Le chevalier de La Barre y fut transféré, son 
procès y fut instruit. Dix des plus célèbres avocats-de 
Paris signèrent une consultation, par laquelle ils 'dé- 
montrèrent l’illégalité des procédures, et Vindulgence 
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qu'on doit à des enfans mineurs qui ne sont accusés 
ui d’un complot, ni d’un crime réfléchi; le procu- 
reur-général versé dans la jurisprudence , conclut à 
casser la sentence d’Abbeville : il y avait vingt-cinq 
juges, dix acquiescèrent aux conclusions du procu- 
reur-général ; mais des circonstances singulières, que 
Je ne puis mettre par écrit, obligèrent les quinze autres 
à confirmer cette sentence étonnante, le 4 juin 1766. 

Est-il possible, Monsieur, que de une société 
qui n’est pas sauvage, cinq voix de plus sur vingt 
cinq, suffisent pour arracher la vie à un accusé 
et très-souvent à un innocent! Il faudrait dans un 
tel cas de Punanimité; il faudrait au moins que les 
trois quarts des voix fussent pour la mort ; encore 
en ce dernier cas le quart des juges qui mitigerait 
l'arrêt, devrait dans l'opinion des cœurs bien faits 
l'emporter sur les trois quarts de ces bourgeois 
cruels, qui se jouent impunément de la vie de leurs. 
concitoyens, sans que la SOCIÉLÉ en retire le moindre 
avantage. 

La France entière regarda ce jugement avec hor- 
reur. Le chevalier de La Barre fut renvoyé à Abbe- 
ville pour y être exécuté. On fit prendre aux archers 
qui le conduisaient des chemins détournés (*); on 
craignait que le chevalier de La Barre ne fût délivre 
sur {a route par ses amis : mais C était ce qu’ on devait 
souhaiter plutôt que craindre. 

Enfin, le premier juillet de cette année, se fit dans 
Abbeville cette exécution trop HAE. - cet enfant 
fut d’abord appliqué à la torture. Voici quel est ce 
genre de tour mént. 

"Les jambes du patient sont serrées entre des ais ; 
on enfonce des Coins de fer ou de bois entre les ais 


(*) Les archers qui le conduisaient étaient déguisés en courriers, 
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et les genoux, les os en sont brisés. Le chevalier s’é- 
vanouit, mais il revint bientôt à lui, à l’aide de quel- 
ques liqueurs spiritueuses, et déclara, sans se plaindre, 
qu'il n’avait point de complices. 

On lui donna pour confesseur et pour assistant un 
dominicain, ami de sa tante l’abbesse, avec lequel 
il avait souvent soupé dans le couvent. Ce bon homme 
pleurait et le chevalier le consolait. On leur servit à 
diner. Le dominicain ne pouvait manger. Prenons un 
peu de nourriture, lui dit le chevalier, vous aurez be- 
soin de force autant que moi pour soutenir le spectacle 
que je vais donner (*). 

Le spectacle en effet était terrible : on avait envoyé 
de Paris cinq bourreaux pour cette exécution. Je ne 
puis dire en effet si on lui coupa la langue et la 
main (**). Tout ce que je sais par les lettres d’Abbe- 
ville, c’est qu’il monta sur l’échafaud avec un courage 
tranquille, sans plainte, sans colère. et sans ostenta- 
tion : tout ce qu'il dit au religieux qui lassistait se 
réduit à ces paroles: Je ne croyais pas qu’on püût 
faire mourir un jeune gentilhomme pour si peu de 
chose. 

IL serait devenu certainement un excellent officier : 
il étudiait la guerre par principes; il avait fait des re- 
marques sur quelques ouvrages du roi de Prusse et du 
maréchal de Saxe, les deux plus grands généraux de 
l'Europe. 


Lorsque la nouvelle de sa mort fut reçue à Paris, 


(*) Prenons du café, dit le chevalier de La Barre, après le diner le 
plus paisible, quelques heures avant son exécution : i/ ne m’empéchera 
pas de dormir. 


(**) L'arrêt portait seulement qu’on lui couperait la langue ; c’est- 
à-dire qu’on la percerait avec un fer rouge. Le chevalier de La Barre s’y 
étant refusé, les bourreaux ne furent pas assez impitoyables. pour le 


vouloir exécuter à la lettre ; ils en simulèrent Paction, 
# 
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le nonce dit publiquement qu’il n’aurait point été traité 
ainsi à Rome; et que s'il avait avoué ses fautes à l’in- 
quisition d’Espagne ou de Portugal, il n’eût été con- 
damné qu’à une pénitence de quelques années (*). 

Je laisse, Monsieur (**), à votre humanité et à votre 
sagesse, le soin de faire des réflexions sur un événe- 


(*) Les parens, les amis du chevalier de La Barre s'étaient intéressés 
à lui. On raconte même que le parlement avait différé de six jours à 
signer son arrêt, espérant que le condamné aurait sa grâce. Mais 
Louis XV fut inflexible. Ce monarque, disait-on dans le temps, ré- 
pondit que lorsqu’il avait paru souhaiter que son parlement cessât de 
faire le procès à Damiens, ce parlement lui avait fait des remon- 
trances ; et qu’à plus forte raison le coupable de lèse-majesté divine ne 
devait pas être traité plus favorablement que le coupable de lèse-majesté 
humaine. 


(*”) Lorsque cette lettre fesait partie des Questions sur l’Encyclo- 
pédie (voyez la note des éditeurs de Kehl, page 281), elle se terminait 
ainsi : 

« Je vous prie, Monsieur, de vouloir bien me communiquer vos 
pensées sur cet événement. 

» Chaque siècle voit de ces catastrophes qui effraient la nature ; les 
circonstances ne sont jamais les mêmes; ce qui eût été regardé avec 
indulgence il y a quarante ans, peut attirer une mort affreuse quarante 
ans après. Le cardinal de Retz prend séance au parlement de Paris avec 
un poignard qui déborde quatre doigts hors de sa soutane; et cela ne 
produit qu'un bon mot. Des frondeurs jettent par terre le saint sacre- 
ment qu’on portait à un malade, domestique du cardinal Mazarin, et 
chassent les prêtres à coups de plat d’épée ; et on »’y prend pas garde. 
Ce même Mazarin, ce premier ministre revêtu du sacerdoce, honoré du. 
cardinalat, est proscrit sans étre entendu, son sang est proclamé à. 
cinquante mille écus. On vend ses livres pour payer sa tête dans le 
temps même qu’il conclut la paix de Munster, ét qu’il rend le repos à 
VEurope; mais on n’en fait que rire, et cette proscription ne produit 
que des chansons. 

» Altri tempi, altre cure; ajoutons , d’autres temps, d’autres mal- 
heurs, et ces malheurs s’oublieront pour faire place à d’autres. Sou- 
mettons-nous à la Providence , qui nous éprouve tantôt par des calamités 
publiques, tantôt par des désastres particuliers. Souhaitons des lois: 
plus sensées, des ministres des lois plus sages, plus éclairés, plus 
humains. » 


( Celle noe et les trois précédentes sont de M. B.....) 


) 


à 
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ment si affreux, si étrange, et devant lequel tout ce 
qu’on nous conte des prétendus supplices des premiers 
chrétiens doit disparaître. Dites-moi quel est le plus 
coupable, ou un enfant qui chante deux chansons ré- 
putces impies dans sa seule secte, et innocentes dans 
tout le reste de la terre, ou un juge qui ameute ses 
confrères pour faire périr cet enfant indiscret par une 
mort affreuse ? 

Le sage el éloquent marquis de . Vauxenargues a dit: 
Ce qui n’offense pas la société n’est pas du ressort 
de la justice. Cette vérité doit être la base de tous les 
codes criminels : or certainement le chevalier de La 
Barre n'avait pas nui à la société en disant une parole 
imprudente à un valet, à une tourière, en chantant 
une chanson. C'étaient des imprudences secrètes dont 
on ne se souvenait plus; ; C’étaient des légèretés d’en- 
fant oubliées depuis plus d’une année, et qui ne furent. 
tirées de leur obscurité que par le moyen d’un moni- 
toire qui les fit révéler ; monitoire fülminé pour un 
autre objet , monitoire qui forme des délateurs ;, MOni- 
toire tyrannique, fait pôur troubler la paix de toutes 
les familles. | 

ILest si vrai qu'il ne faut pas traiter un jeune homme 
imprudent comme un scélérat consommé dans le crime, 
que le j jeune M. d’ Étallonde, condamné par les mêmes, 
juges à une mort encore plus horrible, a ete accueilli 
par le roi de Prusse et mis au nombre a ses officiers; 
il est regar de par tout le régiment comme un excellent 
sujet : qui sait si un jour il ne viendra pas se venger 
de l’affront qu’on lui a fait dans sa patrie ? 

L’exécution du chevalier de La Barre consterna tel- 
lement tout. Abbeville, et. jeta dans, les esprits, une 
telle horreur, que l’on w’osa pas ass le procès 
des autres accusés. 
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Vous vous étonnez , sans doute, Monsieur, qu'il Al se 
passe tant de scènes si tragiques, She un Pays qui se 
vante dé la douceur de ses MŒuUTS, et où Les étr angers 
mêmes venaient en foule chercher les agrémens de la 
société: mails je ne vous cacherai point que s’il y a 
toujours un certain nombre d’ esprits indulgens et ai- 
mables, 1l reste encore dans Re autres un ancien 
caractère de bite: que rien n’a pu effacer : vous 
retrouverez encore ce même esprit qui fit mettre à 
prix la tête d’un cardinal premier ministre, et qui con- 
duisait l’archevêque de Paris un poignard à à la main 
dans le sanctuaire de la justice. Certainement la reli- 
glon était plus outragée par ces deux actions Le par 
les étourderies du chevalier de La Barre; mais voilà 
comme va le monde : 


4 


Ille crucem sceleris pretium tulit, hic diadema. 
(JuvEn., sat. 13, v. 105.) 


Quelques juges ont dit que, dans les circonstances 
présentes, la religion avait besoin de ce funeste exem- 
ple; ils se sont bien trompés; rien ne lui a fait plus de 
tort; on ne subjugue pas ainsi les esprits, on Les indi- 
gne et on les révolte. 

J’ai entendu dire malheureusement à plusieurs per- 
sonnes qu’elles ne pouvaient s'empêcher de détester 
une secte qui ne se soutenait que par des bourreaux. 
Ces discours publics et répétés m'ont fait frémir plus 
d’une fois. 

On a voulu faire périr par un supplice réservé aux 
empoisonneurs et aux parricides, des énfans accusés 
d'avoir chanté d'anciennes chansons bläsphématoires , 
et cela même a fait prononcer plus de cent mille blas- 
phèmes. Vous ne sauriez croire, Monsieur, combien 
cet événement rend notre religion catholique romaine 
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exécrable à tous les étrangers. Les juges disent que t& 
politique les a forcés à en user ainsi. Quelle politique 
imbécile et barbare! Ah! Monsieur, quel crime hor- 
rible contre la justice, de prononcer un jugement par 
politique, surtout un jugement de mort ! et encore de 
quelle mort! 

L’attendrissement et l’horreur qui me saisissent ne 
me permettent pas d’en dire davantage. 


J'ai honneur d’être, etc. 
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AU ROI TRÉS-CHRÉTIEN, 
EN SON CONSEIL Gr) 
SIRE, 


L’auguste cérémonie de votre sacre n’a rien ajouté 
aux droits de votre majesté ; Les sermens qu’elle a faits 
d’être bon et humain n’ont pu augmenter la magnani- 
mité de votre cœur et votre amour de la justice. Mais 
c’est en ces solennités que les infortunés sont autorisés 
à se jeter à vos pieds: ils y courent en foule; c’est le 
temps de la clémence; elle est assise sur le trône à 
vos.côtés, elle vous présente ceux que la persécution 
opprime. Je lui tends de loin les bras, du fond d’un 
pays étranger. Opprimé depuis l’âge de quinze ans 
(et l’Europe sait avec quelle horreur), je suis sans 
avocat, sans appui, sans patron; mais vous êtes juste. 

Né gentilhomme dans votre brave et fidèle province 
de Picardie (4), mon nom est d'Etallonde de Morival. 


(1) Cet écrit, au nom de M. d’Étallonde, avait pour objet sa réha- 
bilitation et la cassation de la procédure d’Abbeville. Cet officier, au 
service du roi de Prusse, avait obtenu un congé illimité pour venir sol- 
liciter le succès de son affaire. L’écrit est daté de Neufchätel, ville 
appartenante au roi de Prusse, où M. d'Étallonde était supposé résider ; 


‘mais, dans le fait, il était alors à Ferney , chez son patron, où il resta 
dix-huit mois. 


(a) Fidelissima Picardorum nalio. 
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Plusieurs de mes parens sont morts au service de l’état. 
J’ai un frère capitaine au régiment de Champagne. Je 
me suis destiné au service dès mon enfance. 

J'étais dans la Gueldre en 1765, où j'apprenais la 
langue allemande et un peu de mathématique-pra- 
tique, deux choses nécessaires à un officier, lorsque le 
bruit que j'étais impliqué dans un procès criminel au 
présidial d’Abbeville parvint jusqu’à moi. | 

On me manda des particularités si atroces et si 
inouïes sur cette affare, à laquelle je n’aurais jamais 
dû m’attendré, que je conçus, tout jeune que j'étais, le 
dessein de ne jamais rentrer dans une ville livrée à des 
cabales et à des manœuvres qui effarouchaient mon ca- 
ractère. Je me sentais né avec assez de courage et de 
désintéressement pour porter les armes en quelque qua- 
lité que ce püt être. Je savais déj à: très-bien Pallemand : 
frappé du mérite militaire des troupes prussiennes , €t 
de la gloire étonnante du souverain qui les a formées, 
_ jentrai cadet dans un de ses régimens: | 
: Ma franchise ne me permit pas de dissimuler que 
j'étais catholique, et que jamais je ne changerais de re- 
ligion : cette déclaration ne me nuisit point , et Je pro- 
duis encore des attestations de mes commandans, qui 
attestent que J'ai. toujours rempli les fonctions de Ca- 
tholique et les devoirs de soldat. Je trouvai chez Les 
Prussiens des vainqueurs, et point d’intolérans. 

Je crus inutile de faire connaitre ma naissance et 
ma famille, je servis avec la régularité la plus ponc- 
tuelle. 

Le roi de Prusse, qui entre dans tous les détails de 
ses régimens, sut qu'il y avait un jeune Français qui 
passait, pour sage, qui ne connaissait. les. débauches 
d'aucune espèce, qui n'avait jamais été repris d'aucun 
de ses supérieurs, ét dont l'unique occupalion, après 
ses exercices, était d'étudier l’art du génie : 1} daigna 
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me faire officier, sans même s'informer qui j'étais. Et 
enfin, ayant vu par hasard quelques-uns de mes plans 
de fortifications , de marches, de campemens et de ba- 
tailles, il m’a honoré du titre de son aide-de-camp et 
de son ingénieur. Je lui en dois une éternelle recon- 
naissance ; mon devoir est de vivre et de mourir à son 
service. Votre majesté a trop de grandeur d’ame pour 
ne pas approuver de tels sentimens. ou 

Que votre justice et celle de votre conseil daignent 
maintenant jeter un coup d’œil sur l'attentat contre les 
lois et sur la barbarie dont je porte ma plainte, 

Madame l’abbesse de Villancourt, monastère d’Ab- 
beville, fille respectable d’un garde des sceaux estimé 
de toute la France presque autant que celui qui vous 
sert aujourd’hui si bien dans cette place, avait pour im- 
placable ennemi un conseiller au présidial, nommé 
Duval de Saucourt. Gette inimitie publique, encore 
plus commune dans Les petites villes que dans les gran- 
des, n’était que irop connue dans Abbeville, Madame 
l’'abbesse avait été forcée de priver Saucourt, par avis 
de parens, de la curatelle d’une jeune personne assez 
riche , élevée dans son couvent. 
 Saucourt venait encore de perdre deux procès con- 

tre des familles d'Abbeville. On savait qu'il avait juré 
de s’en venger. 
On connait jusqu’à quelexcès affreux ila porté cette 
vengeance. L'Europe entière en a eu horreur; et cette 
horreur augmente encore tous les jours, loin de s’affai- 
blir par le temps. . j 

Îl est public que Duval de Saucourt se conduisit 
précisément dans Abbeville (4) comme le capitoul Da- 


_ (a) Je dois remarquer ici ( et c’est un devoir indispensable ) que dans 
V’affreux procès suscité uniquement par Duval de Saucourt, M, Cassen j 
avocat au conseil de sa majesté très-chrétienne, fut consulté ; il en 
écrivit au marquis de Beccaria, le premier jurisconsulte de l'empire. 
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vid avait agi ‘contre les i innocens Calas dans Toulouse. 
Votre majesté a sans doute entendu parler de cet as- 
sassinat juridique des Calas, que votre conseil a con- 
damné avec tant de justice et de force. C’est contre une 
pareille barbarie que j’atteste votre équité. 

La généreuse madame Feideau de Brou, abbesse de 
Villancourt, élevait auprès d’elle un jeune homme, son 
cousin germain, petit-fils d’un lieutenant-général de 
vos armées, qui était à peu prés de mon âge, et qui 
étudiait comme moi la tactique. Ses talens étaient in- 
finiment supérieurs aux miens. J’ai encore de sa main 
des notes sur Îles campagnes du roi de Prusse et du ma- 
réchal de Saxe, qui font voir qu’il aurait été digne de 
servir sous ces grands hommes. 

La conformité de nos études nous ayant liés ensem- 
ble, j’eus honneur d’être invité à diner avec lui chez 
ptite l’abbesse, dans l'extérieur du couvent, au 
mois de juin 1765; nous y allions assez tard et nous 
étions fort pressés. Il tombait une petite pluie; nous 
renconträmes quelques enfans de notre connaissance ; 
nous mimes nos chapeaux, et nous continuâmes notre 
route. Nous étions, je m’en souviens, à plus de cin- 
quante pas d’une procession de capucins. 

. Saucourt ayant su que nous ne nous étions point dé- 


J'ai vu sa lettre imprimée. On s’est trompé dans les noms : on a mis 
Belleval pour Duval. On s’est trompé encore sur quelques circonstances 
indifférentes au fond du procès. 


Nole des éditeurs de Kehl. Ce n’est point par négligence qu’au lieu 
de changer les noms, nous avons laissé cette note et la lettre telles 
qu’elles sont. M. de Voltaire a suivi des mémoires contradictoires entre 
eux, quoique envoyés également d'Abbeville ; mais ces incertitudes sur 
l’instigateur secret de cet assassinat sont peu importantes; les vrais 
coupables sont les juges, et ils sont connus. Quant à l’innocence des 
victimes qu’ils ont immolées à une lâche politique ou à la superstition, 
elle est prouvée par l'accusation même : où les droits naturels des 
hommes n’ont point été violés, il ne peut y avoir de crime. 
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tournés de notre chemin pour aller nous mettre à ve- 
noux devant cette procession, projeta d’abord d’en faire 
un procès au cousin germain de madame l’abbesse, 
C'était seulement, disait-il, pour linquiéter, et pour 
lui faire voir qu’il était un homme à craindre. 

Mais ayant su qu’un crucifix de bois, élevé sur le 
Pont-Neuf de la ville, avait été mutilé depuis quelque 
temps, soit par vétusté, soit par quelque charrette, il 
résolut de nous en accuser, et de joindre ces deux griefs 
ensemble. Cette entreprise était difficile. . 

Je n’ai sans doute rien exagéré quand j'ai dit qu'il 
imita la conduite du capitoul David; car il écrivit let- 
ires sur lettres à l’évêque d'Amiens; et ces lettres doi- 
vent se retrouver dans les papiers de ce prélat. Il dit 
qu'il y avait une conspiration contre la religion ca- 
tholique romaine ; que l’on donnait tous les jours 
des coups de bâton aux crucifix; qu’on sé munissait 
d’hosties consacrées, qu’on les perçait à coups de cou- 
teau, et que, selon le bruit public, elles avaient ré- 
pandu du sang. | 

Un ne croira pas cet excès d’absurde calomnie ; 
je ne la crois pas moi-même : cependant je la lis dans 
les copies des pièces qu’on m’a enfin remises entre les 
mains. : ( 

Sur cet exposé, non moins extravagant qu’odieux, 
on obtint des monitoires, c’est-à-dire , des ordres.à. 
toutes les servantes, à toute la populace, d’aller 
révéler aux juges tous les contes qu’elles auraient en- 
tendu faire, et de calomnier en justice, sous peine 
d’être damnées. s 

On ignore dans Paris, comme Je l’avais toujours 
ignoré moi-même, que Duval Saucourt ayant intimide 
tout Abbeville, porté l'alarme dans toutes les familles , 
ayant forcé madame l’abbesse à quitter son abbaye 
pour aller solliciter à la cour, se trouvant libre pour 
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faire Le mal, et he trouvant pas deux assesseurs pour 
“fañe le mal avec lui, osa associer au ministère de juge, 
( ui? On ne le croira pas encore; cela est aussi absurde 
que les hosties pércées à coups de couteau, et versant 
du sang : qui, dis-je, fut le troisième juge avec Duval? 
‘un inarchand de vin, de bœufs et de cochons, un 
nommé Broutel, qui avait acheté dans la juridiction 
‘un office de procureur, qui avait mème exercé très- 
rarement cette charge : oui, encore unefois, un mar- 
chand de cochons, chargé alors de deux sentences des 
consuls d’Abbeville contre lui, et qui lui ordonnent 
de produire ses comptes. Dans ce temps-là même 
il avait déjà un procès à la cour des aides de Paris, 

rocès qu'il perdit bientôt après : l'arrêt le déclara 
incapable de posséder aucune charge municipale dans 
votre royaume. 

Lels furent mes juges pendant que je servais un 
grand roi, et que je me disposais à servir votre ma- 
jesté. Saucourt et Broutel avaient déterré une sentence 
rendue, il y a cent trente années, dans des temps de 
trouble én Picardie, sur quelques profanations fort 
différentes. Ils la copièrent; 1ls condamnèrent deux 
énfans. Je suis l’un des deux; l’autre est ce petit-fils 
d’un général de vos armées; c’est ce chevalier de La 
Barre dont je ne puis prononcer le nom qu’en répan- 
dant des larmes; c’est ce jeune homme qui en a coûté 
à toutes les ames sensibles, depuis le trone de Péters- 
bourg jusqu’au trône pontifical de Rome : c’est cet 
enfant plein de vertus ‘et de talens au-dessus de son 
âge, qui mourut dans Abbeville, au milieu de cinq 
bourreaux , avec la même résignation et le même cou- 
rage modeste qu’étaient morts le fils du grand de 
Thou, le Tite-Live de la Francé, le conseiller Du- 
bourg , le maréchal de Marillac, et tant d’autres. 

Si votre majesté fait la guerre; elle vérra mille gen- 
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tilshommes mourir à ses pieds : la gloire de leur mort 
pourra vous consoler de leur perte, vous, Sire, et leur 
famille. Mais être trainé à un supplice affreux et in- 
fâme, périr par l’ordre d’un Broutel! quel état! et qui 
peut s’en consoler! | | 

On demandera peut-être comment la sentence d’Ab- 
beville, qui était nulle et de toute nullité, a pu ce- 
pendant être confirmée par le parlement de Paris, a 
pu être exécutée en partie; en voici la raison : c’est 
que le parlement ne pouvait savoir quels étaient ceux 
qui l'avaient prononcée. 

Des enfans plongés dans des cachots, et ne con- 
naissant point ce Broutel, leur premier bourreau, ne 
pouvaient dire au parlement : Nous sommes condamnés 
par un marchand de bœufs et de porcs chargé de dé- 
crets des consuls contre lui. Ils ne le savaient pas; 
Broutel s'était dit avocat. Il avait ‘pris en effet pour 
cinquante francs des lettres de gradué à Rheims; il 
s'était fait mettre à Paris sur le tableau des licenciés 
ès lois; ainsi il y avait un fantôme de gradué pour 
condamner ces pauvres enfans, et ils n'avaient pas un 
seul avocat pour les défendre. L'état horrible où ils 
furent pendant toute la procédure avait tellement al- 
iéré leurs organes qu'ils étaient incapables de penser 
et de parler, et qu’ils ressemblaient parfaitement aux 
agneaux que Broutel vendit si souvent aux bouchers 
d'Abbeville. 

Votre conseil, Sire, peut remarquer qu’on permet 
en France à un banqueroutier frauduleux d’être assisté 
continuellement par un avocat, et qu’on ne le permit. 
pas à des mineurs dans un procès où il s'agissait de 
leur. vie. 

Grâce aux monitoires,: reste odieux de l’ancienne 
procédure de l’inquisition, Saucourt et Broutel avaient 
fait entendre cent vingt témoins, la plupart gens de 
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la lie du peuple; et dé ces cent vingt témoins, il n’y 
en avait pas trois d’oculaires. Cependant il fallut tout 
lire, tout rapporter : : cette énorme compilation, qui 
conténait six mille pages, ne pouvait que fatiguer le 
parlement, occupé alors des besoins de l’état dans 
une crise assez grande. Les opinions se partagèrent, et 
la confirmation de l'affreuse sentence ne passa enfin 
que de déux voix. 

Je ‘ne demande point si, au tribunal de l’humanite 
ét de la raison, deux voix devraient suffire pour con- 
damner des innocens au supplice que lon inflige aux 
parricides. Pugatchef , souillé de mille assassinats 
barbares, et du crime le plus avéré de lèse- -majeste et 
de lèse- sociéle au premier chef, n’a subi d’autre sup- 
he que. celui d’avoir la tête tanthés: 

La‘sentence de Duval Saucourt et du marchand de 
bœufs portait qu’on nous PARA le poing, qu'on 
noùs arrachérait la langue, qu'on nous jetterait dans 
les flammes: Cette sentence fut confirmée par la pré- 
pondérance de deux voix. 

'Ee parlement a gémi que les anciennes lois le for- 
cent à ne consulter que cette pluralité pour arracher 
la vie à un citoyen. Hélas !'m’estil permis d'observer 
que chez les Algonquins , les Hurons, les Chiacas, il 
faut que toutes les voix soient unanimes pour Aépécér 
un prisonnier et pour le manger ? Quand elles ne le 
sont pas, le captif est adopté dans une famille, et re- 
gardé comme l’enfant de la maison. 

Sire, mon application à mes devoirs ne na pas 
permis, d'être instruit plus tôt des détails de cette 
Saint-Barthélemi d’Abbeville. Je ne sais que d’au- 
jourd’hui que l’on destinait trois autres enfans à cette 
bouchérie. J'apprends que les parens de ces enfans, 
poursuivis comme moi par Duval'Saucourt et Brou- 
tel, trouvèrent huit avocats pour les défendre, quoi- 
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qu'en matière criminelle les accusés n’aient jamais le 
secours d’un avocat quand on les interroge » et quand 
on les confronte. Mais un avocat a le droit de parler 
pour eux sur tout ce qui ne concerne pas la procédure 
secrète. Et qu'il me soit permis, Sire, de remarquer ici 
que chez les Romains, nos législateurs et nos maitres, 
et chez les nations quise piquent d’imiter Les Romains, 
il n’y eut jamais de pièces secrètes. Enfin, Sire, Sur 
la seule connaissance de ce qui était public, ces huit 
avocats intrépides déclarèrent, le 27 juin 1766: 

‘19 Que le juge Saucourt ne pouvait être juge, 
puisqu'il était partie ( pages 15 et 16 de La consul- 
tation ); 

29 Que Broutél ne pouvait être juge, puisqu'il avait 
agi en plusieurs affaires en qualité de procureur , et 
que son unique occupation élait alors de vendre des 
bestiaux ( page 17); 

* 5° Que cette manœuvre de Saucourt et de Broutel 
était une infraction punissable de la loi ( mêmes 
pages ). | er à 

Cette décision de huit avocats célèbres est signée 
Celier, d'Outremont, Gerbier, Muyart de Vouglans, 
Timbergue, Benoît JUS, Turpin, Linguet. 7 

Îl est vrai qu’elle vint trop tard. L’estimable che- 
valier de La Barre était déjà sacrifié. L’injustice et 
l'horreur de son supplice, jointes à la décision de huit 
jurisconsultes, firent une telle impression sur tous les 
cœurs, que les juges d'Abbeville n’osèrent poursuivre 
cet abominable procès. Ils s’enfuirent à la campa- 
gne, de peur d’être lapidés par le peuple. Plus de 
procédures, plus d’interrogatoires et de confronta- 
tions. Tout fut absorbé dans l'horreur qu'ils inspi- 
raient à la nation, et qu’ils ressentaient en eux- 
mêmes. 


Jé nai pu, Sire, faire entendre autour de votre 
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trône le cri du sang innocent. Souffrez que j'appelle 
aujourd’ hui à mon secours le jugement dé huit in- 
terprètes des lois qui demandent vengeance pour moi, 
comme pour les trois autres enfans qu'ils ont sauvés 
de la mort. La cause de ces enfans est la mienne. 
Je n’ai pas même osé m'adresser seul à votre ma- 
jesté sans avoir consulte le roi mon maître, sans avoir 
demandé lopinion de son chancelier et des chefs de 
la justice : ils ont confirmé l'avis des huit juriscon- 
sultes de votre parlement. On connaît depuis long- 
temps l'avis du marquis de Beccaria, qui est à la tête 
des lois de l'empire. IL n’y a qu’une voix en Angle- 
terre et dans le grand tribunal de la Russie sur cette 
affreuse et incroyable catastrophe: Rome ne pense 
pas autrement que Pétersbourg, Astracan et Casan. 
Je pourrais, Sire, demander justice à votre majesté 
au nom de l’Europe et de l'Asie. Votre conseil, qui 
a vengé le sang des Galas, aurait pour moi la même 
équité. Mais étranger pendant dix années, lié à mes 
devoirs, loin de la France, ignorant la route qu 11 faut 
tenir pour parvenir à une révision de procès, je suis 
forcé de me borner à re pe ésenter à votre majesté l’ex- 
cès de la cruauté commise dans un temps où cette 
cruauté ne pouvait parvenir à vos oreilles. Il me suffit 
que votre équité soit instruite. 

Je me joins à tous vos sujets dans l’amour respec- 
tueux qu'ils ont pour votre personne, et dans les vœux 
unanimes pour votre prospérité qui n’égalera jamais 
vos verlius. 


A Neufchâtel, ce 30 juin 1975. 
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PRÉCIS 
DE LA PROCÉDURE D’ABBEVILLE. 


Du 26 septembre 1765. 


Ux prévôt de salle, nommé Étienne Naturé, ami 
de Broutel, et buvant souvent avec lui, dit qu'il a 
entendu, dans la salle d'armes le sieur d’Etallonde, 
avouer qu il n'avait pas Ôté son chapeau devant la pro- 
cession des capucins, conjointement avec le chevalier 
de La Barre et le sieur Moinel. 

Et le même Étienne Naturé se dédit entièrement à 
la confrontation avec les sieurs chevalier de La Barre 
et Moinel; et déclare expressément que le sieur d’Etal- 
Ionde n’a jamais mis le pied dans la salle d'armes. 


Du 28. 


Le sieur Aliamet dépose avoir oui dire qu’un nom-. 
mé Bauvalet avait dit que le sieur d’Etallonde avait 
dit qu’il avait trouvé chez ce nommé Bauvalet un 
médaillon de plâtre fort mal fait, et qu'ayant proposé 
de lacheter de ce nommé Bauvalet, il avait dit que 
c'était pour le briser parce qu’il ne valait pas le 
diable. 

IL ne spécifie point ce que ce médaillon repré- 
sentait, et on ne voit pas ce qu’on peut inférer de 
cette déposition. On a prétendu que ce plâtre repré- 
sentait quelques figures de la passion, fort mal 
faites. 

Le même jour, Antoine Water, âgé de seize à dix- 
sept ans, dépose avoir entendu le sieur d’Étallonde 
chanter une chanson , dans laquelle il est question d’un 
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saint qui avait eu autrefois une maladie vénérienne, et 
ajoute qu'il ne se souvient pas du nom de ce saint. Le 
sieur d'Étallonde proteste qu’il ne connaît ni ce saint ni 
Watier. 

4 


Du 5 décembre 1765. 


Marie-Antoinette Le Leu, femme d’un maïître de 
jeu de billard, dépose que le sieur d’ Étallonde a chanté 
une chanson qe laquelle Marie-Madeleine avait ses 
mal-semaines. 

Il est bien indécent d’écouter sérieusement de telles 
sottises ; et rien ne démontre mieux l’acharnement 
grossier de Duval Saucourt et de Broutel. Si Madeleine 
était pécheresse, il est clair qu’elle était sujette à des 
mal-semaines, autrement des menstrues, des ordi- 
naires. Mais si quelque loustic d'un régiment, ou 
quelque goujat a fait autrefois cette misérable chan- 
son grivoise, si un enfant l’a chantée, il ne parait 

as que cet enfant mérite la mort la plus recher- 
chée et. la plus cruelle, et périsse dans des sup- 
plices que les: Busiris et les Néron n’osaient pas in- 
venter. 

Le même jour, le sieur de La Vieuville dépose avoir 
oui dire au sieur de Saveuse, qu'il a entendu dire au 
sieur Moinel que le sieur d’ Étallonde avait un jour es- 
crimé avec sa canne sur le Pont-Neuf contre un cru- 
cifix de bois. 

Je réponds que non-seulement cela est très-faux, 
mais que cela est impossible. Je ne portails jamais de 
canne, mais une petite baguette fort légère. Le cru- 
cifix qui était alors sur Le Pont-Neuf, était élevé, comme 
tout Abbeville le sait, sur un gros piédestal de huit 
pieds de haut, et par conséquent il n’était pas possible 
d’escrimer contre cette figure. 


DU SANG INNOCENT. S1r 
… J'ajoute qu'il eût été à souhaiter que les choses saintes 
ne fussent jamais placées que dans les lieux saints, et 
je crois indécent qu’un crucifix soit dans une rue, ex- 
posé à être brisé par tous les accidens. 


Du 5 octobre 1765. 


Le sieur Moinel, enfant de quatorze ou quinze ans, 
est retiré de son cachot; et, interrogé si le jour de 
la procession des capucins il n’était pas avec les 
sieurs d’Etallonde et de La Barre, à vingt - cinq 
pas seulement du saint - sacrement; s'ils n’ont pas 
affecté, par impiété, de ne point se découvrir dans 
le dessein d’insulter à La Divinité, et sils ne se sont 
pas vantés de cette action impie ; S'il n’a pas vu le 
sieur d’'Etallonde donner des coups au crucifix du Pont- 
Neuf; si le jour de la foire de la Madeleine le sieur 
d'Etallonde ne lui avait pas dit qu'il avait ‘égratigné 
une jambe du crucifix du Pont-Neuf : a répondu non 
à toutes ces demandes. | A | 

On peut voir, par ceseul interrogatoire, avec quelle 
malignité Duval et Broutel voulaient faire tomber cet 
enfant dans le piége. St 

Pourquoi lui dire que la procession des Capucins 
n'était qu'à vingt-cinq pas, tandis qu’elle était à plus 
de cinquante? Je sais mieux mesurer les distances 
dans ma profession d'ingénieur, que tous les praticiens 
et tous les capucins d’Abbeville. 

Pourquoi supposer -que ces enfans avaient passé 
vite, par impiété, dans le temps qu'il fesait une 
petite pluie et qu'ils étaient pressés d'aller diner ? 
Quelle impiété est-ce donc de mettre son chapeau 
pendant la pluie? et À 

Et remarquez qu'après cet interrogatoire on .le 
plongea dans un cachot plus noir et plus infect, afin 
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de le forcer par ces traitemens odieux à déposer tout 
ce qu’on voulait. 


Du 7 octobre 1765. 


On interroge de surcroît le sieur Moinel sur les 
mêmes articles; et le sieur Moinel répond que non- 
seulement le chevalier de La Barre et le sieur d’'Étal- 
londe n’ont point passé devant la procession, et ne se 
sont point couverts par impiété, mais qu'il a passé 
plusieurs fois avec eux devant d’autres processions, et 
qu'ils se sont mis à genoux. 

À cette réponse si ingénue et si vraie, le troisième : 
juge, nommé Villers, se récrie: 77 ne faut pas tant 
tourmenter ces pauvres innocens. * 

Saucourt et Broutel en fureur menacèrent cet en- 
fant de le faire pendre sil persistait à nier. [ls l’ef- 
fray èrent ; 1ls lui firent verser des larmes. Ils lui firent 
dire, dans ce second interrogatoire, une chose qui n’a 
pas la moindre vraisemblance : que d’ Étallonde avait 
dit qu’il n’y avait point de Dieu, et qu’il avait ajouté 
un mot qu'on n'ose prononcer. 

Il faut savoir que dans Abbeville il y avait alors un 
ouvrier nommé Bondieu, et que de là vient l’infâme 
équivoque qu’on employa pour nous perdre. 

Enfin ils lui firent articuler même, dans l'excès de 
son égarement, que d’Étallonde connaissait un pr être 
qui fournirait des hosties consacrées pour servir à des 
opérations magiques, ainsi que Duval et Broutel Le 
donnaient à entendre. 

Quelle extravagance ! en même temps quelle bêtise ! 
Si dans ma première jeunesse javais été assez aban- 
donné pour ne pas croire en Dieu, comment aurais-je 
cru à des hosties consacrées avec lesquelles on ferait 
des opérations magiques ? 
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‘D'où venait cette accusation ridicule dopérations 
magiques avec des hosties? d’un bruit répandu dans 
la populace, qu'on ne pouvait poursuivre avec tant 
de cruauté de jeunes fils de famille que pour un 
crime de magie. Et pourquoi de la magie plutot 
qu'un autre délit? parce qu’il y avait des monitoires 
qui ordonnaient à tout le monde de venir à révéla- 
tion ; et que, selon les idées du peuple, ces monitoires 
n'étaient ordinairement lancés que contre les héré- 
tiques et Les magiciens. 

Les provinces de France sont-elles encore plongées 
dans leur ancienne barbarie ? sommes-nous revenus à 
ces temps d’opprobre où l’on accusait le prédicateur 
Urbain Grandier d’avoir ensorcelé dix-sept religieuses 
de Loudun, où l’on forçait le curé Gaufridi d’avouer 
qu’il avait soufflé le diable dans le corps de Madeleine 
La Palue, et où l’on a vu enfin le jésuite Girard près 
d’être condamné aux flammes pour avoir jeté un sort 
sur La Cadière ? | 

Ce fut dans cet interrogatoire que cet enfant Moi- 
nel, intimidé par les menaces du marchand de bœufs 
et du marchand de sang humain, leur demanda 
pardon de ne leur avoir pas dit tout ce qu'on lui 
ordonnait de dire. Il croyait avoir fait un péché mor- 
tel; et il fii à genoux une confession générale comme 
s’1l eût été au sacrement de penitence. Broutel et Duval 
rirent de sa simplicité, et en profitèrent pour nous 
perdre, 

Interrogé encore s’il n'avait pas entendu de jeunes 
gens traiter Dieu de... dans une conversation, et.$’1l 
n'avait pas lui-même appelé Dieu.…., il répondit qu'il 
avait Lenu ces propos avec d’Etallonde. 

Mais peut-on avoir tenu tels discours tête à tête ? 
et si on les a tenus, qui peut les dénoncer? On voit 
assez à quel point celui qui interrogeait était bar- 
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bare et grossier, à quel point l’enfant était simple et 
innocent. R 

On lui demanda s’il n’avait pas chanté des chansons 
horribles. Ce sont les proprés mots. L'enfant l’avoua. 
Mais qu'est-ce qu'une chanson ordurière sur les mal- 
semaines de la Madeleine, faite par quelque goujat 
il y a plus de cent ans, et qu'on suppose chantée en 
secret par deux jeunes gens aussi dépourvus alors 
de goût et de connaissances que Broutel et Duval? 
Avaient-ils chanté cette chanson dans la place publi- 
que? avaient-ils scandalisé la ville ? non : et la preuve 
que cette puérilité était ignorée, c’est que Saucourt 
avait obtenu des monitoires pour faire révéler, contre 
les enfans de ses ennemis, tout ce qu'une populace gros- 
sière pouvait avoir entendu dire. 

Pour moi, en méprisant de telles ineptics , je jure 
que je ne me souviens pas d’un seul mot de cette 
chanson, et j'affirme qu'il faut être lé plus lâche des 
hommes pour faire d’un couplet de corps-de-garde le 
sujet d’un procès criminel. 

Enfin on m'a envoyé plusieurs billets de la main 
de Moinel, écrits de son cachot, avec la connivence 
du geolier , dans lesquels il est dit : Mon trouble 
est trop grand ; j'ai l'esprit hors de son assiette : 
Je ne Suis pas dans mon bon sens. 

J’ai entre les mains une autré lettre de lui, de cette 
année , conçue en Ces termes : | 

Je voudrais, Monsieur, avoir perdu entière- 
ment la mémoire de horrible aventure qui en- 
sanglanta Abbeville, il y a .plusieurs années, et 
qui révolla toute l'Europe. Pour ce qui me re- 
garde, la seule chose dont je puisse me souvenir, 
c'est que j'avais environ quinté ans qu'on me mit 
aux fers, que le sieur Saucourt me fit Les menaces 
les plus affreuses, que je fus hors de moi-méme, 
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que je me jetai à genoux, et que je dis oui toutes 
les fois que ce Saucourt m'ordonna de dire oui, 
sans Savoir un seul mot de ce qw’on me demandait. 
Ces horreurs m'ont mis dans un état qui a aliéré 
ma santé pour le reste de ma vie. 

Je suis done en droit de récuser de vains témoi- 
gnages qu’on lui arracha par tant de menaces et qu’il 
a désavougs, ainsi que je me crois en droit de faire dé- 
clarer nulle toute la procédure de mes trois juges, 
d’en prendre deux à parte, et de les regarder, non pas 
comme des juges , mais comme des assassins. 

Ce n’est que d’après M. le marquis de Beccaria 
et d’après les jurisconsultes de l'Europe que je leur 
donne ce nom qu'ils ont si bien mérité, et qui n’est 
pas trop fort pour leur inconcevable méchanceté. On 
interrogea avec la même atrocité le chevalier de La 
Barre, et quoiqu'il fût très-au-dessus de son âge, on 
reussit enfin à l’intimider. 

Comme j'étais très-loin de la France, on persuada 
même à ce jeune homme qu’il pouvait se sauver en me 
chargeant, et qu'il n’y avait nul mal à rejeter tout sur 
un ami qui dédaignait de se défendre. 

On renouvela avec lui l’impertinente histoire des 
hosties. On lui demanda si un prêtre ne luien avait pas 
envoyé, et s’1L n’était pas quelquefois sorti du sang de 
quelques hosties consacrées. Il répondit avec un juste 
MÉpris ; mais il ajouta qu'il y avait en effet un curé à 
Yvernot qui aurait pu, à ce qu’on disait, prêter des 
hosties, mais que ce curé était en prison. On ne poussa 
pas plus loin ces questions absurdes. 

Je_sens que la lecture d’un tel procès criminel 
dégoûte et .rebute un homme sensé : c’est avec une 
peine extrême que je poursuis ce détail de la sottise 
humaine. | 

Interrogé sil n’a pas dit qu’il était difficile d’a- 


516 LE CRI 

dorer un dieu de päte, a répondu qu’il peut avoir 
tenu de tels discours, et que s’il les a tenus, c’est avec 
d’Étallonde ; que S'il a disputé sur la religion, € c’est 
avec d’ Hallonde 

Hélas! voilà un étrange aveu, une étrange accu- 
sation. Sz jai agité des questions délicates, c’est 
avec vous; ce si prouve-t-il quelque chose? ce s£ est- 
il positif? est-ce là une preuve, barbares sque vous 
êtes? Je ne mets point de condition à mon assertion ; 
je dis sans aucun sé, que vous êtes des tigres dont 1t 
faudrait purger la terre. 

Et dans quel pays de l’Europe n’a-t-on pas disputé 
publiquement et en particulier sur la religion? dans 
quel pays ceux qui ont d’autre religion que la romaine, 
n’ont-ils pas dit et redit, imprimé et prèché ce que 
Duval et Broutel imputaient au chevalier de La Barre 
et à moi? Une conversation entre deux jeunes amis, 
n'ayant eu aucun effet, aucune suite , n’ayant été 
_écoutée de personne, ne pouvait devenir un corps de 
délit. Il fallait que les interrogateurs eussent deviné 
cet entretien. Ges paroles, en effet, sont souvent dans 
Ja bouche des protestans : 1l y en a quelques-uns éta- 
blis, avec privilége du roi, dans Abbeville et dans les 
villes voisines Les assassins du chevalier de La Barre 
avaient donc deviné au hasard ce discours si commun 
qu’ils nous attribuaient ; et par un hasard encore plus 
singulier, il se trouva peut-être qu’ils devinaient juste, 
du moins en partie. 

Nous avions pu quelquefois examiner la xgligion 
romaine, le chevalier de La Barre et moi, parce que 
nous étions nés l’un et l’autre avec un esprit avide 
d'instruction, parce que la religion exige absolument 
l'attention de tout honnète homme, parce qu’on est 
un sot indigne de vivre, quand on passe tout son 
temps à l’opéra comique ou dans de vains plusirs sans 
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jamais s'informer de ce qui a pu précéder et de ce qui 
peut suivre la minute où nous rampons sur la terre. 
Mais vouloir nous juger sur ce que nous avons dit mon 
ami et moi tête à tête, c'est vouloir nous condamner 
sur nos pensées, sur nos rêves. Cest ce que les plus 
cruels tyrans n’ont jamais osé faire. 

On sent toute lirrégularité, pour ne pas dire l’abo- 
mination de cette procédure aussi 1llégale qu'infâme ; 
car de quoi s’agissait-1l dans ce procès dont le fond 
était si frivole et si ridicule ? d’un crucifix de grand 
chemin qui avait une égratignure à la jambe. C'était 
là d’abord le corps du délit auquel nous n’avions nulle 
part. Et on interroge les accusés sur des chansons de 
corps-de-garde, sur l’Ode à Priape du sieur Piron (a), 
sur des hosties qui ont répandu du sang, sur un entre- 
tien particulier dont on ne pouvait avoir aucune con- 
naissance ! Enfin, le dirai-je? on demanda au cheva- 
lier de La Barre et au sieur Moinel si je n'avais pas été 
à la garde-robe, pendant la nuit , dans le cimetière de 
Sainte-Catherine, auprès d’un crucifix. Et c’était pour 
avoir révélation de ces belles choses qu’on avait jeté 
des monitoires. | 3 

Si le conseil de sa majesté très-chrétienne, duquel 
on aurait enfin recours, pouvait surmonter son mé- 
pris pour une telle procédure, et son horreur pour 
ceux qui l'ont faite ; s’il contenait assez sa juste indi- 
gnaton pour jeter les yeux sur ce procès; si Les exem- 
ples affreux des Calas et des Sirven dans le Languc- 
doc, de Montbailli (b) dans Saint-Omer, de Martin 


(«) IL est porté dans le procès-verbal que ces enfans sont convaincus 
davoir récité l’ode de Piron, Ils sont condamnés au supplice des par- 


ricides : et Piron avait une pension de douze cents livres sur la cassette 
du roi. 


(2) J’ai lu qu'il y a cinq ou six ans, des juges de province condam- 
nérent le sieur Montbailli et son épouse à être roués et brülés. L'innc- 
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dans le duché de Bar, étaient présens à sa mémoire, ce 
serait de lui que j’attendrais justice. Je le supplierais 
de considérer qu'aux temps même du meurtre horrible 
du chevalier de La Barre , huit fafeux avocats de Paris 
élevèrent leur voix éntré la sentence dAbbeville, en 
faveur de trois enfans poursuivis comme moi, et me- 
nacés comme moi de la mort la plus cruelle. 

J'ai pris la Hberté de mettre cette décision sous les 
yeux du roi; j'ose croire que, s’il a daigné lire ma 
requête, il en a été touché. Sa bonté, son suffrage 
sont tout ce que j'ambitionne, et tout ce qui peut me 


consoler. 
| D'ÉTALLONDE DE MORIVAT.. . 


cent Montbailli fut roué. Sa femme étant grosse fut réservée pour être 
brûlée. Le conseil du roi empêcha ce defnier crime. 

Ün juge auprès, de Bar fit rouer un. honnête. cultivateur : nommé 
Matin. chargé de sept enfans. Celui qui avait fait Je crime Payoua 
huit jours après. 


* Note des éditeurs de Kehl. On a vu dans la Relation de La mort du 
chevalier de La Barre, qu'une cérémonie ridicule faite par l’évêque 
d'Amiens avait contribué par le trouble qu’eile jeta dans les esprits 
de là populace d’Abbeville, à fournir aux ennemis du chevalier de La 
Barre des prétextes pour le perdre. Cet évêque, affaibli par l'âge et 
par la dévotion, mais naturellement ‘hôn et humain, porta jusqu’au 
tombeau le remords de ce crime involontaire. Son successeur (*), qui 
est d’une foi plus robuste, a eu la cruauté d’insulter à la mémoire de 
La Barre, dans un mandement qu'il a publié pour défendre à ses dio= 

césains de souscrire pour cette édition. Cette défense de lire un livre } 
faite à des hommes ‘par.d’autres hommes, est une insulte aux ee 
du genre bumain. La tyrannie s’est pi souvent d’attentats plus 
violens ; mais il n’en est aucun d'aussi absurde, et peu qui entraînent 
des suites si funestes. On ne connaît ni le hit ni le pays où un 
homme eut, pour la première fois, l’insolence de s’arroger un pareil 
pouvoir. On sait seulement que ce crime contre l’humanité est. parti- 
culier aux prêtres de quelques nations européanes., 


ll x 
. (") De ces deux évèques d'Amiens, de prémier, se nommait La; Motte ; Le:second'; Machaulé 
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LA 
MÉPRISE D'ARRAS. 


1771. 

TL est nécessaire de justifier la France de ces accusa- 
tions de parricide qui se renouvellent trop souvent, et 
d'inviter les juges à consulter mieux les lumières de la 
raison; et la voix de la nature. YTAHEUIRE 

Il serait dur de dire à des magistrats # vous avez à 
vous réprocher l’erreuret la barbarie ; mais il est plus 
dur que des citoyens en soient les victimes. 

-Sept hommes ‘prévenus peuvent tranquillement li- 
vrer un père de famille aux plus ‘affreux supplices. 
Or, qui est Le plus à plaindre ou des familles réduites 
à la mendicité; dont les pères, les mères, les frères sont 
morts injustement dans des supplices épouvaniables, 
ou: des juges:tranquilles et sûrs de l'impunité, à qui 
Pon dit qu'ils: se sont trompés, qui: écoutent à! peine 
ce réproche;, et qui vont se tromperencore ? J 
-: Quand des ‘supérieurs font une injustice évidente et 
atroce, 1l faut que cent mille voix leur disent qu’ils 
sont injustes: Get arrêt prononcé par la nation est.leur 
châtiment, c’est un tocsin général qui éveille la justice 
endormie, qui l’avertit d'être sur ses gardes, qui peut 
sauver la vie à des multitudes d’innocens. 

Dans l'aventure horrible des Galas', la voix publique 
$’est élevée contre un capitoul fanatique qui poursuivit 
la mort d’un juste, et contre huit magistrats trompés 
qui la signèrent. Je n’entends pas 1c1 par voix publi- 
que celle de la populace qui est presque toujours ab- 
surde; ce n’est point une voix, c’est un cri de brutes : Je 
parle de cette voix de tous les honnêtes gens réanis qui 
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réfléchissent , et qui avec le temps, portent un juge- 
ment infaillible. 

La condamnation des Sirven à la mort a fait moins 
de bruit dans l'Europe, parce qu’e elle n’a pas été exé- 
cutée; mais tous ceux qui ont appris les conclusions 
du magister de village , nommé Trinquier , chargé des 
fonctions de procureur du roi dans cette affaire, ont 
parlé aussi haut que dans lassassinat juridique des 
Calas. 

Ce Trinquier avait donné ses conclusions en ces 
propres mots, très-remarquables : Nous requérons 
l’accusé dimment atteint et convaincu de parricide, 
qu'il so't banni pour dix ans de la ville et juridic- 
tion de Mazamet. | 

Du moins dans l’énonceé des conclusions de cet im- 
bécile, il n’y avait qu'un excès de ridiculeet de bêtise, 
au lieu que les conclusions du procureur- général de 
Toulouse, dans le procès des Calas, allaient à rouer le 
fils avec le père, et à brüler la mère toute vive sur 
les corps de son époux et de son fils. Une mère! et la 
mère la plus tendre et la plus respectable ! 

Cette voix publique prononçait donc avec raison, 
que deux choses sont absolument nécessaires à un ma- 

istrat, le sens commun et l’humanité. 

Elle était bien forte, cette voix; elle montrait la 
nécessité du tribunal suprême du conseil-d’état qui 
juge les justices; elle réclamait son autorité, alors tel- 
lement négligée, que l'arrêt du conseil qui justifia les 
Calas ne put jamais être affiché dans Toulouse. 

Quelquefois , et peut- -être trop souvent, au fond 
d’une province, des juges prodiguaient le sang inno- 
cent dans des supplices épouvantables; ; la sentence et 
les pièces du procès arrivaient à la tournelle de Paris 
avec le condamné. Cette chambre, dont le ressort etait 
immense, n’avait pas le temps de l'examen; la sentence 
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était confirmée. L'’accusé que des archers avaient con- 
duit dans l’espace de quatre cents milles, à très-grands 
frais, était ramené pendant quatre cents milles , à plus 
grands frais, au lieu de son supplice. Et cela nous ap- 
prend l’éternelle reconnaissance que nous devons au 
roi d’avoir diminué ce ressort, d’avoir détruit ce grand 
abus, d’avoir créé des conseils supérieurs dans les pro- 
vinces, et surtout d’avoir fait rendre gratuitement la 
justice. ; 

Nous avons déjà parlé ailleurs du supplice de la 
roue, dans lequel périt, il y a peu d'années, ce bon 
cultivateur, ce bon père de famille, nommé Martin, 
d'un village du Barois ressortissant au parlement de 
Paris. Le premier juge condamna ce vieillard à la tor- 
ture qu'on appelle ordinaire et extraordinaire ;et.a 
expirer sur la roue; et il le condamna non-seulement 
sur les indices les plus équivoques, mais sur des pré- 
Somptions qui devaient établir son innocence. 

Îl s'agissait d’un meurtre et d’un vol commis auprès 
de sa maison, tandis qu’il dormait profondément entre 
sa femme et ses sept enfans. On confronte l'accusé avec 
un passant qui avait été témoin de l'assassinat. Je ne 
le reconnais pas, dit le passant, ce rest pas là le 
meurtrier que j'ai vu; l’habit est semblable, mais 
le visage est différent. Ah! Dieu soit loué , S'écrie 
le bon vieillard , ce témoin ne m’a pas reconnu. 

Sur ces paroles, le juge s’imagine que le vieillard, 
plein de l’idée de son crime, a voulu dire, je lai com- 
mis, On ne ma pas reconnu, me voilà sauvé. Mais il 
est clair que ce vieillard, plein de son innocence, vou- 
lait dire : Ce témoin à reconnu que je ne Suis pas 
coupable, il a reconnu que mon visage n’est pas 
celui du meurtrier. Cette étrange logique d’un bailli ; 
et des présomptions entore plus fausses, déterminent 
la sentence précipitée de ce juge et de Ses assesseurs, 
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l ne leur tombe pas dans l'esprit d'interroger Ja femme, 
les enfans, les voisins, de chercher si l'argent vole se 
trouve dans la maison, d'examiner la vie de l'accusé, 
de confronter la pureté de ses mœurs avec ce crime. 
La sentence est portce; la tournelle, trop occupée 
alors, signe sans examen, bien jugé. L’accusé expire 
sur la roue devant sa porte; son bien est confisqué ; sa 
femme s'enfuit en Autriche avec ses petits enfans. Huit 
jours après, le scélérat qui avait commis le meurtre, 
est supplicié pour d’autres crimes : il avoue, à la po- 
tence, qu'il est coupable de l’assassinat pour lequel ce 
bon père de famille est mort. 

Une fatalité singulière fait que je suis instruit de 
cette catastrophe. J’en écris à un de mes neveux, con- 
sciller au parlement de Paris. Ce jeune homme vertueux 
et sensible trouve, après bien des recherches, la mi- 
nute de l'arrêt de la tournelle, égarée dans la poudre 
d'un greffe. On promet de réparer ce malheur; les 
temps ne l'ont pas permis; la famille reste dispersce 
et mendiante dans le pays étranger, avec d’autres fa- 
milles que la misère a chassées de leur patrie. 

Des censeurs me reprochent que j'ai déjà parlé de 
ces désastres ; oui, j'ai peint et je veux repeindre ces 
tableaux nécessaires, dont il faut multiplier Les copies; 
jai dit et je redis que la mort de la maréchale d’Ancre 
et cellé du maréchal de Marillac sont la honte éter- 
nelle des lâches barbares qui les condamnèrent. On 
doit répéter à la postérité qu'un jeune gentilhomme 
de la plus grande espérance pouvait ne pas être con- 
damné à la torture, au supplice du poing coupé, de 
la langue arrachée et de la mort dans les flammes, 
pour quelques, emrportemens passagers de jeunesse, 
dont un an de prison l'aurait corrigé; pour des indis- 
crétions si secrètes, si inconnues, qu’on fut obligé de 
les faire révéler par des monitoires, ancienne procé- 
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dure de l'inquisition. L'Europe entière s’est soulevée 
contre cette sentence; et il faut empêcher que l’Europe 
ne l’oublie. 

On doit redire que le comte de Lalli n’était cou- 
pable ni de péculat ni de trahison. Ses nombreux en- 
nemis l’accusèrent avec autant de violence qu’il en 
avait déployé contre eux? Il est mort sur l’échafaud : 
ils commencent à le plaindre. 

Plus d’une fois on s’est récrié contre la rigueur du 
supplice de ce garde-du-corps qui fut pendu pour 
s'être fait quelques blessures afin de s’attirer une pe- 
tite récompense, et de ce malheureux qu’on appe- 

lait Le fou de Verberie, qui fut puni par la mort 
des sottises sans conséquence qu’il avait dites dans un 
souper. 

N'est-il pas bien permis, que dis-je! bien nécessaire 
d’avertir souvent les hommes qu’ils doivent ménager 
le sang des hommes. On répète tous les jours des vé- 
rités qui ne sont de nulle importance; on avertit plu- 
sieurs fois qu’un ex-jésuite, aussi hardi qu'ignorant, 
s’est grossièrement trompé cn affirmant qu'aucun roi 
de la première race n’eut plusieurs femmes à la fois; 
en assurant que le roi Henri HT n’assiégea point la 
ville de Livron, etc., etc., etc. On réfute en vingt en- 
droits les calomnies dont un autre ex-jésuite, nommé 
Patouillet, a souillé des mandemens d’évèques. On est 
forcé à ces répétitions, parce que ce qui échappe à un 
lecteur est recueilli par un autre; parce que ce qui 
est perdu dans une brochure se retrouve dans un livre 
nouveau. Les écrivains de Port-Royal ont nulle fois 
redouble leurs Dlaintes contre leurs adversaires. Quoi ! 
on aura répété mille fois que les cinq propositions ne 
sont pas expressément dans Jansénius, dont personne 
ne se soucie, et on ne répéterait pas des vérités fa- 
tales qui intéressent le genre humain! Je voudrais 
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que le récit de toutes les injusticés retentit sans cesse 
à toutes les oreilles. Je vais donc exposer encore [a 
méprise d'Arras, d'après une consultation authen- 
tique de treize avocats, et celle du savant professeur 
M. Louis. | 

Îl ne s’agit que d’une famille obscure et pauvre de 
la ville de Saint-Omer : mais le plus vil citoyen, mas- 
sacré Sans raison avec le glaive de la loi, est précieux 
à la nation et au roi qui la gouverne. 


Procès criminel du sieur Montbailli et de sa 
femme. 


Une veuve nommée Monthailli, du nom de son 
mari, âgée de soixante ans, d’un embonpoint et d’une 
grosseur énorme, avait l'habitude de s’enivrer du poi- 
son qu’on appelle si improprement eau-de-vie. Cette 
funeste passion, très-connue dans la ville, l'avait déjà 
jetée dans plusieurs accidens qui fesaient craindre 
pour sa vie. Son fils Monthailli et sa femme Danel 
couchaient dans l’antichambre de la mère; tous trois 
subsistaient d’une manufacture de tabac que la veuve 
avait entreprise. C'était une concession des fermiers- 
généraux qu’on pouvait perdre par sa mort, et un lien 
de plus qui attachait les enfans à sa conservation ; 
ils vivaient ensemble, malgré les petites altercations 
si ordinaires entre les jeunes femmes et leurs belles- 
mères, surtout dans la pauvreté. Ce Monthailli avait 
un fils, autre raison plus puissante pour le détour- 
ner du crime. Sa principale occupation était la cul- 
ture d’un jardin de fleurs, amusement des ames dou- 
ces. IL avait des amis; les cœurs atroces n’en ont 
jamais. 

Le 27 juillet 1770, une ouvrière se présente à sept 
heures Qu matin à sa porte pour parler à la veuve. 
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Montbailli ct son épouse étaient couchés; la jeune 
femme dormait encore (circonstance essentielle qu'il 
faut bien remarquer). Monthailli se lève, et dit à lou. 
vrière que sa mère n’est pas éveillée. On attend long - 
temps; enfin on entre dans la chambre, on trouve la 
vieille femme renversée sur un petit coffre près de son 
lit, la tète penchée à terre, l'œil droit meurtri d’une 
plaie assez profonde, faite par la corne du coffre sur 
lequel elle était tombée, le visage livide ct enflé, quel- 
ques gouttes de sang échappées du nez, dans lequel il 
s'était formé un caillot considérable. Il était visible 
qu'elle était morte d’une apoplexie subite, en sortant 
de son lit et en se débattant. C’est une fin très-com- 
mune dans la Flandre à tous ceux qui boivent trop de 
liqueurs fortes. I uols | 

Le fils s’écrie: 4h mon Dieu ! ma mère est morte ! 
1l s'évanouit; sa femme se lève à ce cri; elle-accourt 
dans la chambre. | it 22 toitlred 

L'horreur d’un tel spectacle se conçoit assez. Elle 
crie au secours; l’ouvrière et elle appellent les voisins. 
Tout cela est prouvé parles dépositions: Ün: chirur- 
glen vient saigner le fils ;°:c@) chirurgien reconnaît 
bientôt que la mère est expirée: Nul doute; nul soup- 
çon sur:le genre de sa mort; tous. les assistans. con 
solent Montbailli et sa. femme. Onenveloppe le corps 
Sans aucun-trouble; on: leamet dans un cercueil; et il 
doit être enterré le 29 au matin ; selon les formalités 
ordinaires, l'asqiusäh : : | 

Il s’élève des contestations entre les parens et les 
créanciers pour Vapposition du scellé. Monthailli le 
fils est présent à tout; il discute tout avec une pré- 
sence d'esprit imperturbable et une affliction tranquille 
que n'oït jamais les coupables. 

Cependant quelques personnes du peuple, qui n’a- 
vaient rien vu de tout ce qu’on vient de raconter, com- 
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mencent à former des soupçons; elles ont appris que la 
veille de sa mort la Monthailli, étant ivre, avait voulu 
chasser de sa maison son fils et sa belle-fille; qu’elle 
leur avait fait même signifier par un procureur un 
ordre de déloger ; que lorsqu' elle eut repris un peu ses 
sens, ses enfans se jetèrent à ses genoux, qu’ils l’apai- 
serent, et qu’elle les remit au lendemain matin pour 
achever la réconciliation. On imagina que Montbailli 
et sa femme avaient pu assassiner leur mère pour se 
venger; car ce ne pouvait être pour hériter, puisqu'elle 
a laissé plus de dettes que de bien. 

Gette supposition, tout improbable qu'elle était, 
trouva des partisans, et peut-être parce qu’elle était 
improbable. La rumeur de la populace augmenta de 
moment en moment, selon l’ordinaire;.le éri devint si 
violent que le magistrat fut oblige d'agirs il se trans- 
porte sur les-lieux; on emprisonne séparément Mont- 
bailliet sa femme, quoiqu’il n’y eût mi corps de délit, 
ni plainte, ni accusation juridiqué, ni vraisemblance 
de crime. 

Les médecins et les chirurgiens de Gainb-Gluer sont 
mandés pour «examiner le cadavre et pour faire leur 
rapport. Is disent unanimement que la mort a pu 
étre causée par une. hémorragie que la plaie de 
l'œil a produite; ou par une sufjocation. 

Quoique leur rapport m'ait pas été assez exact, 
comme le prouve le professeur Louis, il était pour- 
tant suffisant pour disculper les accusés. On troüva 
quelques gouttes de sang auprès du lit:de cette femme; 
mais elles étaient la suite évidente de la blessure 
qu’elle s’était faite à l’œ1l en tombant. On trouva une 
goutte de sang sur lun des bas de Paccusé; mais 1l 
était clair que c'était un effet de sa saignée. Ge qui le 
justifiait bien davantage, c'était sa conduite passée, 
c'était la douceur reconnue dans son caractère. On ne 
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lui avait rien reproché jusqu’alors; il était moralement 
impossible qu'il eût passé en un moment de l’inno- 
cence de sa vie au parricide, et que sa jeune femme 
eût été sa complice. L était physiquement impossible, 
par Pinspection du cadavre, que la mére fût morte 

assassinée ; 1} n’était pas dE la nature” que son fils et 
sa fille eussent dormi tranquillement si ce crime, 
qui aurait été leur premier crime, et qu'on les eût vus 
toujours sereins dans tous les momens où ils auraient 
dû être saisis de toutes les agitations que produisent 
nécessairement Le remords d’une si horrible action et 
la crainte du supplice. Un scélérat enduret peut affec- 
ter de la Mo pr dans le parricide : mais deux 
jeunes époux 

Les juges connaissaient les mœurs de Monthailli ; 
ils avaient vu toutes ses démarches ; ils étaient parfai- 
tement instruits de toutes les circonstances de cette 
mort. Ainsi ils ne balancèrent pas à croire Îe mari et 
la femme innocens. Mais la rumeur populaire qui, 
dans de telles aventures, se dissipe bien moins aisc- 
ment quelle ne s'élève, les força d’ordonner un plus 
amplement informé dd année, pendant laquelle Les 
accusés demeureraient en prison. 

Le procureur du roi appela de cette sentence au 
conseil d'Artois dont Saint-Omer ressortit. Î! pouvait 
en effet la trouver trop rigoureuse, puisque les accusés, 
réconnus innocens, demeuraient renfermés dans un 
cachot pendant une année entière. Mais Pà pet” fut ce 
qu’on appelle à minimé , C'est-à-dire, dune trop 
petite peine à une plus grande, sorte de JHHSpr udence 
inconnue aux Romains nos ler haseepes: qui imapi- 
nèrent jamais de faire juger deux fois un accuse pour 
augmenter son supplice, ou pour le tr aiter en. criminel 
après qu'il avait été déclaré innocent; jurisprudence 
cruelle dont le contraire est raisonnable ct humain; 
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jurisprudence qui dément cetie loi si naturelle, nor 
bis in idem. 

Le conseil supérieur d’Arras jugea Montbailli et sa 
femme sur les seuls indices, qui n'avaient pas même 
paru des indices aux juges de Saint-Omer, beaucoup 
mieux informés, puisqu'ils étaient sur les lieux. 

Malheureusement on ne convient pas trop quels sont 
les indices assez puissans pour engager un juge à 
commencer par disloquer les membres d’un citoyen, 
son égal, par le tourment de la question. L’ordonnance 
de 1670 n’a rien statué sur cette affreuse opération 
préliminaire. Un indice n’est précisément qu’une con- 
jecture; d’ailleurs les lois romaines n’ont jamais appli- 
qué un citoyen romain à la torture, ni sur aucune 
conjecture, ni sur aucune preuve. La barbarie de la 
question ne fut d’abord exercée sur des hommes libres 
que par linquisition. On prétend qu’originairement 
elle fut inventée par des voleurs qui voulaient forcer 
un père de famille à découvrir son trésor; mais soit 
voleurs, soit inquisiteurs, on sait assez qu’elle est plus 
cruelle qu'utile. Quant aux indices, on sait encore 
combien ils sont incertains. Ce qui forme un soupçon 
violent dans l'esprit d’un homme est très-équivoque, 
très-faible aux yeux d’un autre. Ainsi le supplice de 
la question et celui de la mort sont devenus des choses 
arbitraires parmi nous, pendant que chez tant d’autres 
nations la torture est abolie comme une barbarie inu- 
tle, et qu’il est sévèrement défendu de faire mourir un 
homme sur de simples indices (a). 


(a) Quand les juges n’ont point vu le crime, quand l’accusé n’a point 
été saisi en flagrant délit, qu’il n’y a point de témoins oculaires, que 
les déposans peuvent être enuemis de l’accusé , il est démontré qu’alors 
le prévenu ne peut être jugé que sur des probabilités. S'il y a vingt 
probabilités contre lui, ce qui est excessivement rare, et une seule en 
sa faveur, de même force que chacune des vingt, il y a du moins un 
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Du moins la torture ne doit être ordonnée en France 
que lorsqu'il y a préalablement un corps de délit; et 
il n’y en avait point. Une femme morte d’apoplexie, 
soupçonnée vaguement d’avoir été assassinée, n’est 
point un corps de délit. | 

Après les indices viennent ce qu’on appelle des dermi- 
preuves, comme s’il y avait des demi-vérités. 

Mais enfin on n'avait contre Monthailll ni demi- 
preuve ni indice; tout parlait manifestement en sa 
faveur. Comment donc s'est-il pu faire que le conseil 
d'Arras, après avoir reçu les dénégations toujours 
simples, toujours uniformes de Montbailli et de sa 
femme, ait condamné le mari à souffrir la quesuon 
ordinaire et extraordinaire, à mourir sur la roue, après 
avoir eu le poing coupé; la femme à être pendue et 
jetée dans les flammes ? ne 

Serait-il vrai que les hommes, accoutumés à juger 
les crimes, contractassent l’habitude de la cruauté, 
et se fissent à la longue un cœur d’airain ? se plai- 
raient-ils enfin aux supplices, ainsi que les bourreaux ? 
la nature humaine serait-elle parvenue à ce degre 
d’atrocité? faut-il que la justice, instituée pour être 
la gardienne de la société, en soit devenue quelquefois 
le fléau? cette loi universelle dictée par la nature, 
qu'il vaut mieux hasarder de sauver un coupable 
que de punir un innocent, serait-elle bannie du cœur 
de quelques magistrats trop frappés de la multitude 
des délits ? 


contre vingt qu’il n’est point coupable. Dans ce cas, il est évident que 
des juges ne doivent pas jouer à vingt contre un le sang innocent, Mais 
si avec une seule probabilité favorable l'accusé nie jusqu'au dernier 
moment ; ces deux probabilités, fortifiées l’une par l’autre, équivalent 
aux vingt qui le chargent. En ce dernier cas , condamner un homme, ce 
v’est pas le juger, c’est lassassiner au hasard. Or, ‘dans le procès de 
ee AE , il y avait beaucoup plus d'apparence de lPinnocence que 
du crime, 
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La simplicité, la dénégation invariable des accusés ; 
leurs réponses modéstes et touchantes qu’ils n'avaient 
pu se communiquer , la constance attendrissante de 
Montbailli dans les tourmens de la question , rien 
ne put fléchir les juges; et, malgré les conclusions 
d’un procureur-générai très-éclairé, ils prononcèrent 
leur arrêt. 

Montbailli fut renvoyé à Saint-Omer pour y subir 
cet arrêt, prononcé Le g novembre 1750; il fut exécuté 
le r9 du même mois. 

Montbailli, conduit à la porte de Péglise, demande 
en pleurant pardon à Dieu de toutes ses fautes passées, 
etil jure à Dieu qu’il est innoceni du crime gw’on 
lui impute. On lui coupe la main; 1l dit, cette main 
n'est point coupable dun parricide. I répète ce 
serment sous les coups qui brisent ses os : près d'expi- 
rer sur la roue, il dit à son confesseur : Pourquoi 
voulez-vous me forcer à faire un Rp es en 
prenez-vous sur vous le crime ? 

Tous les habitans de Saint-Omer, témoins de sa 
mort, lui donnent des larmes; non pas de ces larmes 
que la pitié arrache au peuple pour les criminels 
même dont il a demandé le supplice, mais celles que 
la conviction de son innocence a fait PP jong- 
temps dans cette ville. ” 

Tous les magistrats de Saint-Omer ont été, et sont 
encore convaincus que ces infortunés n'étaient point 
coupables. 

La femme de Montbailli, qui était encemte, est 
restée dans son cachot d’Arras pour être exécutée à sou 
tour, quand elle aurait mis son enfant au monde : 
c'était être à la potence pendant six mois sous la main 
d’un bourreau, en attendant le dernier moment de « ce 
long SE bi Quel état pour une innocente! elle en 
a perdu l'usage des sens, et sa raison a été alénée : 
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elle serait heureuse d’avoir perdu la vie; mais elle est 
mère; elle à deux enfans, lun qui sort du berceau, 
 Vautre à la mamelle. Son père et sa mère, presque 
aussi à plaindre qu’elle, ont profité du temps qui s’est 
écoulé entre son arrêt et ses couches, pour demander 
un sursis à M. le chancelier : il a été accordé. Ils de- 
mandent aujourd’hui la révision du procès. Ils se sont 
fondés, comme on la déjà dit, sur la consultation 
de treize avocats, et sur celle du célèbre professeur 
Louis. 

Voila tout ce que je sais de cette horrible aven- 
ture qui excitérait les cris de toute la France, si 
elle regardait quelque famille considérable par ses 
places où par son opulence , et qui a été long- 
temps inconnue, parce qu’elle ne concerne RE dés 
pauvres. 

On peut espérer que cette famille obtiendra là jus- 
tice qu’elle implore; c’est l'intérêt de toutes les famil- 
les; car après tant de tragiques exemples, quel homme 
peut S’assureÿ qu'il n'aura pas des parens condamnés 
au dernier supplice, où que lui-même ne mour ra pas 
sur un échafaud ? | 

Si deux époux qui dorment dans l’antichambre 
de leur mère, tandis qu’ellé tombe en apoplexie, sont 
condamnés commé des parricides , malgré la sen- 
tence des premiers juges, malgré les conclusions du 
procureur-général, malgréle défaut absolu de preu- 
ves et l’invariable dénégation des accusés, quel est 
l’homme qui ne doit pas trembler pour sa vie? Ge n’est 
pas ici un arrêt rendu suivant une loi rigoureuse et 
durement interprétée; c’est un arrêt arbitraire pro- 
noncé au mépris des lois et de la raison. On n’y voit 
d'autre motif, sinon celui-ci : Mourez, parce que telle 
est ma Te 


La France se flatte que le chef de la magistrature, 
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qui a réformé tant de tribunaux, réformera dans la 
jurisprudence elle-même ce qu’elle peut avoir de dé- 
fcctueux et. de funeste. 

Peut-être l’usage affreux de la torture, proscrit au- 
jourd’hui chez tant de nations, ne sera-t-il plus pra- 
tiqué que dans ces crimes d’état qui mettent en péril 
la sûreté publique. 

Peut-être les arrêts de mort ne seront exécutés 
qu'après un compte rendu au souverain; et les juges 
ne dédaigneront pas de motiver leurs arrêts à l'exemple 
de tous les autres tribunaux de la terre. 

On pourrait présenter une longue liste des abus 
inséparables de la faiblesse humaine qui se sont glissés 
dans le recueil si immense et souvent si contradic- 
toire de nos lois, les unes dictées par un besoin pas- 
sager , les autres établies sur des usages ou des opinions 
qui ne subsistent plus, ou arrachées au souverain, dans 
des temps de troubles, ou émanées dans des temps 
d’ignorance. 

Mais ce n’est pas à nous, sans doutez d’oser rien 
indiquer à des hommes si élevés au-dessus de notre 
sphère ; ils voient ce que nous ne voyons pas ; ils 
connaissent les maux et les remèdes. Nous devons 
attendre en silence ce que la raison, la science, l’hu- 
manité , le courage d’esprit et l'autorité voudront 
ordonner. | | 
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FRAGMENT 


Sur le procés criminel de Montbailli, roue 
et brûlé vif à Saint-Omer, en 1970, pour 
un prétendu parricide ; et sa femme con- 
damnée à étre brilée vive, tous deux 
réconnus innoCens. 


Second mémoire concernant cette malheureuse 


affaire. 


C’Esr encore la démence de la canaille qui produisit 
l’affreuse catastrophe dont nous allons parler en peu 
de mots. Il faut passer ici de l’extrême ridicule à 
Vextrême horreur. | 

Un citoyen de Saint-Omer, nommé Montbailli À 
vivait paisiblement chez sa mère avec sa femme qu’il 
aimait. Îls élevaient un enfant né de leur mariage, et 
la jeune femme était grosse d’un second. La mère 
Montbailli était malheureusement sujette à boire des 
liqueurs fortes, passion commune et funeste dans ces 
pays. Cette habitude lui avait déjà causé plusieurs 
accidens qui avaient fait craindre pour sa vie. Enfin, 
lR nuit du 26 au 27 juillet 1770, après avoir bu avant 
de se coucher plus de liqueurs qu'à l'ordinaire, elle 
est attaquée d’une apoplexie subite, se débat, tombe 
de son lit sur un coffre, se blesse, perd son sang, et 
meurt, ; 

Son fils et sa bru couchaient dans une chambre 
voisine, et étaient endormis. Une ouvrière vient fab 
per à leur porte le matin, et les éveille; elle veut 
parler à leur mère pour finir quelques comptes. Les 
enfans répondent que leur mère dort encore. On at- 
tend long-temps, enfin on entre, on trouve la mère 
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_renversée sur un coffre, un œil enflé et sanglant, les 
cheveux hérissés, la tête pendante ; elle était absolu- 
nent sans vie. 

Le fils, à cette vue, s’évanouit, on cherche partout 
des secours inutiles; un chirurgien arrive, il examine 

e corps de la mère, nul secours à lui donner. Il saigne 
le jeune homme qui revient enfin à lui. Les voisins 
accourent, chacun s’empresse à le consoler. Tout se 
passe selon l'usage; le cadavre est enseveli dans une 
bierre au temps prescrit; on commence un inventaire : 
tout est en règle et en paix. 

: Quelques femmes du peuple, dans Poisiveté de leurs 
conversations, raisonnent au hasard sur cette mort. 
Elles se ressouviennent qu'il y eut un peu de mésin- 
telligence entre les enfans et la mère quelque temps 
auparavant. Une de ces femmes remarque qu’on à vu 
quelques gouttes de sang sur un des bas de Montbailli. 
C'était un peu de sang qui avait jailli lorsqu'on le sai- 
gnait. La légèreté maligne d’une de ces femmes la porte 
à soupçonner que c’est le sang de la mère. Bientôt une 
autre conjecture que Montbailli et sa femme l'ont as- 
sassinée pour hériter d’elle. D’autres qui savent que la 
défunte n’a point laissé de bien, disent que ses enfans 
l'ont tuée par vengeance. Enfin ils Pont tuée. Ce crime 
des le lendemain passe pour certain parmi la po- 
pulace , à laquelle il faut toujours des événemens 
extraordinaires et atroces pour occuper des ames de- 
sœuvreées. 

Le bruit devient si fort que les juges de Saint-Omer 
sont obligés de mettre en prison Montbhalli et sa 
femme. Ils sont interrogés séparément; nulle appa- 
rence de preuve ne s'élève contre eux, nul indice. 
D'ailleurs les juges étaient suffisamment informés de 
la conduite régulière et innocente des deux époux; on 
ne leur avait jamais reproché la moindre faute : le 
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tribunal ne put les condamner. Mais par condescen- 
dance pour la rumeur publique, qui ne méritait au- 
cune condescendance, 1l ordonna un plus ample in- 
formé d’un an, pendant lequel les accusés devaient 
demeurer en prison. Il y avait de la faiblesse à ces 
juges de retenir dans les fers deux personnes qu'ils 
croyaient innocentes. Il y eut bien de la dureté dans 

celui qui fesait les fonctions de procureur du roi, d’en 
appeler à minimd au conseil d'Artois, tribunal sou- 
verain de ja province. 

Appeler à minimd , c’est demander que celui qui 
a été condamné à une peine en subisse une plus terri- 
ble. C'est présenter requête contre la plus belle des 
vertus, la clémence. Cette jurisprudence d’antropo- 
phages était inconnue aux Romains. Il était permis 
d'appeler à César pour mitiger une peine, mais non 
pour l’agoraver. Une telle horreur ne fut inventée que 
dans nos temps de barbarie, Les procureurs de cent 
petits souverains, pauvres et avides, imaginerent -d’a- 
bord de faire prononcer en dernière instance des 
amendes plus fortes que dans les premières : et bientôt 
après ils requirent que les supplices fussent plus cruels 
pour avoir un prétexte d’exiger des amendes plus 
fortes. 

Le conseil souverain d’Artois qui siégeait alors, et 
qui fut cassé l’année suivante, se fit un mérite d’être 
plus sévère que le tribunal de Saint-Omer. Les lecteurs 
qui pourront jeter les yeux sur ce mémoire, et qui 
n'auront pas lu ce que nous écrivimes dans son temps 
sur cette horrible affaire, ne pourront démêéler com- 
ment les juges d’Arras, sans interroger les témoins né- 
cessaires, sans confronter les accusés avec les autres 
témoins entendus, osèrent condamner Montbailli à 
être rompu vif et à expirer dans les flammes, et sa 
femme à être brûlée vive. 


\, 
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H faut donc qu'il y ait des hommes que leur profes- 
sion rende cruels, et qui goûütent une affreuse satisfac- 
tion à faire périr leurs semblables dans les tourmens! 
mais que ces êtres infernaux se trouvent si souvent 
dans une nation qui passe depuis environ cent ans pour 
la plus sociable et la plus polie, c’est ce qu’on peut à 
peine concevoir. On avait, il est vrai, les exemples ab- 

_surdes et effroyables des Calas, des Sirven, des cheva- 
liers de La Barre, et c’est précisément ce qui devait 
faire trembler les juges d’Arras ; ils n’écoutèrent que 
leur illusion barbare. : 

L’épouse de Montbailli, âgée de vingt-quatre ans, 
était grosse, comme on l’a déjà dit. On attendit set 
couches pour exécuter son arrêt; elle resta chargée 
de fers dans un cachot d'Arras. Son mari fut recon- 
duit à Samt-Omer pour y subir son supplice. 

Ce n’est que chez nos anciens martyrs qu’on re- 
trouve des exemples de la patience, de la douceur, 
de la résignation de cet infortuné Monthailli; protes- 
tant toujours de son innocence, mais ne s’emportant 
point contre ses juges, ne s’en plaignant point, levant 
les yeux au ciel, et ne lui demandant point ven- 
geance. 

Le bourreau lui coupa d’abord la main droite. On 
ferait bien de la couper, dit-il, si elle avait com- 
mis un parricide. Il accepta la mort comme une ex- 
piation de ses fautes, en attestant Dieu qu’il était in- 
capable du crime dont on l’accusait. Deux moines qui 
l'exhortaient, et qui semblaient plutôt des sergens que 
des consolateurs, le pressaient, dans les intervalles des 
coups de barre, d’avouer son crime. Il leur dit : Pour- 
quoi vous obstinez-vous à me presser de mentir ? 
Prenez-vous devant Dieu ce crime sur vous ? Lais- 
sez-MmOL MOurir Innocent. 

Tous les assistans fondaient en larmes et éclataient 
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en sanglots. Ge même peuple qui avait poursuivi sa 
mort , l’appelait le saint, le martyr ; plusieurs recueil- 
lirent ses cendres. . | 

Cependant le bûcher dans lequel cette vertueuse 
victime expira devait. bientôt se rallumer pour sa 
femme. Elle avançait dans sa grossesse; et les cris de 
la ville de Sa nt-Omér ne l’auraient pas sauvée, Infor- 
mes de cette catastrophe, nous prîmes la liberté d’en- 
voyer un mémoire au chef suprême de toute la magis- 
trature de France. Ses lumières et son équité avaient 
déjà prévenu notre requête. Il remit la révision du 
procès entre les mains d’un nouveau conseil établi dans 
Mason sl:6 sudo 9! 

Ge tribunal déclara Montbailli et sa femme inno- 

cens. L'avocat qui avait pris leur défense ramena en 
triomphe la veuve dans sa patrie; mais le mari était 
mort par le plus horrible supplice, et son sang crie 
encore vengeance, Ges exemples ont été si fréquens, 
qu’il n’a pas paru plus nécessaire de mettre un frein 
aux crimes qu’à la cruauté arbitraire des juges. 
» On s’est flatté qu’enfin le grand projet de Louis XIV 
de réformer la jurisprudence pourrait être exécuté, 
que les lumières naissantes de ce siècle mémorable, 
augmentées par celles du nôtre, répandraient un jour 
plus favorable sur l’humanité, On a dit : Nous verrons 
le temps où les lois seront plus claires: et plus uni- 
formes; où les juges motiveront leurs arrêts; où un 
seul homme n’interrogera plus secrètement un autre 
homme, et ne se rendra plus le seul maître de ses pa- 
roles, de ses pensées, de sa vie et de sa mort; où les 
peines seront proportionnées aux délits ; où les tor- 
lures ; inventées autrefois par des voleurs, ne seront 
plus mises en usage au nom des princes. On forme en- 
core ces vœux : Ctlui qui les remplira sera béni du 
siècle présent et de la postérité. R 
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SUR LA JUSTICE, 


A l'occasion du procès de W. le comte dé Moransiés 
| 4 é 
contre les Jonquar. 


1772. 
gi Le 

Le. procès du général Lalli fut cruel : celui que le 
comté de Morangiés essuya fut absurde. :Il y va de 
l'honneur de la nation de transmettre à la postérité 
ces ayentures. odieuses , afin de laisser un préservatif 
contre les excès auxquels l’aveuglement de la préven- 
üon et la démence de l'esprit de parti peuvent entrai- 
_mer les hommes. 

Un jeune aventurier de la lie du peuple est assez 
extravagant et assez hardi pour supposer qu’il a prêté 
cent mille écus à un maréchal-de-camp, de l'argent de: 
sa pauvre prand’mère qui logeait dans un galetas avec 
lui et le reste de sa famille; 1l affirme , il jure qu'il a 

orté lui-même à pied ces cent mille écus au maré- 
chal de camp, en treize voyages, et qu'il a couru en- 
viron six lieues en un matin pour lui rendre ce service. 
Ce jeune homme, nommé Liégard, surnommé Jon- 
quay , sachant à peine lire et écrire, et orthographiant 
comme un laquais mal élevé, avait été pourtant reçu 
docteur ès lois par bénéfice d'âge: condescendance ri- 
dicule et trop commune, abus intolérable, dont cet 
exemple fait assez voir les conséquences. Ce docteur 
ès lois, dans sa misère, trouve le secret d’associer 
toute sa famille à son imposture, sa mère, sa grand’ 
mère, ses sœurs, tous ses parens qüi logent avec lui, 
excepté un ancien sergent aux gardes. Il ny a qu'un 
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militaire dans toute cette bande, et c’est le seul hon- 
nête homme. | 

Liégard Jonquay se lie avec un cocher et avec un 
clere de procureur, qui doivent lui servir de témoins, 
et partager une partie du profit. Il s’assure de deux 
courtières , dont l’une avait été plusieurs fois enfermée 
à lhôpital, et qui depuis près d’un an avait fait mon- 
ter madame Verron, grand’mère de Jonquay, à la 
dignité de prêteuse sur gages. Toute cette troupe s’u- 
mit dans l'espérance d’avoir part aux cent mille écus. 
Voilà donc le docteur Liégard Jonquay et sa mère et 
Sa grand’'mère qui présentent requête au lieutenant 
criminel pour qu’on aille enfoncer Les portes de la mai- 
son de M. le comte de Morangiés, dans laquelle on 
trouvera, sans doute, les cent mille écus en espèces. 
Et si on ne les trouve pas, la troupe de Jonquay dira 
que leur récherche montre leur bonne foi, et que le 
maréchal de campa mis l’argent en sûreté. 

Cependant la famille et le conseil s'assemblent; ils 
ont quelque scrupule : un des complices remontre le 
danger qu’on peut courir dans cette affaire épineuse. 
On ne croira jamais que ni vous ni votre grand’'mère 
ayez pu posséder cent mille écus en argent comptant, 
vous qui vivez si à l’étroit dans un troisième étage 
presque $ans meubles, vous qui couchiez sur la paille 
dans un faubourg avant d’être logés ici! Un des 
meilleurs esprits de la bande se charge alors de faire 
un roman vraisemblable. Par ce roman la pauvre 
vieille grand’mère est transformée en veuve opulente 
d’un fameux banquier nommé Verron. Ce mari, mort 
il y a trente ans, lui a laissé sourdement , par un fidéi- 
commis, de la vaisselle d'argent, des sommes immenses 
en or. Un ami intime, nommé Chotard , a rendu fidè- 
lement ce dépôt à la vieille; elle n’y a jamais touché 
pendant près de trente années ; elle a vécu noblement 
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dans la plus extrême misère, pour faire un jour une 
grande fortune à son petit-fils Liégard Jonquay; et 
elle n'attend que la restitution de cent mille écus prêtés 
à M. le comte de Morangiés, à six pour cent d'usure, 
pour acheter à M. Jonquay une charge de conseiller 
au parlement, car l’honneur de rendre la justice se ven- 
dait alors; et Jonquay pouvait l’acheter tout comme 
un autre. 

Le roman paraît très-plausible : il reste seulement 
une difficulté. On vous demandera pourquoi un doc- 
teur ès lois, près d’être reçu conseiller au parlement, 
s’est déguisé en crocheteur pour aller porter cent mille 
écus en treize voyages ? M. Jonquay répond qu’il ne 
s’est donné cette peine que pour plaire au maréchal-de- 
camp, qui lui avait demandé le secret. La réponse 
n’est pas trop bonne; mais enfin un cocher et un an- 
cien clerc de procureur“ureront qu'ils m’ont vu pré- 
parer les sacs et les porter ; une courtière, en sortant de 
l’hôpital, m’aura vu revenir tout en eau de mes treize 
voyages. Avec de si bons témoignages nous réussirons. 
J’ai eu l’adresse de persuader au maréchal-de-camp que 
je lui ferais prêter les cent mille écus par une compa- 
gnie d’usuriérs ; j'ai tiré de lui des billets à ordre pour 
la même somme, payable à ma grand’mère, créan- 
cière prétendue de cette prétendue compagnie. Il fau- 
dra bien qu’il les paie. Il a beau nier la réception de 
l'argent et mes treize voyages : j'ai sa signature ; j'aurai 
des témoins irréprochables ; nous jouirons du plaisir de 
le ruiner, de le déshonorer, de le voler, et de le faire 
condamner comme voleur. 

Ce plan arrangé entre les complices, chacun se 
prépare à jouer son rôle. Le cocher va soulever tous 
les fiacres de Paris en faveur du docteur ès lois et 
de la famille; le clerc de procureur va se faire guérir 
de la vérole chez un chururgien; et il attendrit les 
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cœurs de ses camarades et des filles de joie pour une 
famille respectable et infortunée , indignement volée 
par un homme de qualité, officier-général des armées 
du roi. " 

Pendant que cette pièce commence à se jouer, le 
maréchal-de-camp,, informé des préparatifs, va trouver 
le magistrat de police, et lui expose le fait. Le lieute- 
nant de police qui a l'inspection sur les usuriers et sur 
les troisièmes étages, fait interroger la famille Jonquay 
_par des officiers de police. Le crime tremble toujours 
devant la justice. On intimide, on menace Jonquay et 
sa mère : les scélérats, déconcertés, avouent leur délit, 
les larmes aux yeux; ils signent leur condamnation. 
On croit l'affaire finie. 

Qu’arrive-t-l alors? Un praticien, qui était de la 
troupe, ranime le courage des confédérés. « Souffri- 
rons-nous, mes chers amis, qu’une si belle proie nous 
échappe ? il s’agit de partager entre nous cent mulle 
écus gagnés par notre industrie, ou d’aller aux galères; 
choisissez. Vous avez avoué votre crime devant un 
commissaire de quartier : cette faiblesse peut se répa- 
rer. Dites que vous y avez été forcés : dites que vous 
avez été détenus en charte privée, au mépris des lois 
du royaume ; qu’on vous a chargés de fers; que vous 
avez été mis à la torture. 

» C’est le cædebatur Virgis civis romanus de Cicé- 
ron. C'est le metus cadens in constantem virum de 
Fribonien. N'êtes-vous pas constans wir, monsieur 
Jonquay? — Oui, monsieur. — Hé bien, demandez 
_ justice contre la police qui persécute les gens de bien. 
Criez qu’un Henebdetanp vous vole; que toute la 
police est son complice, et qu'on vous a outrageuse- 
ment:batiu pour vous faire avouer que vous êtes un 
fripon. 


» Ii faut de l'argent pour soutenir un procès s1 déli- 
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cat. Nous vous amenons M. Aubourg, autrefois laquais, 
puis tapissier, et maintenant usurier ; vendez-lui votre 
procès, 1l fera tous les frais, c’est un homme d’hon- 
neur et de crédit, qui manie les affaires d’une dame de 
grande considération, et qui ameutera pour vous tout 
Paris. » 

M. Jonquay et sa vialle grand’mère Verron ven- 
dent donc leur procès à M. Aubourg. On assigne de- 
vant le parlement le maréchal-de-camp, comme ayant 
volé cent mille écus à la famille d’un jeune docteur 
près d’être reçu conseiller, comme instigateur des fu- 
reurs tyranniques de la police, comme suborneur de 
faux témoins, comme oppresseur des bons bourgeois 
de Paris. 

La vieille grand’mère Verron meurt sur ces entre- 
faites; mais avant de mOwrir on lui dicte un testament 
absurde, un testament qu’elle n’a pu faire. Toute la 
famille en grand deuil, accompagnée de son praticien 
et de l’usurier Aubourg, va se jeter aux pieds du roi et 
implorer sa justice. Îl se trouve quelquefois à la cour 
des ames compatissantes, quand cette compassion peut 
servir à perdre un officier-général. Presque tout Ver- 
sailles et presque tout Paris, et bientôt presque tout le 
royaume, se déclarèrent pour le candidat Jonquay, 
et pour cette famille honnête si indignement volée, et 
si cruellement mise à la torture. 

L'affaire se plaida d’abord devant la grand’chambre 
‘et la tournelle assemblées. Un avocat des Jonquay 
prouva que tous les officiers des armées du roi sont 
des escrocs et des fripons ; qu'il n’y a d'honneur et de 
vertu que chez les cochers, les clers de procureur, les 
prèteurs sur gages, les entremetteuses et les usurières. 
EL fit voir que rien n’est plus naturel, plus ordinaire, 
qu’une vieille femme trèé-pauvre, qui possède pendant 
trente ans cent mille écus dans son ar MOIre , qui Les 
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prête à un officier qu’elle ne connait pas, et un jeune 
docteur ès lois qui court six lieues à pied pour porter 
ces cent mille écus à cet officier dans ses poches. 

Ensuite il plaignit pathétiquement le candidat Jon- 
quay et sa mère entre les mains des bourreaux de la 
police, chargés de fers, meurtris de coups, évanouis 
dans les tourmens, forcés enfin d’avouer un crime 
dont ils étaient innocens; leur vertu barbarement 1m- 
molée au crédit et à l’autorité, n’ayant pour soutien 
que la générosité de M. Aubourg, qui avait bien voulu 
acheter ce procès, à condition qu’il n’en aurait pour 
[ui qu'environ cent vingt mille livres. ‘Toutes les 
bonnes femmes pleurerent ; les usuriers et les escrocs 
battirent des mains; les juges furent ébranlés; le 
parlement renvoya l'affaire en première instance au 
bailliage du palais, peute juridiction inconnue jus- 
qu’alors. 

Le ridicule, l’absurdité du roman de la bande Jon- 
quay étaient assez sensibles ; l’infamie de leurs manœu- 
vres, l’insolence de leur crime étaient manifestes; mais 
la prévention était plus forte. Le public séduit séduisit 
le juge du bailliage. 

La populace gouverne souvent ceux qui devraient 
la gouverner et l’instruire. Cest elle qui dans les sédi- 
tions donne des lois; elle asservit le sage à ses folles 
superstitions ; elle force le ministère dans des temps de 
cherté à prendre des partis dangereux ; elle influe sou- 
vent dans les jugemens des magistrats subalternes. 
Une prêteuse sur gages persuade une servanie qui 
persuade sa maîtresse qui persuade son mar1. Un caba- 
retier empoisonne un juge de son vin et de ses discours. 
Le bailliage fut ainsi endocumenté. Le plaisir d'humi- 
lier la noblesse chatouillait encore en secret l’amour- 
propre de quelques bourgeois qui étaient devenus ses 


juges. 
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Le maréchal -de- -camp'fut plongé dans la prison 
Ja plus dure, condamné à payer un argent qu 1 n’a- 
vait pas reçu, et à ‘des amendes infamantes : le crime 
triompha. dit | 

Alors le public des honiiétds gens commença d’ou- 
vrir les yeux. La maladie épidémique qui s’était ré- 
pandue cs toutes les Forts avait perdu de sa 
malignite." 

L'affaire ayant Et a rappor tée de droit au par- 
lement, le premier président, M. de Sauvigni, inter- 
rogea lui-même les témoins. Il produisit au grand jour 
Ja vérité si long-temps obscurcie. Le parlement vengea 
par un arrêt solennel le comte de Morangiés ; et ses 
accusateurs, J onquay et sa mère, furent condamnés 
au bantissdnaéet peine bien déiicé pour leur crime, 
mais que les incidens du procès ne permettaient pas 
de rendre plus griève. 

Ii était d’ailleurs plus nécessaire de manifester l’in- 
nocence du comte que de flétrir la canaille des accusa- 
teurs dont on ne pouvait augmenter l’infamie. Enfin 
tout Paris s’étonna d’avoir été deux ans entiers la dupe 
du mensonge le plus grossier et le plus ridicule que 
la sottise et la HIDONRENE en délire aient pu jamais 
inventer. 

Puissent de tels exemples apprendre aux Parisiens 
à ne pas juger des affaires sérieuses comme d’un opéra 
comique, sur les discours d’un perruquier ou d’un 
tailleur, répétés par des femmes de chambre! Mais un 
peuple qui a été vingt ans entiers la dupe des miracles 
de M. Pabbé Pâris, et des gambades de M. labbé Bé- 
cherand, pourra-t-il jamais se corriger ? 


Odi profanum vulgus, et arceo. 
(Hon. , Liv. 3, oder, v.r.) 
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PRÉCIS DU PROCÈS, etc. 
© PRÉCIS DU PROCÈS 
DE M. LE COMTE DE MORANGIES 


CONTRE LA FAMILLE VERRON. 
1772. 


Prusreurs personnes, qui cherchent le vrai en 
tout genre, ont désiré qu'après le procès criminel du 
comte de Lalli, on leur donnât un précis du procès 
civil et criminel que le comte de Morangiés a essuyé. 
Le voici : 

La maison de Morangiés avait des dettes dont le 
comte de Morangiés, maréchal-de-camp, s'était chargé. 
Pour éteindre ces dettes, il voulut faire exploiter et 
vendre en détail une forêt dans le Gévaudan, laquelle 
a, dit-on, environ dix mille arpens d’étendue, et dont 
il pouvait disposer par un accord public avec les créan- 
ciers de sa maison. Il montre le plan de cette forêt, 
signé d’un arpenteur juré : il présente toutes les pièces 
nécessaires; mais un homme endetté ne pouvait guère 
trouver de l'argent à Paris, pour faire couper une forêt 
dans le Gévaudan. 

Il s'adresse à une courtière d’usure. Cette courtière 
lui indique un jeune homme nommé du Jonquay, que 
ses avocats disent très-bien né, petit-fils d’une veuve 
opulente, arrivé depuis un an de province, ayant tra- 
vaillé quelques mois chez un procureur, reçu doc- 
teur ès lois par bénéfice d’âge, comme tant de ma- 
gistrats bien élevés, et près d'acheter une charge de 
conseiller de la cour des aidés ou du parlement, dans 
le.temps où le droit de juger les hommes se vendait 
encore. | 
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Après quelques pourparlers , le maréchal-de-camp 
vient signer au jeune magistrat des billets de trois 
cent mille livres, avec les intérêts à six pour cent. 
Ces billets à ordre sont faits dans un galetas où lo- 
geait ce prêteur, et où il y avait pour tous meubles 
trois chaises de paille et une table de sapin. L’em- 
prunteur , en voyant cet ameublement, crut être chez 
un Jeune courtier d’agent de change. Il affirme et jure 
qu'il n’a fait ces billets que pour être négociés sur la 
place, et qu'il n’en a point reçu la valeur, qu'il ne 
devait la recevoir que quand l’affaire serait consom- 
mée, selon l’usage établi dans toutes les villes de com- 
merce. 

Le jeune homme affirme et jure que c’est l'or de 
madame sa grand’mère qu'il a donné ; qu'il a porté cet 
or à pied, en treize voyages, en un matin; qu'il a fait 
environ cinq lieues ét demie à pied, pour obliger 
inonsieur le comte, quoiqu'il püt porter cet or dans 
un fiacre en un seul voyage (a). fé: 

Îl a fait faire ces billets au profit de la dame Verron, 
sa grand’mère, Il n’y a pas d'apparence qu’un homme 
d’un âge mür les eût signés, s'il n’en avait pas recu 
la valeur. Mais il y a peut-être encore moins d’ap- 
parence que la grand’mère Verron, qui demeurait dans 
un galetas avec la Romain, mère de du Jonquay, et 
trois sœurs de du Jonquay, très-pauvrement vêtues, 
et subsistant, elle et toute sa famille, d’un tres- 
petit fonds qu’elle fesait valoir à usure, eût possédé 


(a) On voit en effet au procès un écrit de M. le comte de Morangiés, 
du 24 septembre 1551, par lequel de plusieurs plans d'emprunts pro- 
posés par du Jonquay (qu’il prenait pour un courtier), il adopte celui 
de 327000 livres payables pour 300000 comptant : et promet de faire 
des billets de 325000 livres, y compris l’usure quand il recevra 
l'argent. Or, du Jonquay prétend avoir donné cet argent le 23. Il est 
impossible que l’emprunteur ait promis le 24 de signer sitôt qu’on lui 
apporterait un argent qu’il aurait reçu la veille. 
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la somme exorbitante de trois cent mille livres en or. 
La famille prévient cette objection qu’on ne lui 
fesait pas encore, en disant que la veuve Verron, la 
grand’mère, avait reçu secrètement une grande partie 
de cet argent depuis plus de trente ans, par les mains 
du nommé Chotard, qui était mort banqueroutier; 
que son mari, prétendu banquier , avait donné secrè- 
tement cette somme à l'inconnu Chotard par un fidéi- 
commis secret. La veuve l’avait fait valoir secrète- 
ment chez un notaire; elle l’avait retirée secrètement 
de ce notaire qui était mort alors ; elle l’avait portée à 
Vitri secrètement , au fond de la Champagne, dans une 
charrette; elle y avait vendu secrètement à des Juifs 
de beaux diamans, dont le prix servit à compléter les 
trois cent mille livres; elle fit porter secrètement à 
Paris ces trois cent.mille livres en or dans une char- 
rette d’un voiturier qu’on ne nomme pas (a), à un 
troisième étage, rue Saint-Jacques. Et moi, ajoutait 
du Jonquey, je les ai portées secrètement à pied , en 
treize voyages, à M. de Morangiés, pour mériter sa 
protection. J’ai pour témoin un cocher de mes amis 
qui est, comme moi, un très-bon brétailleur, et un 
ancien clerc &e procureur qui se fesait guérir dans ce 
temps-là même de. la vérole chez le chirurgien Me- 
nager; jai pour témoins mes sœurs, qui subsistent de 
leur travail de couturières et de rue et une pré- 
teuse sur gages qui a été enfermée à l Nobel 
Il demande au nom de madame Verron et au sien 
que la justice aille enfoncer toutes les portes chez le 
comte de Morangiés et chez son père, lieutenant-gé- 
néral des armées du roi, pour voir si les cent mille 


(a) Il est étrange que dans le cours de ce procès on n’ait point songé 
à rechercher le fait de ce prétendu voiturier : tous les voituriers sont 
connus, leurs noms sont sur des registres : comment n’a-t-on fait au- 
cune enquête à Paris et à Vitri ? 
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écus en or ne s’y trouvaient pas (a). La justice n’y va 
point, et on ne sait pourquoi. Mais Le comte de Moran- 
giés demande au magistrat de la police, qui a l’inspec- 
tion sur les prêteurs à usure, qu’on Es Shop cette 
affaire. 

Le magistrat délègue le sieur Dupuis, inspecieur 
de police, homme très-sage et reconnu pour tel, qui 
se transporte, accompagné d’un autre officier, nomme 
Desbrugnières , chez un procureur où l’on fait venir 
du Jonquay et sa mère nommée Romain, fille de la veuve 
Verron. La mère et le fils, interrogés, avouent séparé- 
ment qu’ils ont menti, et qu’ils n’ont jamais donné 
cent mille écus au comte de Morangiés. On les trans- 
fère alors chez un commissaire, ils signent leur délit 
Pun après l’autre. Le fils dit à sa mère : Ma mère, 
je viens de déclarer la vérité. Elle lui répond : Tu 
las dite, mon fils; tu aurais bien fait de la dire 
plus tôt. Le commissaire , son clerc, l'inspecteur Du- 
puis, entendent cet aveu, et il est consigné au procès. 
Tout étant ainsi avéré, et juridiquement constaté, 
on mène les deux coupables au Fort-l’Evèque. Ils con- 
firment leur aveu dans la prison (b). 


(a) Cette requête n’est-elle pas un artifice par lequel on voulait se 
ménager l’avantage de paraître au moins prévenir les plaintés de Pem- 
. prunteur ? il est bien vraisemblable que si cet emprunteur avait reçu 
les cent mille écus qu’il déniait, il les aurait mis à couvert, et aurait 
rendu très-inutiles les démarches de la famille Verron. Il n’est pas 
moins probable que si l’emprunteur avait été de mauvaise foi, il n'avait 
nul besoin de nier la dette, il aurait dit à l’échéance , arrangez-vous 
avec les directeurs des créanciers, et il aurait joui de cent mille écus. 
S'il n’a pas pris un parti si facile, c’est unc preuve assez forte qu'il 
n” avait rien touché. ; 

I n’y avait qu’à lire attentivement les lettres du sieur du Jonquay, 
mentionnées au procès, pour voir que cet homme n’avait point porté et 
donné cent mille écus. 


(b) C'est ce que rapporte l'avocat de M. le comte de Morangiés, 
dans son dernier mémoire intitulé Supplément. Si le fait est vrai, 
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Da Jonquay, dès le lendemain, écrit à un homme 
qui était son conseil, et qui était dépositaire des 


billets. 


MonctEUR \ 


« La malheureuse afaire où je suis plongé m’a réduit 
» ainsi que ma chère mère ès prisons du Fort- l'Évé- 
» que, nous fûmes arrêté yere par ordre du roi. Si 
» vous voulé nous secondé pour nous en tirer, il faut 
» que vous ayez la bonte de remettre au porteur. les 
» élets que je vous ait confié, lesquelles dits éfets 
» j'ay promire à monsieur Dune de lui faire pacer 
» au plus tard à dix heures du matin, d’après la pa- 
» rolle que jai donné je vous ceral obligé de me 
» mettre à même de la mettre à exécution, comme 
» aussi je vous prie moncieur de cecer toute poursuite 
» et aussitôt que nous aurons nôtre liberté nous au- 
» rons l’honneur de vous marquer nôtre. reconnais- 
> sance au sujet de tous les soins que vous vous êtes 
» donne. » 


J'ai l'honneur d’être 
| Moncieur; 
Votre très déni et du 
__ obéissant serviteur. 
"Du Jonqua. 


Ma chère mère a l'honneur des vous assurer de ses 


res pects. 
Du Forlevesque, ce 1 octobre 1771. 


comme 1il n’est pas permis d’en douter, il est démontré que les. du 
Jonquay sont coupables , et que le comte de Morangiés est innocent. 
Tout devait finir là; mille procédures, mille sentences ne peuvent 
affaiblir une EPP TT 
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Et dans une autre lettre du même jour. 


Monsieur , 


&« Si vous pouvié être porteuse vous même de 
» la réponse vous m'obligerié ainsi que ma cher 
» mère. » | 

Votre cerviteur, 


Du Jonquay: 


Cés lettres ne paraissent pas plus d’un homme inno- 

cent, que le style et l'orthographe ñe sont d’un hHommé 

qui Alait être incessamment magistrat dans une cour 
supérieure. - 

On croyait cette affaire entiérement termincé lors- 
qu'un praticien habile engagé ‘la fanulle à démentir 
ses aveux et ses signatures. Du Jonquay et sa mère 
crient alors que Desbrugnières les à battus chez le pro- 
cureur , qu'ils n'ont Signé que par crainte chez 1e com- 
missaire, et que le comte de Moranoiés a COIrompu 
toute la police pour les opprimer. 

Le docteur és lois du J onqueps Qui ne sait pas un 
mot de latin, soutient que © est. le metus cadens in 
constantem virum , et qu'il est constans wir. Je ne 
vous al pas battus, répond Desbrugnières , je vous 
al poussés 17e vous ai. séparés vous et votre mère, pour 
vous empêcher de €opncerter ensemble vos réponses. 
J'étais convaincu , j'étais indigné de votre friponnerie. 
Vous nous avez poussés trop rudemént, vous'avez 
faussé un de mes boutons, reprend du Jonquaÿ; et 
cela nous à tellement ‘troublés ma mère et moi , que 
nous avons signé la vérité quatre heure es après, ne sa- 
chant ce que nous fesions. LA 

Alors tous les usuriers de Paris, tous les gens “ri 
vivent d’intrigues, tous les escrocs, fiches depuis Iong- 
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temps contre la police, font entendre leurs clameurs 
contre elle. Une autre espèce de gens se joint à eux. 
Jusqu'à quand souffrira-t-on ce tribunal irrégulier qui 
ne fut établi que par Louis XIV ? auparavant nous vo- 
lions impunément; on pouvait s'enrichir soit par l’u- 
sure, Soit par le larcin; Paris était un grand coupe- 
gorge, favorable à l’industrie ; il y avait un chef des 
voleurs accrédité, qui fesait rendre les effets volés 
aux propriétaires, moyennant une somme convenue ; 
tout était dans la règle. Aujourd’hui un tribunal in- 
connu à nos pères tient des registres funestes des prê- 
teurs sur gages, et persécute les gens de bien. On ose 
fausser les boutons d’un homme qui va acheter une 
charge de conseiller. Tous crient que [a noblesse n’est 
depuis quelques années qu'un amas de petits tyrans 
escrocs, insolens et läches, qui vexent les bons sujets 
du roi autant qu'ils servent mal l’état. On répand par- 
tout que M. de Morangiés a voulu payer ses créanciers 
en les fesant pendre. On le dit dans les plaidoyers, on 
imprime dans les mémoires , on parvient à le faire 
croire à la moitié de Paris. Un des avacats qui ont 
voulu se signalér en écrivant contre lui , pousse Pin- 
décence jusqu’à supputer les sommes que M. de Mo- 
rangiés a dû donner à la police. 

Le comte de Morangiés, soh père, lieutenant. re - 
néral des armées du roi, respectable vieillard » Chéri 
et estimé généralement, ses frères qui jouissent du 
même avantage, toute sa famille enfin, vend le peu 
de meubles qui lui reste pour soutenir ce procès af- 
freux; elle paie quelques dettes pressées, elle sé ré- 
duit à la pauvreté la plus grande et la plus honorable. 
La cabale crie que c'est avec l'argent des du J onquay 
qu'elle a fait ées dépenses; et cette infime imposture 


est répétée par des écumeurs de barreau, et par des 
usuriers de Paris. 
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La noblesse du Gévaudan écrit la lettre la plus forte 
en faveur du comte de Morangiés; c’est une lettre 
mendiée, c’est une conjuration contre le tiers-état. 

Un avocat célèbre G ) prend-il en main 4 défense 
de l’accusé, sans espoir de rétribution, tous es cafés, 
tous les cabarets, tous les lieux moins honnêtes re- 
tentissent des injures qu'on lui prodigue; c’est à la 
fois un impudent et un lâche; c’est un espion de la 
police; on veut le rendre exécrable, parce qu'il sou- 
tint, il y a quelque temps, la cause Fr officier-géné- 
ral (2) qui avait battu et chassé les Anglais descendus 
en France, et qui avait hasardé son sang pour sauver 
la patrie. 

Cet avocat a pour son frère et pour lui une cui- 
sinière et un petit carrosse. Est-il une preuve plus 
éclatante qu'il a partagé les cent mille écus avec le 
comte de Morangiés, et que la police en a eu sa part ? 
on le ponouE par vingt libelles, on le déchire encore 
plus qu’on n’insulte son client. : 119 

Dans cette prodigieuse effervescence on va jusqu’ à 
soutenir, que jamais la maison de Morangiés n’a eu de 
forêt, qu’il ne lui reste qu’un vieux tronc pourri sur un 
rocher du Gévaudan. Toute la basse faction le répète, 
et les gens qui veulent faire les entendus disent d’a- 
bord, et assez long-temps : M. de Morangiés a tort, 
pourquoi a-t-1l voulu emprunter de l’argent sur une 
forêt qui n'existe pas? on ne croit rien de ce qui peut 
lui être favorable; mais on croit aveuglément aux cent 
mille écus portés par du Jonquay, un matin, en treize 
voyages à pied, l'espace de cinq lieues. 

Un agioteur, nommé Aubourg, trouve ce procès si 
bon, qu’il l'achéte. La veuve Verron, grand’mère de du 
Jonquay, lui vend cet effet avani dé mourir , comme 


( ) Linguet. — (2) Le duc d’Aiguillon. 
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on vend des actions sur la place. On lui fait ralifier 
cette vente dans son testament, SIX heures avant sa 
mort; et pour donner plus de poids à l’histoire incom- 
préhensible des trois cent mille livres, on lui fait dé- 
clarer qu’elle avait eu deux cent mille livres de plus, 
parce qu'abondance de droit ne peut nuire. Ainsi cette 
veuve Verron, qui avait toujours vécu dans l'état le 
plus médiocre , est morte riche de cinq cent mille 
livres. C'était une espèce de miracle; aussi les avocats 
n'ont pas manque de faire voir dans ce testament le 
doigt de Dieu qui a multiplié tout d’un coup les ri- 
chesses du pauvré, et qui a révélé sa gloire aux petits 
en la cachant aux grands. 

Aubourg poursuit le procès au bailliage du palais, 
auquel cette affaire est renvoyée en première instance. 
Les témoins qui déposent en faveur de M. de Morangiés 
sont mis au cachot. M. le comte de Morangiés, maré- 
chal-de-camp, est traîné en prison comme suborreur 
de ces témoins, et coupable d’un crime énorme. 

Cependant on interroge tous ceux qui peuvent don- 
ner quelques éclaircissemens sur une affairé si extra- 
ordinaire. Les sœurs de du Jonquay comparaissent. 
Le jugeleur demande s’il n’est pas vrai que leur grand?- 
mère avait beaucoup dor, lorsqu'elle partit de Paris 
pour aller à la petite ville de Vitri en Champagne, 
vers Pan 1760 ? elles répondent qu’elle en avait pro- 
digieusement, mais qu’elles n’en ont jamais rien vu ni 
rien Su. dé bi di | 

N’avait-elle pas beaucoup de beaux diaman$ qu’elle 
vendit dans la ville de Vitri quarante mille francs à 
des J uifs pour compléter ses trois cent mille livres ? 

Oui, sans doute, elle avait des épingles de diamans 
qui n'étaient pas inventées alors. * 

 N'avait-elle pas aussi de belles boucles doreilles, 
de beaux nœuds, de belles aigrettes, qui convenaient 
POLIT. ÊT LÉGISL. TOM. !L. 
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parfaitement à une personne d'environ quatre-vingts 
ans ? 

Oui, Monsieur, de belles aigrettes , de beaux 
Did 4 14 nouvlié mode , répond l’une de ses 
sœurs. La femme Romain, fille de la veuve Verron, 
et mère de du Jonquay , répond au contraire que 
la veuve Verron, sa mère, n’avait rien de tout cela, 
et qu’elle ne croyait pas qu’elle eût jamais eu un dia- 
mant fin. 

Cette même femme Romain, mère de du Jon- 
quay, interrogée si les richesses secrètes de la veuve 
Verron ne venaient pas d’un fidéicommis secret de son 
mari, et de la générosité secrète d’un banqueroutier 
nommé Chotard, répond que non, que rien n’est plus 
faux. 

Mais, Madame, vos avocats ont plaidé, ont im- 
priné cette anecdote. Ils ont eustort, réplique-t-elle. 

Le juge demande à du Jonquay sil ny avait pas 
cent mille écus en or à son troisième étage , dans 
l'armoire à linge de la veuve Verron, sa grand’mère ? 
Oui, Monsieur, et c’est ma mère Romain qui m'en 
a donné la clef, pour porter ces cent mille écus 
secrètement, en treize POSE à pied, chez M. de 
Morangiés (a). 

La mère Romain répond que cela n’est pas vrai, 
que son fils du Jonquay a: pris la clef des mans de la 
Verron, a grand’mère. 

Après toutes ces contradictions, on interroge les: 
témoins qui ont été emprisonnés comme subornés 
par M. de Morangiés; on ne trouve pas malheureu- 


Æ 
(a) Si toutes ces contradictions, rapportées par Pavocat de M. de: 
Morangiés , ne sont Ps une preuve évidente du complot le plus absurde: 
et le plus ridicule qu’on ait jets formé , il faut vivre désormais dans! 
un ie res imbécile. Il n’y a plus de caractère de vérité sur la terre : 
ii n'y a plus de juste et d’injuste. 
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sement le plus léger indice de subornation, de sé- 
duction. | | 
Enfin on prononce la sentence. Cette sentence dé- 
Clare d’abord que M. de Morangiés, mis en prison 
pour avoir suborné des témoins, en est parfaitement 
innocent, ét qu’en conséquence 1l paiera aux du Jon- 
quay trois cent mille livres qui font le fonds de laf- 
faire avec les intérêts, plus vingt mille livres de 
dépens, plus trois mille au cocher qui a déposé contre 
lui, plus quinze cents livres solidairement avec les 
officiers de police; le tout sans dire un mot de l'u- 
sure stipulée”par du J onquay, et punissable par les 
lois. 


(À. 


Et comme le juge reconnait avoir emprisonné in- 
justement M. de Morangiés, il le condamne à garder 
prison; en outre à être admonété et à l’aumône » pour 
avoir osé nier qu’un homme tout près d’être reçu con- 
seller de la cour des aides ou du parlement, lui ait 
apporté trois cent mille livres en treize voyages; et 
ait fait cinq lieues à pied en un matin, quand il pou- 
vait porter cet or prétendu dans un fiacre en un quart 
d'heure. | 

Ce n’est pas tout; une pauvre fille, qui avait servi 
de faux témoin contre M. Morangiés, se rétracte; elle 
avoue son crime. Son père avoue le crime de sa fille 
tous deux en demandent pardon à Dieu et à la justice. 
On ne les écoute pas. Ils ont demandé pardon à Dieu 
trop tard. On les condamne au bannissement, non pas 
pour avoir fait un faux serment en justice, non pas 
pour avoir calomnié l’innocent, mais pour s’être re- 
pentis mal à propos. 

Il faut avouer que si ce jugement. d’un bailli sub- 
siste, si M. de Morangiés est coupable, s’il a reçu en 
eflet cent mille écus des mains du docteur ès’ lois du 
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Jonquay, tout le monde doit dire avec un grand au- 
teur trèés-sensé, 


Le vrai peut quelquefois n’être pas vraisemblable. 


Tout Paris aujourd’hui, toute la France s'élève 
contre cette sentence. On croit M. de Morangiés in- 
nocent, on le plaint autant qu'on s'était déchaïné 
contre lui; toutes les opinions ont changé : tel est 
le petit et le grand vulgaire, tels sont les hommes : 
ils ont vérifié ce qu'avait dit un écrivain impartial, 
que M. de Morangiés pouvait perdre son procès sans 
perdre son honneur. | > 

Ce qu'on peut conclure de cette affaire jusqu’à 
présent, c’est que rien n’est plus dangereux souvent 
pour les officiers du roi, que les négociations au troi- 
sième étage. R 

Celui qui a réclamé avec la hardiesse la plus intré- 
pide contre cette sentence est l'avocat du condamné. 
ll trouve dans ce jugement une foule de contradic- 
tions palpables et d’obscurités qu'il veut mettre au 
grand jour. Les oracles de la justice ne doivent être en 
effet jamais susceptibles ni de la moindre obscurité, 
ni de la contradiction la plus légère” Cela n’apparte- 
nait autrefois qu'à des oracles d’un autre genre. 

Le zèle et Pindignation de cet avocat l’ont emporté 
jusqu’à dire que les juges n’ont écouté ni la raison ni 
la justice ; qu'il se regarde comme Renaud dans la 
forêt enchantée du Tasse, infectée par des monstres; 
qu'il est Gurtius se précipitant dans le gouffre pour 
le fermer; que son client est Tantale et Orphée dans 
les enfers ; que les juges sont les Furies, et qu'il prend 
à partie tous ces gens-là. | 

Les sept gradués qui ont jugé cette affaire en pre- 
mière instance, disent qu'ils ne sont ni monstres, ni 


DU COMTE DE MORANGIÉS. 397 
furies, ni même des imbéciles, qu’ils en $avent autant 
que cet avocat qui répand sur eux tant de mépris, et 
qui leur fait tant de reproches; que n'ayant nul in- 
iérêt à l'affaire, ils ont jugé suivant leur conscience 
et leurs lumières. Voilà donc un nouveau procès entre 
cet avocat et ces sept juges. 

Les hommes impartiaux et judicieux disent : Ne 
prévenons point la décision du parlement; ne nous 
hâtons point de prononcer sur une cause si compli- 
quée, dont nous n’avons peut-être que des connais- 
sances superficielles, puisque nous n’ayons pas vu tou- 
tes les pièces secrètes, non plus que les avocats (a). 
Le parlement ne jugera qu’avec bien de la peine sur 
des connaissances approfondies. Les magistrats du 
parlement sont les interprètes des lois, dont un tri- 
bunal inférieur doit être dit-on, l’esclave. Il n’appar- 
ent qu’à eux de décider entre l'esprit et la lettre. La 
balance de Thémis n’a été inventée que pour peser les 
probabilités. | 

Les nations qui nous ont tout appris publiérent au- 
trefois que Thémis était fille de Dieu, mais que la fille 
n'avait pas les yeux du père, qu'il voyait tout claire- 
ment, et qu’elle ne voyait qu’à travers son bandeau , 
qu’il connaissait et qu’elle devinait. Fhémis , selon 
cette mythologie sublime , remit sa balance et son 
glaive entre les mains de vieillards sans passions, sans 
intérêt, sans vices (non pas sans défauts ) |; exercés 
dans l’art de sonder les cœurs, et de démêler les plus 
grandes vraisemblances et À moindres. Retirés de la 
ioule , ils ne se montraient aux hommes que pour 
apaiser leurs misérables différends, et pour réprimer 


; (a) Et pourquoi les pièces sont-elles secrètes quand les Sentences sont 
publiques ? Pourquoi dans Rome dont nous tenons presque toute notre 
Jurisprudence, tous les procès criminels étaient-ils exposés au grand 
Jour, tandis que parmi nous ils se poursuivent dans l'obscurité ? 


EN) 
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leurs injustices ; ils s’aidaient mutuellement de leurs 
lumières, que la pureté de leurs intentions rendait 
encore plus pures. La vérité était le seul trésor qu’ils 
cherchaïient sans cesse; et avec tout cela ils se trom- 
paient souvent, parce qu'ils élaient hommes, et que 
Dieu seul est infaillible. | 

Ce qui pouvait les induire en erreur, ce n’était pas 
seulement la mauvaise foi des plaideurs, c'était sur- 
tout l’artifice des avocats. Autant les juges employaient 
de lumières à découvrir la vérité, autant les cliens 
assemblaient de nuages pour l’obscurcir. Ils se fesaient 
un mérite, un honneur, un devoir d’égarer les juges 
pour servir les accusés; de là est venue enfin la dé- 
fiance que les ministres de la justice ont aujourd’hui 
de l’éloquence, ou plutôt de ces fleurs de rhétorique 
qui consistent dans l’exagération des plus minces objets, 
et dans la réticence des faits les plus graves, dans l’art 
de tirer des conséquences qui ne sont pas renfermees. 
dans le principe, et d’éluder celles qui se présentent 
d’elles-mêmes, dans Part encore plus adroit d’alléguer 
des exemples qui paraissent semblables et qui ne le 
sont pas, dans Paffectation de citer des lois détruites 
par d’autres lois, ou de les mal appliquer, ou de les 
corrompre, en un mot dans l’art de séduire. La plupart 
des magistrats, dégoûtés de ces plaidoyers insidieux, 
ne se donnent plus la peine de les lire : et c’est en- 
core un malheur; car dans la foule de tant de raisons 
apparentes, d’objections bien ou mal faites et bien 
ou mal répondues, dans ces labyrinthes de difficultés, 
on peut trouver encore,un sentier qui conduise au vrai. 

Le parlement trouvera-1-il quelque vraisemblance 
dans fa fable des cent mille écus? les billets de M. de 
Morangiés l’emporteront-ils sur l’absurdité de cette 
fable? y a-t-1l des cas où des billets à ordre, valeur 
reçue, doivent être déclarés nuls? et l'espèce présente 


DU COMTE DE MORANGIES. 550 
est-elle un de ces cas? les témoins qui ont déposé une 
chose très-probable en faveur de M. de Morangiés, 
détruiront-ils le témoignage de ceux qui ont déposé 
une chose très-improbable en faveur de du Jonquay? 
écoutera-t-on la rétractation d’un faux témoin qui ne 
s’est repenti qu'après la confrontation? 

Les attentions paternelles du magistrat de la police 
à réprimer l’usure et la friponnerie seraient -elles 
réputées illégales ? et l'aveu cinq fois répété d’un 
délit évident sera-t-il compté pour rien, parce que 
celui qui a arraché cet aveu des coupables n’a pas 
été assez instruit des règles, et s’est laissé emporter à 
son zéle ? 

Un procès acheté par un inconnu , et poursuivi par 
cet inconnu, aura-t-il auprès des juges la même pré- 
pondérance qu’aurait le procès d’une famille respecta- 
ble, jouissant d’une renommée sans tache ? 

Se pourrait-il qu’une foule de probabilités presque 
équivalente à la démonstration, fût anéantie par des 
billets dont il est évident que la valeur n’a jamais été 
comptée ? 

Qu’on metted’un côté dans la balance le subtilités , 
les subterfuges d’une cabale aussi obscure qu tabbriiée. 
et de délire l'opinion de celui qui est en France le 
premier juge de l'honneur; ce premier Juge a senti 
qu'il était impossible que le comte de Morangiés eût 
jamais reçu Pargent qu’ on lui demande. Qui l’empor- 
tera de ce juge sacré ou de la cabale ? Enfin M. de 
Morangiés reconnu aujourd’ hui innocent par toute Îa 
cour , par tous les hommes éclairés dont Paris abonde, 
par toutes les provinces, par tous les officiers de l’ar- 
mée, sera-t-il déclaré coupable par Les formes ? 

Attendons respectueusement l'arrêt d’un parlement 
dont tous les jugemens ont eu jusqu'ici les suffrages de 
la France entière. | 


LETTRE 
A M. LE MARQUIS DE BECCARIA, 


Professeur en droit public à Milan, au sujet de: 
M. de Morangiés. 


1772. 
Monsreur , 


Vous enseignez les lois dans toute l'Italie, ‘dont 
toutes les lois nous viennent, excepté celles qui nous 
sont transmises par nos coutumes bizarres et contra- 
dictoires, reste de l’antique barbarie dont la rouille 
subsiste encore dans un des royaumes les plus florissans 
de la terre. TLC : 

Votre livre sur les délits et les peines ouvrit les 
yeux à plusieurs jurisconsultes de l’Europe nourris 
dans des usages absurdes et inhumains : et on commença 
partout à rougir de porter encore ses anciens habits de 
sauvages. & 

Ondemanda votresentimentsur le supplice affreux au- 
quel avaient été condamnés deux jeunes gentilshommes 
sortant de l'enfance, dont l’un, échappé aux tortures, 
est devenu Pun des meilleurs officiers d’un très-grand 
roi, et l’autre, qui donvait les plus chères espérances, 
mourut en sage d’une mort affreuse, sans ostentation 
et sans faiblesse ,au milieu de cinq bourreaux. Ces en- 
fans étaient accusés d’une indécence en action et en 
paroles, faute que trois mois de prison auraient assez 
pume, et que l’âge aurait infailliblement corrigée. 

Vous répondites que leurs juges étaient des assas- 
sins , et l’Europe pensa comme vous. | 

Je vous consultai sur les jugemens de Cannibales 
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contre Calas, contre Sirven, contre Montbailli, et 
vous: prévintes les arrêts émanés depuis du chef de 
notre justice, de nos maîtres des requêtes, et des tri- 
bunaux qui ont justifié l'innocence condamnée, et qui 
ont rétabli l'honneur de notre nation. 

Je vous consulte aujourd’hui sur une affaire d’une 
nature bien différente. Elle est à la fois civile et cri- 
minelle. C’est un homme de qualité, maréchal-de-camp 
dans nos armées, qui soutient seul son honneur et sa 
fortune contre une famille entière de citoyens pau- 
vres et obscurs et contre une foule de gens de la lie 
du peuple, dont Les cris se font entendre par toute la 
France. 

La famille pauvre accuse l’officier-général de lui 
voler cent mille écus par la fraude et par la violence. 
L’officier-général accuse ces indigens de lui voler cent 
‘mille ecus par une manœuvre également criminelle. 
Ces pauvres se plaignent, non-seulement d’être en ris- 
que de perdre un bien immense qu'ils n’ont jamais 
paru posséder, mais d’avoir été Lyrannisés , outragés, 
battus par des officiers de justice qui les ont forcés de 
s’avouer coupables et de consentir à leur ruine et à leur 
châtiment. Le maréchal-de-camp proteste que ces im- 
putations de fraude et de violence sont des calomnies 
atroces. Les avocats des deux parties se contredisent 
sur tous les faits, sur toutes les inductions, et même 
sur tous les raisonnemens ; leurs mémoires sont des 
tissus de démentis; chacun traite son adversaire d’in- 
conséquent et d’absurde : c’est la méthode de toutes 
les disputes. F 

Quand vous aurez eu, Monsieur, la bonté de lire 
leurs mémoires que j'ai l'honneur de vous envoyer, et 
qui sont assez connus en France, souffrez que je vous 
soumette mes difficultcs; elles sont dictées par lim- 
partalité. Je ne connais ni aucune des parties, ni aucun 
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des. avocats. Mais ayant vu pendant près de quatre- 
vingts ans la calomnie et l'injustice triompher tant de 
fois, 1l m'est permis de chercher à pénétrer dans le 
labyrinthe habité par ces monstres. 


Présomptions contre la famille Verron. 


1° Vorra d’abord quatre billets à ordre pour cent 
mille écus, faits dans toutes les règles par un officier 
chargé d’ailleurs de dettes; ils sont au profit d’une 
lemme nommée Verron, qui se dit veuve d’un ban- 
quier. Îs sont réclamés par son petit-fils du Jonquay , 
son héritier, nouvellement reçu docteur ès lois, quoi- 
qu'il ne sache pas même l’orthographe. Cela suffit-il? 
oui, dans une affaire ordinaire; non, si dans ce cas-ci 
irès-extraordinaire, il est d’une,extrême vraisemblance 
que le docteur ès lois n’a jamais porté ni pu porter 
l'argent qu’il prétend avoir livré au nom de son aïeule; 
Si la grand’mère, qui subsistait à peine dans un galetas, 
du malheureux métier de prêteuse sur gages, n’a jamais 
pu posséder les cent mille écus; si enfin le petit-fils et 
sa propre mère ont avoué et signé librement qu'ils ont 
voulu voler le maréchal-de-camp, et qu'il n’a jamais 
reçu que douze cents francs, au lieu de trois cent mille 
livres: l'affaire alors vous paraît-elle éclaircie , et le 
publie est-il assez instruit des préliminaires? 

2° Je m'en rapporte à vous, Monsieur; est-il pro-. 
bable qu’une pauvre veuve d’un inconnu, qu'en dit 
avoir étéun vil agioteur et non un banquier, ait pu 
avoir une somme si considérable à prêter au hasard 
à un officier publiquement endetté? Le maréchal-de- 
camp soulient enfin que l’agioteur , mari de cette femme, 
mourut insolvable; que son inventaire même ne fut 
pas payé; que ce prétendu banquier fut d’abord garçon | 
boulanger chez M. le duc de Saint-Aignan, ambassa- 
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deur en Espagne; qu'il fit ensuite le métier de cour- 


x 


tier à Paris, et qu'il fut obligé par M. Hérault, lieu - 
tenant de police, de rendre des billets à ordre ou 
lettres de change qu'il avait extorqués d’un jeune 
homme; tant la malédiction semble être sur cette fa- 
mille pour les billets à ordre ! Si tout cela est prouvé, 
vous parait-il vraisemblable que cette fanulle ait prêté 
cent mille écus à un officier obéré qu’elle ne connaissait 
pas ? 

5° Trouvez-vous probable que le ils de l’agio- 
teur, docteur ès lois, ait couru cinq lieues à pied, ait 
fait vingt-six voyages, ait monté et descendu trois 
mille marches, le tout pendant cinq heures sans sar- 
rêter, pour porter en secret douze mille quatre cent 
vingt-cinq louis d’or à un homme auquel il donne le 
lendemain douze cents francs en public ? Une telle his- 
toire vous parait-elle inventée par un insensé très- 
maladroit ?* Ceux qui la croient vous paraissent-ils 
sages? Que pensez-vous de ceux qui la pes à sans la 
croire ? 

4° Est-il probable que le jeune du Jonquay, Déieur 
ès lois, et sa propre mère , aient avoué juridiquement 
et signé chez un premier juge, nommé chez nous com- 
missaire, que toute cette histoire était fausse ; qu'ils 
n avaient jamais porté cet or, et qu 1ls étaient dés fr1- 
pons, si en eflet ils ne l'avaient pas été; si le trouble et 
le remords ne leur avaient pas arraché cette confession 
de leur crime ? et quand ils disent ensuite qu’ils n’ont 
fait cet aveu chez le premier juge que parce qu’on leur 
avait donné précédemment un coup de poing chez un 
procureur, celte excuse vous parait-elle raisonnable 
ou absurde ? 

N'est-il pas évident que si ce docteur ès lois a été 
battu en effet dans une autre maison pour cette même 
affaire , 11 doit avoir demandé justice de cette violence 
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à ce premier juge, au lieu de, signer librement avec sx 
mère qu'ils sont coupables tous deux d’un crime qu'ils 
n’ont point commis ? | 

Seraient-ils recevables à dire: Nousavons signé notre 
condamnation parce que nous avons cru que le maré- 
chal-de-camp avait gagné contre nous tous les officiers 
de la police et tous les premiers juges ? 

Le bonsens permet-il d’écouter de telles raisons ? 
-Aurait-on osé les proposer dans nos temps même de 
barbarie, où nous n’avions encore ni lois, ni mœurs, 
ni raison cultivée ? | | 

Si j'en crois les mémoires très-circonstanciés du ma- 
réchal-de-camp, les coupables, ayant été mis en pri- 
son, ont d’abord persisté dans l’aveu de leur crime. 
Ils ont écrit deux lettres à celui qu'ils avaient chargé 
du dépôt des billets extorqués au maréchal-de-camp. 
Ils voulaient rendre ces billets ; ils étaient effrayés de 
leur délit, qui pouvait les conduire aux galères ou à la 
potence. Îls se sont raffermis depuis. Ceux avec lesquels 
ils doivent partager le fruit de leur scélératesse les en- 
couragent; l’appât de cette somme immense les séduit 
tous. Ils appellent toutes les fraudes obscures de la 
chicane au secours d’un crime avéré. Ils profitent 
adroitement des détresses où l’officier obéré s’est trouvé 
quelquefois réduit, pour le faire croire capable de ré- 
tablir ses affaires par un vol de cent mille écus. Ils ex- 
citent la compassion de la populace qui ameute bientôt 
tout Paris. Ils touchentde pitié des avocats qui se font 
un devoir d'employer pour eux leur éloquence, et de 
soutenir le faible contre le puissant , le peuple contre 
la noblesse. L'affaire la plus claire devient la plus obs- 
cure, Un procès simple, que le magistrat de la police 
aurait terminé en quatre jours, se grossit, pendant 
plus d’un an de la fange que tous les canaux de la 
chicane y apportent. Vous verrez que tout cet exposé 
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est le résumé des mémoires produits dans cette cause 
fameuse. 


Présomptions en faveur de la famille Verron. 


Vorcr maintenant les défenses de l’aïeule, de la mère 
et du petit-fils, docteur à ês lois, contre ces fortes pré- 
somptions. 

1° Les cent mille écus ce MS qu'on pré- 
tend que la veuve Verron n’a jamais possédés, lui fu- 
rent donnés autrefois par son mari, en fidéicomtnis, 
avec de la vaisselle d'argent. Ce fidéicommis lui fut 
apporté en secret Six mois après la mort de ce mari, 
par un nommé Chotard. Elle les plaça, et toujours en 
secret, chez un notaire nommé Gillet, qui les lui rendit 
aussi secrètement en 1760. Donc elle avait en effet les 
cent mille écus que son adversaire prétend qu’elle n’a 
jamais possédés. | 

2° Elle est morte, dans une extrême vieillesse, 
pendant le cours du procès, en protestant, après 
avoir reçu les sacremens, que ces cent mille écus 
ont été portés en or à lofficier-général par son pe- 
tt-fils, en vingt-six voyages à pied, le 23 septem- 
bre 1771 é J 

5° Il n’est nullement probable qu’un officier, ac- 
coutumé à emprunter et rompu aux affaires, ait fait 
des billets payables à ordre pour la somme É- trois 
cent mille livres, à un inconnu, sans avoir Tea cette 
somme. 

4° Il y a des témoins qui ont vu compter et arran- 
ger les sacs remplis de cet or, et qui ont vu le docteur 
_ès lois le porter à pied, sous sa redingote, au maré- 


(*) Vingt-six voyages, allée et venue ; treize, l'allée et le retour ne 
comptant que pour un. 
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chal-de-camp, en vingt-six voyages, en cinq heures de 
temps. Et il n’a fait ces vingt-six voyages étonnans que 
pour complaire au maréchal-de-camp qui lui avait de 
mandeé le secret. 

5e Le docteur ès lois ajoute : Notre grand’mère et 
nous, nous vivions à la vérité dans un galetas, et 
nous prêtions sur gages quelque petit argent; mais 
c'était par une sage économie; c’élait pour m'acheter 
une charge de conseiller au parlement , lorsque la ma- 
gistrature était vénale. Îl est vrai que mes irois sœurs 
gagnent leur vie au métier de couturière et de bro- 
deuse ; mais c’est que ma grand’mère gardait tout pour 
moi. Îl est vrai que je n’ai fréquenté que des entremet- 
teuses, des cochers et des laquais; j'avoue que je parle 
et que j'écris comme eux; riais je n’en aurais pas été 
moins digne d’être magistrat, en me formant avec le 
temps. 

6° Tous les honnêtes gens ont été touchés de notre 
malheur. M. Aubourg, l’un des plus dignes financiers 
de Paris, a pris notre parti généreusement, et sa voix 
nous a donné la voix publique. 

Ces défenses paraissent plausibles en partie. Voici 
comme leur adversaire les réfute. 


faisons du maréchal-de-camp contre les raisons 


de la famille Ferron. 


10 LE conte du fidéicommis est aux yeux de tout 
homme sensé aussi faux et aussi burlesque que le conte 
des vingt-six voyages à pied. Si le pauvre agioteur, 
mari de cette vieille, avait voulu donner en mourant 
tant d’or à sa femme, 1l le pouvait de la main à la 
main , sans employer un tiers. | 

S'il avait eu cette prétendue vaisselle d’argent, la 
moitié en appartenait à sa femme commune en biens. 
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Elle ne s$fait pas restée tranquille, pendant six mois, 
dans un. ouge à deux cents francs par an, sans rede- 
mander sa vaisselle et sans faire ses diligences. Cho- 
tard, l'ami prétendu de son mari et d'elle, ne l'aurait 
_ pas laissée six mois entiers dans une si grande indi- 
gence, et dans une si cruelle inquiétude. 

Il y a eu en effet un Chotard, mais c'était un 
homme perdu de dettes et de débauches; un banque- 
routier frauduleux qui emporta quarante mille écus 
aux fermes générales , dans lesquelles il avait un em- 
ploi (a) , et qui probabiement n’aurait pas donné cent 
mille écus à la veuve Verron, grand’mère du docteur 

ès lois. | 

Fa veuve Verron prétend qu'elle fit valoir son ar- 
gent, et to ujours secrètement, chez un notaire nommé 
Gillet, et on n’en trouve nul vestige dans l’étude de ce 
notaire. | 

Elle articule que ce notaire lui rendit son argent, 
encore secrètement en 1760; et il était mort. 

Si tous ces faits sont vrais, il faut avouer que Ja 
cause de du Jonquay et de la Verron, fondée sur une 
foule de mensonges ridicules, tombe évidemment avec 
eux. 

2° Le testament de la Verron fait une demi-heure 
avant son dernier moment, ayant son Dieu et la mort 
sur les levres , est une pièce bien respectable, on ose- 
_rait presque dire sacrée. Mais si elle est au nombre de 
ces choses sacrées qu'on fait servir tous les jours au 
Crime; si ce testament a été visiblement dicté par les 
intéressés au procès; si cette prèteuse sur gages, en re- 
commandant son ame à Dieu, a manifestement menti 

à Dieu, de quel poids est alors cette pièce? n’est- . 


a) Deux fermiers-généraux , MM. de Mazières ct Dongé l’attestent. 
oO 3 47 
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elle pas la plus forte preuve de l'impost 
scélératesse ? | me 3. 507 

On à toujours fait dire à cette femme, pendant le 
procès soutenu en son propre nom, qu’elle ne possé- 
dait que les cent mille écus qu’on voulait lui ravir, 
qu’elle n’a jamais eu que cette somme. Et la voilà qui, 
dans son testament , articule cinq cent mille livres! 
Voilà deux cent mille francs de plus auxquels on ne 
s'attendait pas, et la veuve Verron convaincue de son 
crime par Sa propre bouche. Ainsi, dans cette étrange 
cause, limposture atroce et ridicule de la famille 
éclate de tous côtés pendant la vie de cette femme, et 
jusque dans les bras de la mort. 

5° IL est probable, il est prouvé que le maréchal-de- 
camp ne devait pas confier des billets à ordre pour 
cent mille écus à ce docteur inconnu, pour les négo- 
cier, sans exiger de lui une reconnaissance. Mais il a 
commis cette inadvertance qui est la faute d’un cœur 
noble ; il a été séduit par la jeunesse, par la candeur 
et par la générosité apparente d’un homme de vingt- 
sept ans, prêt à être élevé à la magistrature, qui lui 
 prêtait douze cents francs pour une affaire urgente, et 
qui lui, promettait de lui faire tenir cent mille écus 
dans peu de jours, par une compagnie opulente. C’est 
là le fond et le nœud du procès. Il faut absolument 
examiner s'il est probable qu’un homme qu’on sup- 
pose avoir reçu prés de cent mille écus en or, vienne 
le lendemain matin demander en hâte douze cents 
francs pour une affaire pressante, à celui-là même qui. 
lui a donné la veille douze mille quatre cent vingt- 
cinq louis d’or. 

Il n’y a là aucune vraisemblance. 

IL est encore plus improbable, comme on l’a déja 
dit, qu'un homme de distinction, un officier-général, 
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père de famille, pour récompenser celui qui vient de 
lui rendre le service inouï de lui prêter cent mille 
écus sans le connaître, ait par reconnaissance imaginé 
de le faire pendre; lui qui, supposé nanti de cette 
somme immense, n'avait qu'à attendre paisiblement 
les échéances éloignées du paiement; lui qui, pour 
gagner du temps, n'avait pas besoin de commettre le 
plus lâche des crimes; lui qui n’en a jamais commis. 
Certes, il est plus naturel de penser que le petit-fils 
d’un agioteur fripon, et d’une misérable prêteuse sur 
gages, a profité de la confiance aveugle d’un homme 
de guerre pour lui extorquer cent mille écus, et qu’il 
a promis de partager cette somme avec les hommes 
vils qui pourraient l’aider dans cette manœuvre. 

4° Il y a des témoins qui déposent en faveur de du 
Jonquay et de la Verron. Qui sont ces témoins? que 
déposent-ils ? 

Cest d’abord une nommée Tourtera, une courtière 
qui soutenait la Verron dans son petit commerce de 
prêteuse sur gages, et qui a été mise cinq fois à Phôpi- 
tal pour ses infamies scandaleuses; ce qui est très-aisé 
à vérifier. 

C’est un cocher nommé Gilbert, qui, tantôt ferme 
dans le crime et tantôt ébranlé, a déclaré chez une 
dame Petit, en présence de six personnes, qu'il avait 
été suborné par du Jonquay. Il a demandé plusieurs 
fois à d’autres personnes s’il était encore à temps de se 
rétracter, et réitéré ces propos devant témoins (*). 

Deplus, il se peut encore que ce Gilbert se soit 
trompé et n'ait point menti. Il se peut qu'il ait vu 
quelque argent chez des prêteurs sur gages, el qu’on 
lui ait fait accroire qu'il y avait trois cent mille 


(*) C’est ce que M. le comte de Morangiés articule. S’il en imposait , 
il serait trop coupable : s’il dit vrai, la cause est jugée, 
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livres. Rien n’est plus dangeroux en Ho des gens 
qu'anc tête chaude qui croit avoir vu ce qu elle na 
pu voir. 

C'est un nommé Aubriot, filleul de cette entremet- 
teuse Tourtera, et conduit par elle. Il dépose avoir 
vu dans une rue de Paris, le 23 septembre 1971, le 
docteur du Jonquay, en manteau, portant des sacs. 

Ce n’est pas là assurement une prenve bien forte que 
ce docteur ait fait ce jour-là même vingt-six voyages 
à pied, et ait couru cinq lieues pour on secrèle- 
ment douze mille quatre cent vingt-cinq louis en at- 
tendant le reste. Îl paraît clair qu'il alla ce jour-là 
chez le maréchal-de-camp, qu'il lui parla; et il parait 
probable qu’il Le trompa ; mais il n’est pas clair qu’Au- 
briot l’y ait vu aller treize fois en un man, et re- 
tourner treize fois. IL est encore moins clair que cet 
Aubriot ait pu voir ce jour-là tant de choses dans la 
rue, affligé de la vérole (il faut appeler les choses par 
Le nom }), frotté de mereure ce jour même, les jam- 
bes chancelantes, la tête enflée, la langue hors de la 
bouche; ce n’est pas là le moment de courir, Son ami 
du Jonquay lui aurait-il dit : « Venez risquer votre vie 
» pour. me voir faire cinq lieues de chemin, chargé 
» d’or; je vais donner toute la fortune de ma famille 
» en secret à un homme noyé de dettes; je veux avoir 
» en secret pour témoin un homme de votre carac- 
» tère? » Cela n’est pas vraisemblable. Le chirurgien 
qui administrait le mercure à ce Monsieur atteste qu'il 
n’était guère en état de sortir; et Le fils de ce chirur- 
gien, dans son interrogatoire, s’en rapporte à l’acadé- 
mie de chirurgie. 

Mais enfin, qu'un homme vigoureux ait eu la force, 
dans cet état honteux et horrible, de prendre l'air, et 
de faire quelques pas dans une rue, qu’en résulte-t-11? 
A-t-1l vu du Jonquay faire vingt-six voyages du haut 
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de son galetas à l'hôtel du maréchal-de-camp? A-t-il 
vu douze mille quatre cent vingt-cinq louis d’or entre 
ses mains? Quelqu'un a-t-il été témoin de ce prodige 
digne des Mille et une nuits? Non, sans doute, non, 
personne; à quoi se réduisent donc tous ces témoigna- 
ges qu'on allègue ? 
5° Que la fille de la Verron, dans son galetas, ait 
emprunté quelquefois de petites sommes sur gages , que 
la Verron en ait prêté pour faire son petit-fils con- 
seiller au parlement, cela ne fait rien au fond de l’af- 
faire; il parait toujours que ce magistrat n’a pas couru 
cinq lieues à pied pour porter cent mille écus, et que 
le maréchal-de-camp ne les a jamais reçus. 
6° Ün nommé Aubourg se présente, non-seulement 
comme témoin, mais comme protecteur, comme bien- 
faiteur de l’innocence opprimée. Les avocats de la fa- 
mille Verron font de cet homme un citoyen d’une vertu 
aussi intrépide que rare. Il a étésensible aux malheurs 
du docteur du Jonquay, de sa mère, de sa grand'mère 
qu'il ne connaissait pas : il leur a offert son crédit et sa 
bourse, sans autre intérêt que le plaisir héroïque de se- 
courir la vertu qu’on persécute. k 
À lPexamen, il se tronve que ce héros de la bienfe- 
sance est un malheureux qui a d’abord été laquais, puis 
tapissier, puis courtier, puis banqueroutier, et qui prête 
aujourd’hui sur gages, comme la Verronet la T'ourtera. 
Îl vole au secours des personnes de sa profession. Cette 
Tourtera lui a donné d’abord vingt-cinq louis pour dis- 
poser sa probité à prêter son ministère à la famille dé- 
solée. Le généreux Aubourg a eu la grandeur d’ame de 
faire un contrat avec la vieille aïeule presque mou- 
vante, par lequel elle lui donne cent quinze mille livres 
sur les cent mille écus que doit le maréchal-de-camp . 
à condition qu'Aubourg fera les frais du procès. Il prend 
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même la Pre de faire ratifier ce marché dans le 
testament qu’ on dicte à la vieille agloteuse, ou bi ’O1i 
suppose prononcé par cette vieille. Get homme vénéra- 
ble espère donc partager un jour, avec quelques témoins, 
les dépouilles du maréchal-de-camp. Cest le grand 
cœur d’Aubourg qui a ourdi cette trame; c’est lui qui 
a conduit le procès dont il a fait son patrimoine. Il a 
cruque des billets à ordreseraientinfailliblement payés; 
c’est un recéleur qui partage le butin des voleurs, et qui 
en prend pour lui la meilleure part. 

elles sont les réponses du maréchal-de-camp.. Je 
n’en diminue rien; je n’y ajoute rien; je ne fais que ra- 
conter. à 

Je vous ai exposé, Monsieur, toute la substance de 
ce procès, et tout ce qu’on allègue de plus fort des deux 
côtes. 

_ Je.vous demande à présent votre opinion sur ce qu'il 

faut prononcer en eas que les choses restent dans le 
même état, en cas qu’on ne puisse arracher irrévoca- 
blement la vérité d'aucun côté, et la manifester sans 
nuage. 
Les raisons de l’officier-général paraissent jusqu'ici 
convaincantes. L’équité naturelle est pour lui. Gette 
équité naturelle que Dieu a mise dans le cœur de tous 
les hommes est la base de toutes les lois. Faudra-t-1il 
détruire ce fondement de toute justice pour condamner 
un homme à payer cent mille écus qu'il ne er pas 
devoir ? 

Il a fait des billets pour cent mille écus dans la vaine 
espérance qu'on lui donnerait l'argent ; il a traite avec: 
un jeune inconnu comme S ’1l avait traite avec le ban- 

uier du roi ou de l’impératrice-reine. Ses billets au- 
ront-ils plus de force que ses raisons ? On ne doit cer- 
tainement que ce qu’on a reçu. Les billets, les polices, 
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les reconnaissances, supposent toujours qu’on a touché 
Vargent. Mais s’il y a des preuves qu’on n’a rien touché, 
on ne doit rien rendre. S'il y a écrit contre écrit, le 
dernier annulle l’autre. Or, ici le dernier écrit est celui 
de du Jonquay et de sa mère; et il porte que leur ad- 
verse partie n’a jamais reçu d’eux les cent mulle écus, 
et qu'ils sont des fripons. 

Quoi! parce qu'ils auront désavoué leur aveu, parce 
qu'ils auront reçu un coup de poing, on leur adjugerait 
le bien d’autrui? 

Je suppose (ce qui n’est pas vraisemblable) que les 
juges, liés par les formes , condamnent le maréchal-de- 
oc à payer ce qu 1l ne ds point, ne ruinent-ils pas 
sa réputation ainsi que sa fortune ? Tous ceux qui se 
sont élevés contre lui dans cette étrange aventure, ne 
_diront-ils pas qu’il a calomnieusement accusé ses hi 
versaires d’un crime dont lui-même est coupable? Il 
perdra son honneur à leurs yeux en perdant son bien. Il 
ne sera justifié que dans l'esprit de ceux qui examinent 
profondément. C’est toujours le très-petitnombre. Où 
sont les hommes qui aient le loisir, attention, a ca- 
pacité, la bonne foi, de-considérer toutes Les faces d’une 
affaire qui ne les regarde pas? ils en jugent comme 
notre ancien parlement condamnait les livres sans les 
lire. 

Vous le savez, on juge de tout sur des préjugés, sur 
parole, et au hasard. Personne ne fait réflexion que la 
cause dun citoyen doit intéresser tous les citoyens, et 
que nous pouvons subir avec désespoir le sort sous le- 
quel nous le voyons accablé avec des yeux indifférens. 
Nous écrivons tous les jours sur des jugemens portés 
par le sénat de Rome et par laréopage d'Athènes, à 
peine songeons-nous à ce qui se passe dans nos “tribu- 
Naux ? 
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Vous, Monsieur, qui embrassez l’Europe dans vos re- 
cherches et dans vos décisions, daignez me prêter vos 
lumières. Îl se peut, à toute force, que des formalités 
de chicane que je ne connais pas, fassent perdre le pro- 
cès au maréchal-de-camp; mais il me semble qu'il le 
gagnera au tribunal du public éclairé, ce grand juge 
sans appel qui prononce sur le fond des choses, et qui 
décide de la réputation. 


DÉCLARATION 
DE M. DE VOLTAIRE, 


SUR LE PRUCES ENTRE M. LE COMTE DE MORANGIES 
ET LES VERRON. 


1775. 


MA famille fut attachée à la famille de M. le comte 
de Morangiés. Mon père fut long-temps son conseil. 
Mais sans écouter aucune prévention, et étant absolu- 
ment sans intérêt, je ne me déterminai à croire M. le 
comte de Morangiés entièrement innocent dans son 
étrange procès contre la famille Verron, qu'après avoir 
lu toutes les pièces et tous les mémoires contre lui. 

{Il me parut absurde et impossible qu'un marechal- 
de-camp, qu’un père dé famille, dont les affaires à la 
vérité sont dérangées, mais qui n’a jamais commis au- 
cuneaction criminelle, eût conçu le projet extravagant 
et abominable qu'on lui impute. Non, il n’est pas pos- 
sible qu’un ancien officier, qui n’a pas P esprit aliené et 
endurci dans la scélératesse, eût imaginé non-seule- 
ment de voler cent mille écus à une veuve nonage- 
naire, mais d’accuser la famille de cette veuve de lui 
avoir volé à lui-même ces cent mille éeus, et de cher: 
cher à faire périr cette famille dans les ir ete 

Il ne me paraissait pas dans la nature qu’un homme 
obéré, qu’on prétend avoir été tiré tout d’un coup par 
le sieur du Jonquay de Pétat le plus cruel, et nant 
par lui d’une somme exorbitante de cent mille écus, 
eût refusé de payer une somme légère à la courtière 
qu’ on supposart lu avoir procure un argent si inat- 
tendu. M. de Morangiés aurait eu l'intérêt le plus pres- 
sant à satisfaire cette entremetteuse. Qu'on se repré- 
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sente un homme tourmenté par le besoin d'argent, à 
qui une femme fait tomber tout d’un coup dans les 
mains cent mille écus, comme par enchantement : re- 
_fusera-t-1l, dans les premiers transports de sa joie et de 
_ sa reconnaissance, une rétribution légitime à sa bien- 
faitrice ? Je soutiens que cela n’est pas dans la nature 
humaine. 

S'il ayait reçu tant d'argent, et s’il avait formé le 
dessein coupable de ne point payer son créancier, 1l 
n'avait qu'à garder paisiblement la somme; 1l pouvait 
attendre, sans inquiétude, le temps des paiemens, et 
renvoyer alors Le prétendu préteur à l’assemblée de ses. 
créanciers , pour. se faire payer à son rang comme il 
pourrait; mais il ne se serait pas exposé à un procès cri- 
minel prématuré. 

Il était donc de la plus grande vraisemblance que 
M. de Morangiés n’avait rien reçu, puisqu'il osait sou- 
tenir un procès criminel contre ceux qui prétendaient 
lui avoir prêté. 

D'un autre côté, la mamiére e dont on alléguait qu'on 
lui avait fait ce prêt tenait de la fable la plus incroya- 
ble. De l'argent qui doit être toujours porté en secret 
par du Jonquay, tandis que le lendemain matinle même 
homme donne au même M. de Morangiés de l'argent 
en public; cent mille écus portés à pied en treize voya- 
ges, tandis qu'il était si aisé de les porter en carrosse; 
une course de cinq à six lieues ; lorsqu’ il était si simple 
des épargner cette fatigue inouïe; tout cela est telle- 
ment romanesque, que quand je lus la réfutation de 
cette aventure dans le plaidoyer de M. Linguet, j'eus 
peine à me persuader qu’on eût osé proposer sérieuse- 
ment de telles chimères devant la première cour du 
royaume, €t qu on eût abusé à ce point de la patience 
des juges. 

Ce fut pis encore, j'ose le dire, lorsqu'on remonta 
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à la source des prétendus cent mille écus en or qu'une 
pauvre veuve, logée à un troisième étage, et ayant 
à peine de quoi soutenir sa famille, avait, dit-on, 

_prêtés par les mains de son petit-fils du Jonquay, 

qui avait couru six lieues à pied chargé de ce fardeau. 

M. Linguet remarque fort bien que pour prêter cent 

mille écus il faut les avoir. Le roman de la fortune 
si long-temps inconnue de cette veuve Verron me pa- 

rut aussi étonnant que l’histoire des treize voyages. 

On ne fesait voir aucune preuve, aucune trace des 
origines de cette fortune secrète, qui formait un si 
grand contraste avec la pauvreté de la famille. On 
m’assurait que la Verron était la veuve d’un agloteur 
obscur et mal aisé de la rue Quincampoix , qui louait 
à la vérité un corps de logis de 1050 livres, mais 
qui en relouait une partie, et qui mourut insolvable , 
au point qu’on n’a jamais payé les frais de l'inventaire 
fait à sa mort, frais encore dus au successeur de ce 
même Gillet, notaire, chez qui la veuve Verron pré- 
tendait avoir fait valoir clandestinement ces préten- 
dus cent mille écus. 

On m'avait écrit encore que ce Verron, qu'on nous 
donnait pour un fameux banquier , avait fait plusieurs 
métiers bien éloigné de la finance. Qu’enire autres 
il avait été boulanger chez M. le duc de Saint-Ai- 
gnan. 

Je ne parlais d'aucune de ces anecdotes qui for- 
ment pourtant un très-puissant préjugé dans cette 
cause, parce que c’est à M. de Morangiés , qui est sur 
les lieux, à les vérifier et à en tirer avantage. 

Je savais d’ailleurs que la famille Verron vivait 
très à l’étroit, et subsistait mesquinement d’un petit 
fonds que la veuve fesait valoir en prêtant, dit-on, 
sur gages par les mains des courtières. Je le savais 
par le rapport naïf d’un domestique de mes neveux, 
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M. de Florian, ancien capitaine de cavalerie au régi- 
ment de Brionne, qui était alors à Ferney, et qui y 
est encore. Ce domestique, nommé Montreuil, nous 
disait souvent qu’il connaissait ce du Jonquay ; qu'il 
avait mangé plusieurs fois avec lui; que ses sœurs 
travaillaient, l’une en broderie, l’autre en linge, et 
vendaient leurs ouvrages. Ces discours’ toujours uni- 
formes d’un ancien laquais me frappèrent ; et enfin 
J'ai pris le parti de tirer de lui une déclaration authen- 
tique par-devant notaire. 

L'an mil sept soixante et treize, le seize fc- 
vrier, etc., en présence des témoins, a comparu 
Charles Montreuil, natif de Montreuil-sur- mer 
en Picardie , ci-devant domestique à Paris, et ac- 
tuellement chez M. de Florian, ancien capitaine 
de cavalerie, lequel a déclaré qw’il a connu à Pa- 
ris le sieur du Jonquay, avec lequel il a mangé 
plusieurs fois ; qu'il logeait dans la rue Suint- 
Jacques avec sa grand'mère, la vewe Verron, 
laquelle prétait de petites sommes sur gages, à 
deux sous par mois par vingt sous. Que la veuve 
Durand, courtière, proposa plusieurs fois à lui 
Montreuil de lui faire préter par ladite Verron 
quelques petites sommes sur de bons effets. Que 
ledit du Jonquay avait deux sœurs qui travaillaient 
fort bien en linge et en broderie, et qu'elles avaient 
permission de leur grand’'mère de vendre leurs ou- 


vrages à leur profit, etc. 
Signé Nico», notaire. 


Contrôlé à Gex , le même jour. La Caux, 
V'outes ces probabilités réunies fesaient sur moi la 


forte impression qu’elles doivent faire sur tout esprit 
impartial qui n’est d'aucune faction, qui aime la vérité, 
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et qui s’'indigne contre l'injustice. Dans ces circons- 
tances M. le comte de Morangiés n’écrivit souvent, et 
me fit tout le détail de sa malheureuse aventure. Il 
s’ouvrait à moi avec une confiance sans bornes; et 
dans toutes ses lettres jamais je n'ai pu remarquer la 
moindre apparence de contradiction; je voyais tou- 
jours un homme pénétré d'horreur en m’exposant les 
artifices employés pour le surprendre. 

J'étais frappé de la contradiction énorme qui se 
trouve dans le roman des cent mille écus, portés en 
or en treize voyages, le 25 septembre 1771, et la 
promesse de M. de Morangiés, du 24, d'accepter les 
propositions du prêteur, dès qu’il aurait reçu largent. 
Ce seul trait de lumière me semblait devoir dessiller 
tous les yeux. Il est impossible que M. de Morangiés 
ait reçu largent la veille, et qu'il ait signé le len- 
demain qu'il ferait ses billets dès qu’il aurait reçu 
l'argent. 
Il me paraissait fort naturel, et il ine le paraîtra 
toujours, que le prétendu prêteur ait fait accroire, 
le 24, à M. de Morangiés, qu’il fallait qu'il lui confiât 
quatre billets de trois cent vingt-sept mille livres, y 
compris les intérêts payables à la veuve Verron. Il 
persuada à M. de Morangiés qu'il avait en main une 
compagnie opulente qui avait des affaires avec cette 
veuve d’un prétendu banquier, et que dans peu de 
jours il lui apporterait Pargent sur des billeis qu'il 
fallait montrer à cette compagnie. Pour mieux aveu- 
gler le comte de Morangiés par cette chimère incroÿa- 
ble, il lui prêta généreusement douze cents francs, 
dont le comte avait malheureusement un besoin pres- 
sant. Voilà les extrémités où des officiers se réduisent 
tous les jours dans Paris, par l'obligation où ils croient 
être de soutenir un extérieur d’opulence. | 
Je sais quel besoin avait M. de Morangiés de ces 
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douze cents francs. Il est bien clair qu'il ne serait pas 
venu les chercher lui-même à un troisième étage, s’il 
avait reçu environ cent mille éeus la veille. Tout 
homme sensé conclura de ce que M. de Morangiés cou- 
rut chercher douze cents francs le 24, qu'il n'avait 
pas touché trois cent mille livres le 23. Cette faible 
somme qu’on lui donnait acheva son malheur. 

Le comte crut qu'il pouvait confier ses billets à cet 
inconnu , comme on les confie à un agent de change. 
Îl ne savait pas que la Verron , qui était alors dans une 
chambre voisine, était la propre grand'mère de du 
Jonquay. Ge sont là de ces tours qui sont assez com- 
muns dans toutes ces affaires obscures et honteuses. 
Enfin il fut séduit, et il laissa ses billets exigibles 
entre les mains de du Jonquay, sans en tirer de re- 
connaissance. Voilà ce qu'il me mandait dans le plus 
grand détail. Ces démarches, cette conduite avec un 


inconnu, me paraissent très-peu prudentes; mais il 


me paraissait aussi fort- vraisemblable qu’un officier 
obéré, tourmenté de sa situation, fasciné par l'espoir 
chimérique de posséder bientôt cent mille écus en es- 
pèces, eût été séduit par un si grand appät. Je voyais 
bien que M. de Morangiés avait fait une très-crande 
faute de fournir de telles armes contre lui. Je le lui 
mandais; à peine en voulait-il convenir ; mais plus la 
faute était grande, plus Je voyais l’art avec lequel on 
l'avait fait tomber dans ce piége grossier. 

Je demande à présent à tous les avocats, à tous les 
juges, à tous ceux qui connaissent le cœur humain. 
est-1l possible que M. de Morangiés, que je n’ai ja- 
mais Vu, ayant en sa possession cent mille ecus, m’eût 
écrit des volumes plus gros que toute la procédure 
pour me persuader qu'il ne les avait pas reçus ? quel 
besoin avait-il de descendre dans les plus petits détails 
avec un vieillard mourant qui demeure d.cent vingt 
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lieues de lui? Gertes, s’il avait possédé cet argent, il 
en aurait joui sans se mettre en peine de mon opinion 
inutile. 

Cette opinion reçut un nouveau degré d’évidence, 
quand j’appris qu'enfin du Jonquay et sa mère, qu'on 
nomme Romain, participante à toute cette affaire, 
avaient enfin tout avoué devant un commissaire de 
police, qu'ils avaient reconnu et signé la fausseté de 
l'histoire des cent mille écus, que tout était avéré. 
Ils firent cette déclaration étant libres chez ce com- 
missaire, et pouvant faire une déclaration toute con- 
traire ; donc assurément la force de la vérité leur arra- 
chait cet aveu. * | 

Je n’examine point si cet aveu est revêtu de toutes 
les formes légales, et si on peut revenir contre une 
déclaration si authentique. Je m’en tiens à soutenir 
qu'il est bien difficile qu'une mère et un fils, dans la 
fortune la plus serrée, abandonnent tout d’un coup, 
d’un commun accord, leurs prétentions à une for- 
tune de cent mille écus qui leur appartiendrait légiti- 
mement. Je présume qu'il n’y a pas une seule fa- 
mille dans le royaume qui se dépouillät ainsi de tout 
son bien par une déclaration chez un commissaire. 
Je maintiens que des violences, des menaces nc 
forceraient personne à confesser que son bien n’est 
point à lui, si les remords et le trouble qu'ils ins- 
pirent ne tiraient cette vérité du fond d’une ame 
coupable. 

Du Jonquay et sa mère disent long-temps après : 
qu'ils n’ont tout avoué, tout signé chez un commis- 
saire, que parce qu'un commis de la police, nommé 
Desbrugnières, leur avait donné précédemment un 
coup de poing chez un procureur. C'était précisément 
cette raison-là même, je le répète, qui devait les 
exciter à soutenir la légitimité de leurs cent mille écus 
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chez le commissaire, C'était là qu'ils devaient deman- 
der justice contre ce commis : c'était là qu’ils devaient 
dire: Voilà l’homme qui nous a violentés, qui ne nous 
a parlé que de cachots, qui nous a battus pour nous 
dépouiller de notre bien; nous voilà libres à présent 
sous les yeux d’un premier juge. Nous fesons serment 
que les cent mille écus nous appartiennent, et que ce 
commis a employé la force et La barbarie pour nous en 
dépouiller. Nous attestons les témoins qui nous ont 
vus porter notre or qu’on nous ravit. Nous demandons 
notre bien, et vengeance. 

Au lieu de prendre ce parti, que la nature dicte- 
rait aux hommes les plus faibles et les moins instruits, 
ils se taisent. ils ne citent aucun témoin en leur fà- 
veur; donc ils n’en avaient point trouvé encore. Ils 
ne se défendent pas, 1ls conviennent de leur délit, ils 
signent leur condamnation. Avant même de signer ils 
avouent tout, non pas d’abord au commis dont ils 
prétendent avoir été durement traités, mais à un clérc 
d’un inspecteur de police, nommé Colin, et au clerc | 
du commissaire; 1ls confessent qu'ils ont trompe M. de 
Morangiés. La femme Romain, mère de du Jonquay, 
demande pardon à M.de Morangiés, et le conjure de 
ne la pas perdre, Îls font plus. Le lendemain, étant en 
prison, ils écrivent à leur conseil pour redemander les 
billets qu’ils ont extorqués, et pour les remettre entre 
les mains de la police. Ils confirment l’aveu de leur 
délit. La grand’mère Verron vient dans la prison, et 
elle semble faire le même aveu tacitement à Desbru- 
gnières, en recommandant ses petits-enfans à ses bons 
offices. Du Jonquay et sa mère renouvellent encore. 
leur déclaration de la veille. 

Voyez combien d’aveux! au sieur Colin, à un clerc 
du commissaire, à Desbrugnières, au commissaire, à 
M. de Morangiés lui-même, dont ils ont imploré la 
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miséricorde. N'est-ce pas la vérité qui a parlé? Et cette 
vérité serait anéantie sous prétexte qu’un homme ré- 
puté coupable a été menace et saisi par ses boutons 
chez un procureur : 

La manière dont on s'y est pris pour tirer cette vé- 
rité de leur bouche, peut n’être pas dans la forme or- 
dinaire de la justice réglée. Je sais qu’on objecte que ce 
commis de la police les avait conduits et intimidés chez 
ce procureur qui n’était pas fait pour tenir audience; 
que ce commis trop zélé et trop vif n’a pas eu cette sé- 
verite tranquille et circonspecte, si nécessaire à qui- 
conque agit au nom de la justice. Je veux croire enfin 
que toute cette affaire a été mal ménagée. Îl en résulte 
que plus on avait transgressé les règles, plus du Jon- 
quay et sa femme devaient éclater en plaintes, et non 
pas confesser leur délit : 1ls se sont avoués cinq fois 
coupables, donc on pouvait croire qu’ils létaient, donc 
ils peuvent l'être encore aux yeux du public impartial, 
qui prononce suivant l’équité naturelle, qui n’écoute 
que les principes du sens commun, et qui ne s’informe 
pas si les formalités des lois oût ete bien ou mal obser- 
vées.. 

On pousse aujourd’hui la chicane jusqu’à prétendre 
que les déclarations authentiques de du Jonquay et de 
sa mère ne peuvent être regardées comme des preuves 
par écrit, quoiqu’elles soient écrites; que du Jonquay 
n’est que témoin, quoiqu'il ait toujours été partie prin- 
cipale. Les honnêtes gens n’entendent point ces subti- 
lités; il leur sufät que deux accusés aient avoué cinq 
fois l’iniquité dont on les charge. 

Enfin le procès étant engagé en: règle entre M. de 
Morangiés et la famille Verron, cette famille vend son 
procès au nommé Aubourg (qu’on a cru un prêteur sur 
gages, et qui est un homme inconnu), comme on vend 
une maison qui demande des réparations. Le marché 
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fait, la veuve Verron meurt; et quelques heures avant 
sa mort on lui fait faire un testament, dans lequel elle 
contredit tout ce qu’elle et sa famille avaient soutenu 
auparavant. Elles criaient qu’en perdant ces cent mille 
écus , elles perdaient tout ce que la Verron avait jamais 
possédé. Elle articule, dans ce testament, qu’elle a 
donné deux cent mille francs à sa fille Romain, mère 
de du Jonquay, à cette même Romain qui à peine a de 
quoi subsister : voilà la Verron qui n'avait presque rien, 
et qui meurt riche, par son testament, de plus de cinq. 
cent mille livres. | 

Ge tissu étrange de choses incroyables, qui se suc- 
cédent si rapidement, forme aujourd’hui un des procès 
les plus singuliers qui aient jamais occupé les tribu- 
naux : c’est alors que, pressé par des amis de M. de 
Morangiés, j'écrivis, malgré ma répugnance et mon 
peu de capacité, dans l’absence de M. Linguet, quel- 
ques réflexions sommaires sur les probabilités en fait 
de justice (*), sans y mettre mon nom, sans nommer 
même ni M. de Morangiés, ni ses adversaires, me te- 
nant dans les bornes du doute, et cherchant la vérité. 
Mes doutes me conduisirent à reconnaitre M. de Mo- 
rangiés très-innocent, 

Ge petit écrit simple et sans aucun art, fit revenir en 
sa faveur plusieurs esprits prévenus. En ne decidant 
rien, Je les persuadaï. Je me gardai bien de prévenir 
orgueilleusement les décisions de la justice. Au con- 
traire, je déclarai, et je dis encore, que j'écrivais pour 
le public, juge de l’honneur, et nom-pour les magis- 
irats, juges des formes, des procédures, et de l'esprit 
de la loi. 1 He 
… J’observai, et j'observe de nouveau, qu’on peut ga- 
gner son procès dans le fond du cœur de tous ses juges, 


(*) On trouvera ces deux pièces ci-après. 
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et le perdre tres-justement par un défaut de formes. Il 
en était de même chez les Romains; et c'était une 
maxime chez eux: Qui viole les formes perd sa cause. 
S1 vous avez payé votre créancier, votre marchand, 
et que vous ayez oublié d’en tirer quittance, vous êtes 
condamné justement à payer deux fois, parce que votre 
dette existante dépose contre vous. Si vous avez eu la 
dangereuse bonne foi de laisser entre les mains d’un in- 
connu des promesses signées de vous, valeur reçue, 
sans en avoir reçu la valeur, et sans avoir de contre- 
lettre, vous pouvez être justement condamné à payer 
ce que vous ne devez pas, faute d’avoir observé une 
formalité nécessaire. 

Si deux témoins, ou trompés, ou trompeurs, per- 
sistent uniformément à déposer contre vous, dans la 
crainte que leur impose notre loi rigoureuse d’être pu- 
mis s'ils se rétractent après le récolement, vous êtes 
condamné quoique evidemment innocent. 

Qu'un piqueur et un homme à peu près de cette con- 
dition, 11 nimporte, tout est égal devant la justice, 
aient vu quelques sacs Ctalés sur une table, et qu'on 
leur ait dit qu'il y avait cent mulle écus, qu’ils aient 
cru, qu’ils le croient d’autant plus qu’on les a traités 
durement pour lavoir dit, qu’ils prétendent avoir vu 
porter cet argent chez vous, qu’une courtière, enfer- 
mée autrefois à Phôpital, les encourage où non à cette 
déposition, mais qu on vous représente pour cent mille 
éeus de billets signés de vous imprudemment le même 
jour où le lendemain , vous êtes condamné avec dépens , 
dommages et intérêts. La justice vous dit: Je ne juge 
pas les cœurs, je juge Les pièces du procès. 
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AVERTISSEMENT 


DES ÉDITEURS DE KEHL. 


L’inée d'appliquer aux preuves juridiques le calcul 
des probabilités est aussi ingénieuse que l’exécution de 
cette idée serait utile, On sent qu’elle est encore trop 
nouvelle, tr op éloignée des idées communes, tr Op pro- 
pre sur tout à faire sentir l'importance des Meme es ac- 
quises par la méditation et l’étude des sciences pour 
n'être pas rejetée comme une de ces rêveries politiques 
qui naissent dans la tête des philosophes, et que les 
vrais hommes d’état ignor ent ou méprisent. 

M. de Voltaire jugeait autrement ; mais étranger à 
Pespene de calcul qui peut s Per à ces questions 
il n'a pu qu'indiquer la route qu’il fallait suivre; et 
c’est dans cette vue seulement qu’il faut lire cet ou- 
vrage. 

Dans le calcul des probabilités on désigne la certi- 
tude par Punité, c’est-à-dire que l’on suppose égal à 
un le nombre des combinaisons possibles qui renfer- 
nent l’événement dont on cherche la probabilité, ou 
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dans lesquelles cet événement n’entre point; la proba- 
bilité de l'événement, représentée alors dans une frac- 
tion, est le nombre des combinaisons dans lesquelles 
l'événement a lieu. Gomme la probabilité est indépen- 
dante du nombre des combinaisons pour ou contre, 
mais dépend du rapport entre Le nombre des combi- 
naisons qui amènent l'événement, et le nombre des 
“combinaisons qui ne l’amènent point, on a dü repré- 
senter le nombre des événemens par un nombre tou- 
jours constant , et on a choisi l’unité comme celui qui 
rendait les calculs plus simples. 

Par exemple, avoir trois chances en sa faveur sur 
trente, ou trente sur trois cents, ou quarante-cinq sur 
quatre cent cinquante, c’est évidemment la même 
chose; ainsi dans tous ces cas, regardant le nombre 
quelconque des chances comme unité, exprimera 
le nombre des chances favorables. 

Lorsque le nombre des combinaisons en faveur de 
la vérité d’un événement est beaucoup plus grand que 
celui des combinaisons contraires, on dit que l’événe- 
ment est probable. Plus le premier de ces nombres 
augmente par rapport à lautre, plus la probabilité 
de Févénement est grande; et on appelle certitude 
morale une probabilité telle, qu’on regarde comme 
impraticable d’en déterminer une plus approchante de 
l'unité, à laquelle on ne peut jamais atteindre si l’évé- 
nement contraire n’est pas rigoureusement impossible. 

Ges réflexions suffisent pour montrer combien les 
expressions, demi-preuves, quart de preuves, sont 
vides de sens, à quelles erreurs elles peuvent exposer; 
et que, pour se permettre d'employer le langage 
arithmétique dans l’examen des preuves, il faudrait 
des connaissances qui manquent à la plupart des ju- 
risconsultes, et des recherches quin’ont point été faites 
encore, 
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Presque toute la vie humaine roule sur des proba- 
bilités. | 

Tout ce qui n’est pas démontré aux yeux, ou re- 
connu pour vrai par les parties évidemment intéres- 
sées à le nier, n’est tout au plus que probable. 

J’ignore pourquoi l’auteur de l’article ProPABrLITÉ, 
dans le grand Dictionnaire encyclopédique, admet 
une demi-certitude. Il me semble qu'il n’y a pas plus 
de demi-certitude que de demi-vérité. Une chose est 
vraie ou fausse, point de milieu. Vous êtes certain ou 
incertain. l'incertitude étant presque toujours le par- 
tage de l’homme, vous vous détermineriez très-rare- 
ment, si vous attendiez une démonstration. 

Cependant il faut prendre un parti, et 1l ne faut pas 
le prendre au hasard. Il est donc nécessaire à notre 
nature faible, aveugle, toujours sujette à l'erreur, 
d'étudier les probabilités avec autant de soin que nous 
apprenons l’arithmétique et la géométrie. 

Cette étude des probabilités est la science des juges ; 
science aussi respectable que leur autorité même, puis- 
qu’elle est le fondement de leurs décisions. — 

Un juge passe sa vie à peser des probabilités les 
unes contre les autres, à les calculer, à évaluer leur 
force. | 
Dans le civil, tout ce qui n’est pas soumis à une 
loi clairement énoncée est soumis au calcul des pro- 
babilites, 


er 
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Dans le criminel, tout ce qui n’est pas prouve 
évidemment, y est soumis de même; mais avec une 
différence essentielle. Quelle est cette différence ? celle 
de la vie et de la mort, celle de l'honneur de toute 
une famille et de son opprobre. 

S'il s’agit d'expliquer un testament équivoque, . une 
clause ambiguë d'un contrat de mariage , d’inter- 
préter une loi obseure sur les successions, sur le com- 
merce, 1l faut absolument que vous décidiez; et alors 
la plus grande probabilité vous conduit. Il ne s’agit 
que d'argent. 

Mais il n’en est pas de même quand il s’agit d’oter 
la vie et l'honneur à un citoyen. Alors la plus grande 
probabilité ne suffit pas. Pourquoi? C’est que si un 
champ est contesté entre deux parties , 1l est évidem- 
ment nécessaire, pour l'intérêt public et pour la jus- 
tice particulière, que Pune des deux parties possède 
le champ. Îl n’est pas possible qu’il w’appartienne à 
personne. Mais quand un homme est accusé d’un 
délit, il n’est pas évidemment nécessaire qu'il soit 
livré au bourreau sur la plus grande probabilité. ÎL est 
très-possible qu'il vive sans troubler l’harmonie de 
l'état. Il se peut que vingt apparences contre lui soient 
balancées par une seule en sa faveur. C'est la le cas, et 
le seul cas de la doctrine du probabilisme. 

Si dans le fameux et triste jugement contre Lan- 
glade et sa f:mme, on avait pesé probabilité contre 
probabilité, indice contre indice, un gentilhomme 
innocent ne serait pas mort aux galères après avoir, 
subi deux fois latorture. | 

Les juges de Toulouse, qui condamnèrent Calas 
au plus horrible supplice, devaient avoir certaine- 
ment plus de présomptions de son innocence que de 
son Crime. | 

Les juges d’un bailliage de Bar; qui firent périr 
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en 17068 un père de famille, un vieillard , nomme 
Martin, sur la roue, le condamnèrent sur les plus 
fausses conjectures. Un meurtre et un vol s'étaient 
commis sur le grand chemin à quelques pas de la 
maison de l'accusé; on trouva sur le sable la trace de 
deux souliers, et on conclut que c’étaient les siens. 
Un témoin du meurtre fut confronté avec lui, et dit : 
Ce rest pas là l'assassin. — Dieu soit loué! s’écria 
le vieillard innocent, en voici un qui ne ma pas 
reconnu. Le juge interprète ces paroles comme un 
aveu du crime. Il crut qu’elles signifiaient : Je suis 
coupable, et on ne n'a pas reconnu. Elles signi- 
fiaient tout le contraire; mais la sentence fut portée, 
le condamné transféré à Paris, et le jugement con- 
firme à la tournelle, dans un temps où de malheureu- 
ses affaires publiques ne permettaient pas un examen 
réfléchi des malheurs particuliers. L'innocent, recon- 
duit au bailliage de Bar, fut exécuté, son bien con- 
fisqué, sa nombreuse famille dispersée. Quelques jours 
après, un scélérat condamné et exécuté dans le même 
lieu avoua à la potence qu'il était coupable du meurtre 
pour lequel un père de famille très-vertueux avait 
été rompu vif. I! est évident que le juge mavait porté 
ce jugement affreux que parce qu'il avait très-mal 
raisonné. 

La fatale méprise d'Arras est encore toute récente : 
elle criait vengeance. Le conseil d'Artois, réformé 
depuis, avait en 1770 condamné un jeune homme 
très-estimable, nommé Monthailli, à mourir sur la 
roue, et sa femme, dont il était tendrement aime , à 
être brülce. Monthailli fut exécuté dans la ville de 
Saint-Omer. Le supplice de son épouse fut différé, 
parce qu’elle était grosse. On a eu le temps d’obienir 
du chef éclairé de la jusuce, que le procès fût revu 
par le nouveau conseil d'Arras, Les deux époux ont 
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été abéous d’une voix unanime. La malheureuse veuve 
est revenue en triomphe dans sa patrie. Tout Saint« 
Omer a couru au-devant d’elle. On a allumé des feux 
de joie; on a donné une fête à l'avocat qui a défendu 
l’innocence. Cette femme vit respectée, mais elle vit 
pauvre; son vertueux mari a été roué, et Les juges qui 
l'ont assassiné juridiquement restent tranquilles. 

Il faut le dire, ces exemples étaient très-fréquens. 
il y a quelques années : La justice était égarée hors de 
ses limites : l’attention portée aux affaires d'état, la 
précipitation, et je ne sais quel faux honneur attache 
au désir secret de se rendre redoutables coûta la vie à 
plus d’un innocent; et de cruels supplices suivirent de 
légers délits qu'une correction paternelle aurait suf- 
fisamment expiés. L'Europe en fut indignée, et n’en 
parle encore qu'avec une horreur douloureuse. 

Un fameux procès civil et criminel attire à présent 
l'attention de toute la France. Il n’est fondé que sur 
des improbabilités. Les juges ne peuvent être embar- 
rassés qu’à découvrir quelle est la plus absurde. 1l n’est 
pas question ici d’alléguer des lois qui souvent se con- 
tredisent ; de concilier des coutumes extraites l’une de 
l’autre et opposées lune à l’autre; de débrouiller les 
commentaires confus de quelque interprète obscur 
d’une loi oubliée. Ce grand procès (supposé qu’il reste 
dans l'état où il est} ressemble à une énigme, dont le 
mot sera trouvé par la sagacité des juges, après les 
plus pénibles recherches. 

Une veuve obscure, inconnue, logée, dans la rue 
Saint-Jacques, à un troisième étage avec toute sa fa- 
mille, liée avec des courtières, dont une fut autrefois 
enfermée à l'hôpital; une veuve qui paraissait tout au 
plus jouir du nécessaire, accuse un homme de qualite, 
un officicr-général, de vouloir lui voler cent mulle 
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ecus ; et Pofficier-général accuse la femme et la famille. 
de lui excroquer cent mille écus. | 

Dans le cours de ce procès la femme meurt, âgée 
de quatre-vingt-huit ans et avant d’expirer proteste 
devant Dieu et par-devant notaire que Îles cent mille 
écus ont été réellement prêtes à lofficier-général. 

Avant d'examiner les probabilités pour et contre 
dans cette affaire singulière, commençons par rap- 
porter un procès non moins étrange qui occupa le 
conseil de Bruxelles en 1740 et 1741. 


Histoire de la veuve Genep. 


Ls dame Genep, veuve d’un commis à cent écus de 
gages dans le Brabant hollandais, envoie dire au je- 
suite Yancin, son confesseur, et procureur des jésuites 
de Bruxelles, qu’elle est trés-malade, et Le prie de 
venir vite [a confesser. Le jésuite arrive; il la trouve 
agitée de convulsions, car il y en avait dans Bruxelles 
comme dans Paris. Mon père, lui dit-elle, vous avez 
Sans doute, placé avantageusement mes trois cent 
mille florins de Hollande ( cela fait 640000 livres 
de notre monnaie ). P. Yancin, qui la crut en délire, 
lui répondit : N’en soyez pas en peine : ne songez 
qu’à votre ame. — Je veux Savoir, répliqua la dame 
en haussant la voix, si les trois cent mille Jlorins 
que je vous ai confiés sont en sûreté? — Eh! oui : 
encore une fois, ma bonne ; calmez-vous. — Mais, 
mon pére, trois cént mille florins en or sont quelque 
chose. — Je le sais : ce sont des bagatelles qui ne 
doivent pas vous troubler. L'essentiel est de se 
confesser et de faire son salut. — Ah! mon salu 4 
Out, je veux faire mon salut; mais J'ai lu téte si 
bouleversée de mes trois cent mille Jlorins, que 
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jèene me souviens plus de mes péchés. Je serai 
peut-être demain plus tranquille, et alors j'aurai 
da consolation de me confesser.— À demain donc, 
ma chère enfant. K lui donne sa ‘bénédiction et 
s’en Va. 

Il ÿ avait derrière la tapisserie un notaire, un avocat 
et deux témoins, qui rédigeaient par écrit ne cette 
conversation. Ge messieurs passaient pour être des 
nouveaux disciples de saint Augustin, qui n'étaient 
pas fâchés de procurer quelque humiliation salulaire 
aux disciples de saint Ignace. Le lendemain madame 
Genep, au lieu de songer au sacrement de pénitence, 
envoie un huissier sommer son confesseur de justifier 
de l'emploi de ces trois cent mille florins, ou de les 
rendre en espèces sonnantes. 

On peut juger quel bruit ce proces excita en Fian- 
dre, à Vienne, et même à Rome. La société se de- 
fendait en disant qu'il était impossible que madame 
Genep, veuve d’un petit commis , eût jamais eu 
tant de florins. Madame Genep soutint qu’elle les 
avait légitimement gagnés, in, cum, sub M. le FE ince 
d'Orange. 

Il y avait à cet aveu quelque probabilité. Mailrime 
Varchiduchesse , gouveruante des Pays-Bas, fut obligce 
de députer à M. le prince d'Orange pour le prier, ù né 
tous les ménagemens possibles, de vouloir bien’ UE 
dire s’il avait poussé la générosité jusqu’ à faire un si 
beau présent à madame Genep. Le prince répondit 
qu'il pouvait être tombé dans quelques péchés, qu'il 
ne se souvenait pas si madame Genep en avait ja- 
mails augmenté le nombre, mais qu'il n’était ni assez 
riche, ni assez sot: se payer si chèrement une pas- 
sade. 

Pendant cette négociation, les cabales se multi- 
pliaient à Bruxelles, On trouva un honnête fiacre qui 
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déposa qu’il avait mené madame Genep à la porte des 
jésuites avec des sacs pleins d’or. C’était apparemment 
un fiacre janséniste. Il jura que lui-même avait porté 
les sacs dans la chambre de P. Yancin, laquelle il dé- 
peignit parfaitement; et il ajouta, avec la candeur de 
Vinnocence, qu’il était tombé deux fois en succombant 
sous le fardeau. 

À peine l’ambassadeur dépèché à la conscience de 
M. le prince d'Orange fut-il de retour avec la déclara- 
tion , Qui n’était pas à l’avantage de madame Genep, 
que cette bonne femme mourut. Mais en mourant elle 
protesta que le P. Yancin lui devait légitimement trois 
cent mille florins. 

Comment concilier la probabilité résultante du cer- 
uficat du prince d'Orange avec celle que fournissait 
le testament de mort de madame Genep? Les héritiers 
de cette bonne femme n’osèrent poursuivre le procès, 
le fiacre janséniste s’enfuit; les jésuites gardèrent l’ar- 
gent, supposé qu'il ÿ en eût; et ils ne gardèrent que 
leur innocence, supposé, comme je le crois, qu’ils ne 
fussent point coupables (a). On voit assez qu'il est 
souvent très - difficile de découvrir la vérité, soit 
qu’elle se cache dans le fond d’un puits, soit qu’elle 
se réfugie dans la chambre d’un jésuite ou d’un jan- 
séniste. 

Prenons maintenant nos balances pour peser les 
vraisemblances entre la vieille pauvre veuve qui jure 
avoir prêté cent mille écus en or, et un maréchal-de- 
camp qui jure ne les avoir pas reçus. 


(a) La même histoire est racontée dans une lettre qui courut à Paris g 
mais avec des particularités un peu différentes. Il çst aisé de s'informer 
à Bruxelles du détail de cette étrange aventure, 
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Première probabilité en faveur de la veuve et “i 
sa famille. 


D'asorp, Madame (comme a très-bien dit lPavocat 
qui plaide contre vous), pour prêter cent mille écus 
il faut les avoir. Il n’est pas à croire que vous eussiez 
cent mille écus en or depuis long-temps, en demeurant 
avec toute votre famille dans un galetas de la rue 
Saint-Jacques. Vous avez articulé une origine de cette 
fortune secrète, mais vous n’en avez jamais apporté 
que des preuves un peu légères. Vous étiez la femme 
d’un pauvre agioteur de la rue Quincampoix, comme 
madame Genep, avec les six cent quarante mille li- 
vres mises en dépôt chez les jésuites, était la femme 
d’un commis à cent écus de gages. Vous avez prétendu 
que six mois après la mort de votre mari, votre ami 
Chotard vint vous apporter en secret deux cent 
soixante mille livres en or et beaucoup de vaisselle 
d'argent dans un galetas à 250 livres de loyer, où vous 
étiez retirée. 

Mais, 1° s’il est prouvé que cet intime ami Si Î1- 
béral est mort chargé de dettes et insolvable, cela 
ne donne pas une grande probabilité à Fretité de 
la vaisselle et des deux cent soixante mille livres 
en or. 

2° Si cette donation si secrète était un fidéicommis 
de votre mari, vous étiez commune par votre contrat; 
la moitié vous appartenait : comment auriez-vous pu 
passer six mois sans réclamer cette vaisselle et cet ar- 
gent comptant ? 

5° Vous dites que vous fites travailler cet argent 
chez un notaire pendant vingt ans juste. Mais il est un 
peu extraordinaire que la veuve d’un agioteur mette 
son argent à intérêt chez un notaire, encore plus sin- 
gulier qu'on n’en retrouve nulle trace. 
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4° Vous dites qu’en 1760, ce notaire, nommé Gillet, 
vous avait rendu votre argent avec l’usure qu'il avait 
produite, et que vous l emportätes à Vitri , Où Rue 
dant l'argent ne profite gbas. 

Mais on a prouvé qu'il n’y avait point de notaire 
Gillet, en 1760; que votre Gillet était mort aupa- 
ravant, et qu’il n’y avait point de Gillet, notaire, de- 
puis 1795. Vous avez done menti, Mine: Ce n’est 
pas un préjugé favorable pour votre cause. 

Malgré les terribles vraisemblances qui s'élèvent ici 
contre vous et les vôtres, il n’est pas pourtant absolu- 
ment impossible que vous ayez cmpor té environ trois 
cent mille francs en or de Paris à Vitri; que vous les 
ayez rapportés de Vitri à Paris; que vous n’en ayez ja- 
mais rien fait paraître; et qu’à l’âge de quatre-vingt- 
huit ans vous les ayez prêtés à six pour cent à un offi- 
cier que vous ne connaissiez pas, au lieu d’en acheter 
une charge de robe à votre petit-fils, et d’en faire un 
magistrat, comme c'était votre intention, à ce qu’il 
dit. Il se peut à toute force que vous ayez oublié que 
maitre Gillet était mort avant 1760; que vous vous 
soyez méprise de date; que vous ayez prêté à usure 
votre argent, au lieu d’en acheter un habit et des che- 
mises à votre petit-fils que vous vouliez faire con- 
seiHer : tout cela est physiquement possible, et n’est 
point du tout probable. Mais ; comme vous produisez 
des billets de cet officier, je suspens mon jugement sur 
le roman que vous faites de vos aventures avec votre 
ami Chotard et votre notaire Gillet. 


Seconde probabilité pour la vieille. 
VOTRE petit-fils dit que vous lui confiâtes cet or 


pour le prêter à six pour cent à un officier qui était mal 
dans ses affaires, et qui n’était connu ni de vous ni de 
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Jui. Cela est encore possible, quoique fort extraordi- 
naire, et j'évalue cette possibilité à. ... 1. 


Troisième probabilité défavorable à la vieille. 


Vorre petit-fils prétend qu'il porta cet or à pied en 
treize voyages, de son galetas chez Pofficier. Cela est 
encore physiquement possible et moralement ridicule. 
Il faut être fou pour porter tant d’or à pied en treize 
voyages, l’espace de deux lieues et demie ou environ, 
et pour marcher cinq lieues, en comptant les retours, 
tandis qu’on pouvait aisément transporter cette somme 
dans un carrosse de louage, ou dans celui de lemprun- 
teur. La vraisemblance pour vous est ici zéro; et la 
probabilité contre vous est au moins... . 50. 


Quatrième probabilité en faveur de la vieille, 


Exrin, vous avez des billets de cet officier, valeur 
reçue. La probabilité peut ici s’évaluer en votre faveur 
à 100. 

Elle doit même être regardée en justice comme unce 
évidence entière, sans aucun examen, si elle n’est pas 
balancée par dk probabilités opposées, et plus fortes 
qui puissent la détruire. 

Voilà donc jusqu’à présent cent une probabilités 
que je trouve pour la famie de la veuve contre le gen- 
ülhomme, officier-général; mais il en faut retrancher 
cinquante pour l'improbabilité des treize voyages, il 
ne reste plus que cénquante-une pour la famille. 

Voyons celles qui militent en faveur de l'officier. 


Première probabilité pour lofficier-général. 


Son avocat assure que, voulant'emprunter de lar- 
gent, 1] a employé une courtière qui est morte pendant 
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le procès ; que cette courtière était une maquignonne 
d'affaires, qui prêtait et empruntait sur gages ; qu’elle 
promit de lui faire négocier ses billets . par le moyen 
de la veuve et de son petit-fils, lequel ayant travaillé 
chez un procureur, et ayant fait son droit, pouvait 
servir dans cette négociation. L’officier fit donc pour 
cent mille écus de billets payables dans dix-huit mois 
à six pour cent. Il donna lui-même ces billets à la veuve 
chez elle, pour les faire négocier par la courtière et 
par la famille de la vieille. Il dit avoir eu l'impru- 
dence de ne point tirer de reconnaissance de ces bil= 
lets, qu’il se contenta d’une modique somme de douze 
cents francs , en attendant que ces billets fassent nÉ90- 
CICS. 

Il n’est pas naturel sans doute qu'un officier, un père 
de famille, âgé de quarante-cinq ans, dont le bien est 
en direction, soit assez neuf en affaires, assez simple, 
pour confier des billets d’une si grande importance 
sans en tirer un reçu. Et à qui les confiet-il? à une 
veuve de quatre-vingt-huit ans, qui peut mourir de- 
main; à un Jeune inconnu, petit-fils de cette veuve. 
C'est tout ce qu'il aurait pu faire s’il eût négocié avec 
le banquier le plus accrédité de l'Europe. Aussi avons- 
nous complé pour 100 la probabilité qui s'élève ici 
contre lui. 

Mais, de cela même qu’il était environné de créan- 
cicrs, et que son bien était en direction, il résulte 
qu'il état capable de cette inadvertance, Il a pu se 
faire illusion : il a pu supposer que le petit-fils de sa 
prêteuse pourrait, de concert avec la courtière, lui 
procurer sur ces billets quelque somme d'argent, dans 
lespérance de toucher un jour de lui 500000 livres. 
C'est une fatale ressource; mais elle est très-possible, 
et n’est que trop ordinaire à ceux qui sont chargés de 
dettes. Cette conjecture, assez plausible par les cir- 
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constances qui l’accompagnent, diminue un peu la 
force de Pextrème probabilité qui laccable; je la di- 
minuc de dix. 

La pauvre famille reste donc contre lui, tout 


compté, en possession de quarante et une proba- 
bilités. 5 


Seconde probabilité en faveur de l'officier. 


IL est avoué de part et d'autre que le lendemain 
du jour où le jeune homme prétend avoir porté cent 
mille écus en treize voyages, l'officier est allé lui- 
même au troisième étage de la veuve. Là, il lui a 
fait à son ordre des billets pour trois cent vingt-sept 
mille livres, en comptant les intérêts. Là, il a reçu 
de son petit-fils un sac de douze cents francs; et ces 
1200 livres sont à compte de cette somme de 300000 
livres qu’on doit négocier pour lui, et que le jeune 
homme dit avoir délivrée la veille, à douze cents 
francs près. 

Voilà une preuve qu'il était inutile que le jeune 
homme eût fait cinq lieues à pied, comme un cou- 
reur, pour lui apporter cent mille écus en or. Il au- 
rait pu très-aisément faire mettre cet or dans une 
cassette chez sa mère : la cassette eût été portée dans 
VPéquipage de l'officier. Cette vraisemblance en sa fa- 
veur devient très-forte; mais elle est moindre que 
celle des billets, qui parlent en justice. Je l’évalue à 
la moitié. Je comptais la probabilité extrême résul- 
tante de ces billets à 100, dont j'avais soustrait cin- 
quante pour la chimère des treize voyages en une 
matince , 1l restait cinquante et une pour la famille. 
J’en ai retranché dix en faveur de la probabilité que 
l'officier n’a été qu'imprudent. Il ne reste donc plus 
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que vingt et une probabilités pour les prêteurs, mais 
rien pour le maréchal-de-camp. 

Cependant la courtière qui a conduit cette étrange 
affaire reçoit une lettre du maréchal-de-camp, dans 
laqueile il lui fait entendre qu’elle ne sera payée de 
son droit de courtage que quand il aura touché cent 
mille écus. Îl est très-probable qu’on n’écrit-point une 
telle letire, quand on peut être démenti sur-le-champ 
par cette courtière même, par toute la famille, par 
ses propres billets. 

 H'mest pas vraisemblable qu'un gentilhomme cui 
a besoin d’argent, ‘et à qui une entremetteuse vient: 
de faire compter trois cent mille francs en or, refuse 
vingt-cinq louis à cette entremetteuse. Il ne paraît 
pas même dans la nature que ce gentilhomme forme 
ie dessein absurde de nier un jour le prêt qu'il a re- 
connu , si en effet 1l a reçu de largent. 

: Je mettrai cette vraisemblance au niveau de tout 
ce qui reste en faveur de la famille, il y aura alors 
égalité de vraisemblance’et d'incertitude. Ici la guerre 
est déclarée. 


Actions commencées en justice. 


+ La veuve et les siens commencent par présenter 
requête au lieutenant criminel. Elle se plaint que lPof- 
ficier ait séduit son petit-fils : elle avance que ce 
jeune homme lui a porté tout son or : elle craint 
qu'on ne la paie pas, attendu que l'officier vient d’é- 
crire qu'il attend ces cent mille écus, lesquels il à 
cependant touchés. Cette plainte peut être celle d’une 
partie qui craint d’être lésée; elle peut être aussi la 
démarche prématurée, hardie et adroite, d’une partie 
criminelle qui craint d’être prévenue: 

De son coté, l'officier court chez le lieutenant de 
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police : 1l expose à ce magistrat qu'il a eu la con- 
lance imprudente de donner à une femme de quatre- 
vingt-huit ans des billets payables à ordre, lesquels 
doivent être négociés : qu'il n’a point reçu largent 
de ses billets, et que la famille ide la veuve prétend 
les lui faire payer à l’échéance. Ainsi donc les deux 
parties plaident avant le terme. L'une dit : On abuse 
de mes billets et de mon imprudence; l’autre crie : 
On me prend mon or. Chacun $e plaint, d’être volé. 
À qui croire ? Le magisirat de la police ne voyant de 
preuves n1 d’une part ni d’une autre, conélut qu’il 
faut en chercher en tâchant de tirer la vérité de la 
bouche du jeune homme que l’histoire des treize 
voyages à pied lui rendait fort suspect. :: 

IL pouvait raisonner ainsi: « Voilà un gentilhomme 
» endetté qui paraît avoir fait des billets de 300000 
» livres pour en tirer peut-être quarante mille com 
» tant dans l'incertitude d’être en état de les payer ; 
» 1l s’est aveuglé, il a très-crand -tort; mais::ses ad- 
» versaires semblent avoir un tort plus funeste..et 
» bien plus répréhensibles » L XI 

Il pouvait intimider la vieille; mais elle était trop 
affaiblie, et son âge: demandait. des égards. IL imagine 
de faire examiner le peüt-fils et sa mère, fille:de la 
vieille, par un procureur accrédité :en qui il a cou- 
lance, par un inspecteur de police intelligent et par 
un commissaire réputé très-sage. La Courtière: pouvait 
donner les plus grandes lumières sur ces:0obscurités ; 
mais la fatalité veut qu’elle meuré dans ce temps-là 
même. On;ne peut donc rien déméler:dans ce labyrin- 
the que par les parties mêmes. Il est à croire que: le 
magistrat de la police, en donnant audience à Loff- 
cier, a employé toute sa prudence à découvrir s’il était 
de bonne où de’ mauvaise {oi, et que sa longue ex pé- 
rience lui a fait conclure que la famille du, galetas 
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devait être coupable; sans quoi ce magistrat lui au- 
rait dit : Vous avez fait des billets ; payez-les à l’é- 
chéance. Al n'y a-là ni matière à procès ni objet de 
police. Mettons cette viaisemblance pour dix en fa- 
veu de Pofficier. Ainélde ce chef il'aura dix sur ses 
addersairesch ieciÀ 0056505011 Ne | 

Les officiers-de la justice Sc transportent au troi- 
sième étage, où demeure la:famille accusée et accu- 
satrice; ils y voient ameublement de la pauvreté; 1ls 
ne peuvent: croire que des gens qui n’ont pas pour 
‘cinquante louis de meubles ;‘aient eu trois cent mille 
francs à prêter à un militaire charge publiquement de 
‘dettes. Les treize voyages leur paraissent surtout une 
fable absurde. Il:faut approfondir ce mystère. 

On mène doucement le petit-fils et sa mère chez le 
procureur à.qui le lieutenant de police s’en rapportait, 
oton laisse la grand’mère tranquille; sans insulter à 
son âge en l’effarouchant. | 

Le maréchal-dé-camp, de son côte, se rend secrète- 
ment chez ce procureur. Jusque-là tout est dans l’ordre, 
et les deux parties conviennent de ces faits. 

“Les avocats de la famille «du troisième étage disent 
qu'on:a éruellement maltraiie la mere et le fils chez le 
procureur. Les avocats du gentilhomme le dénient. 
Aucune probabilité sur eet article (a). 

L'homme aux treize Voyages à pied prétend que 
le: procureur, dans un mouvement d’indignation, lui 
déboutonna-sa veste pour faire voir sa chemise sale et 
grossière, et lui dit : Malhéureux ! tu n'as pas de 
chemises, et iu prétéends avoir prété :cent mille 
écus! ) | | 

Geétte exclamation paraît à sa place, et ce raisonne- 

(a) Il est à remarquer que les avocats des deux parties sont diamé- 


tralement opposés sur plusieurs faits essentiels, ce qui augmente 
Vincertitude. 
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ment est judicieux. [Il est probable qu'un homme qui 
dispose de tant d’or a des chemises : comime il est vrai- 
semblable qu'il ne fait point cinq licues à pied pour 
aller hasarder cent mille écus. 

C’est une probabilité contre le jeune homme en fa- 
veur de l'officier plaignant : mais elle ne peut être éva- 
luée à plus de quatre, parce qu’aprés tout le petit-fils 
d’une vieille femme qui a cent mille écus en or, peut 
n’en pas recevoir beaucoup de sa grand’mère, Ainsi, 
l'officier aurait quatorze.en sa faveur. 

Enfin, après un long interrogatoire, après qu’on a 
mis en usage les raisons et les menaces, la mère du 
jeune homme avoue le crime en pleurant ; elle confesse 
qu’on n’a délivré que 1200 livres : lofficier, et que 
les treize voyages sont une fable, Alors un commis de 
linspecteur de police fait mettre des menottes a-son 
fils qui fait le même aveu, et qui dit : Je signerai,.si 
l’on veut, que J'ai volé tout Paris. Ce éommis de 
police était-il en droit de charger de fers un docteur 
en droit ? est-il permis de traiter ainsi un citoyen ? cé 
commis me paraît punissable, mais enfin le docteur 
en droit avoue; et ces mots, Je sisnerai, si Eon 
veut, que j'ai volé tout Paris, paraissent plutôt:les 
expressions d'un homme qui ne rougit de rien, que 
celles d’un honnête homme indigné d'être accusé-d’un 
crime. | é 

La mère et le fils sont conduits chez le co ymissaire, 
qui passe pour un homme très-doux et très-sage ::on 
ôte les menottes au fils, et tous deux libres signent 
devant lui leur condamnation. On les mène en prison, 
et la chose paraît juste. Détenus en prison, ils renon- 
cent d’abord à-leur prétention chimérique; ils écrivent, 
dit-on , à un ancien avocat ; leur conseil, qu'ils-se dét 
sistent. Les sœurs du, malheureux: vont chez le même 
commis de police qui aintimidé leur frère et leur mère; 


404 ESSAÏ SUR LES PROBABILITES 

elles implorent la pitié du magistrat de la police dans 
une lettre qu’elles lui écrivent chez ce même commis. 
Alors nulle probabilité en faveur des accusés ; tout est. 
contre eux, tout est pour le maréchal-de-camp. Plus 
de procès; l'affaire est consommée. Point du tout, on la 
fait revivre ; elle devient plus violente et plus obscure 
qu'auparavant. | 


Nouvelles probabilités contre la famille aux cent 
mille écus. 


Lx petit-fils et la mère, encouragés par un homme 
qui fut autrefois avocat, rétractent leur aveu, et re- 
viennent contre leur signature. Îls soutiennent qu'on 
les a violentés chez le procureur, qu’on les à battus, 
qu’on les a menacés de la corde s'ils ne signaient pas. 
Ils crient qu'ils ont cédé à la tyrannie, mais qu'enfin, 
ayant repris leurs sens, ils espèrent tout de la justice. 

Ici le calcul des probabilités augmente contre eux. 
Vous prétendez avoir été maltraités, et vous signez 
. chez un commissaire que vous méritez de l'être! Vous 
dites qu'on vous a traités de coquins, et vous signez 
que vous êtes des coquins! Vous criez qu’on vous a 
menacés de la corde, et vous signez que vous avez fait 
une action à vous faire pendre! Et chez qui écrivez- 
vous votre condamnation? chez un commissaire hon- 
nête homme, à qui vous pouviez, au contraire, rendre 
une plainte juridique contre vos bourreaux qui vous 
ont fait (dites-vous) tant de violence. La crainte a 
arraché votre aveu, et conduit votre main! Quelle 
crainte aviez-vous, si vous étiez innocens? c'était aux 
suppôts de la police, à ces bourreaux volontaires de 
deux citoyens, à trembler. Ne sentez-vous pas qu’en 
les déférant à la justice vous aviez pour vous tout Pa- 
ris et toute la France? Le peuple aurait voulu déchi- 


EN FAIT DE JUSTICE. _ 405 
rer ces barbares. Leurs vexations étaient ce qui pou- 
vait vous arriver de plus avantageux. Îl n’y a pas un 
homme dans Paris qui, à votre place, eût été seule- 
ment tenté de faire le lâche mensonge que vous dites 
avoir fait. Quoi! vous, docteur en droit, vous mentez 
pour vous couvrir d’opprobre, vous et votre aïeule et 
toute votre pauvre famille! Vous vous calomniez'exprès 
pour perdre cent mille écus que vous réclamiez! vous 
vous calomniez pour vous perdre vous-même! 

Cette probabilité contre vous et en faveur de votre 
adversaire est très-grande. Je l’évalue au double de la 
vraisemblance qui naissait des billets de l'officier, c’est- 
à-dire, à deux cents. Ainsi il a pour lui deux cent 
qualorze. 


Intervention d'un ancien tapissier, solliciteur de 
procés, dans ceite affaire. 


Ur solliciteur de procès (je ne puis le nommer au- 
trement, puisqu'il sollicite), un homme, dis-je, qui 
nest ni parent ni ami de la famille, achète ce procès 
de votre grand’mère, pour la somme de cent quinze 
mille livres qu'il doit prendre un jour sur lés biens res- 
tans au maréchal de camp, s’il le gagne; moyennant 
quoi il se charge des frais. Voilà un étrange marche. 
On dit que la seule conviction, la seule pitié pour une 
famille opprimée, lui a fait entreprendre cette action 
généreuse ; 1l ne fallait donc pas lavilir en prenant de 
l'argent. Si, au contraire, il en avait donné, comme 
iant de personnes en ont prodigué dans la catastrophe 
des Calas et des Sirven, pour venger l'innocence évi- 
demment reconnue, il mériterait l'estime et la recon- 
naissance de tout Le public; et la probabilité pour la 
cause de la famille augmenterait considérablement : 
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mais sa conduite intéressée, loin de fortifier les vrai- 
semblances, les diminue. 

Toutefois il parait qu’elle ne les diminue pas de 
beaucoup; car il se peut que cet homme soit avide, et 
que la famille soit innocente. Il est vraisemblable sur- 
tout qu’il ait cru qu’en justice réglée des billets payables 
à ordre l’emporteraient sur toute autre considération ; 
qu'on Jjugerait au parlement comme on Juge aux COn- 
suls et à la conservation de Lyon; que les preuves testi- 
moniales ne seraient point admises, quand les preuves 
par écrit parlent si haut. 

Que fait-1l donc? c’est lui qui, avec un homme autre- 
fois avocat, rassure le courage abattu du jeune homme 
et de sa mère qui ont fait l’aveu du crime à eux imputé; 
c’est lui qui les excite à renier cette confession extor- 
quée par la violence. Il dresse leur requête, il parle en 
leur nom, il les présente au public et dux juges comme 
des victimes sous le couteau de la tyrannie; il obtient 
leur élargissement. Presque toute la France élève la 
voix avec lui pour une famille du peuple trompée, vo- 
lée, opprimée par un homme qui n’a pour lui que sa 
qualité et des dettes. Ces dettes le rendent très-suspect; 
sa qualité ne lui sert pas de défense dans l'esprit d’une 
nation alarmée, qui a vu tant d'hommes indignes 
de leur nom se déshonorer par des actions basses et 
cruelles. 

L'intervention de ce solliciteur serait donc une 
grande probabilité pour les accusés, si elle était gra- 
tuite; mais étant mercenaire, elle semble être contre 
eux ; et tout ce qu’on peut faire de plus favorable pour 
eux, c’est de ne la pas compter. 

Mais 1] ÿ a ici une réflexion importante à faire. 

D'un côté, si l'officier n’est pas de bonne foi, il n’y 
a qu’un délinquant; de l’autre, si le jeune homme a 
trompe l'officier, il y a neuf criminels, lui, sa mère, sa 
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grand” mère, ses deux sœurs, les deux témoins, le solli- 
citeur qui achète ce procès, Fañeien avocat qui a servi 
de conseil. | 

Mais de tous ces complices, il se peut qu il y en ait 
plusieurs de séduits et de trompes. L'ancien avocat, le 
solliciteur peuvent l'avoir été; les deux sœurs, la 
- grand’mère elle-même peuvent avoir été subjuguces 
par le jeune homme.'Tout cela ne présente encore à 
l'esprit que de funestes doutes. Mais d’un côte neuf 
plaignans, et de Pautre un seul, sement diminuer les 
probabilités qui parlaient en faveur de Pofficier. Re- 
duisons-les à cent cinquante. 


Morts et testament de la Srandmpre pendant le 
procés. 


Le calcul va bien changer. L’aieule, sur qui roule 
toute l'affaire, paie enfin le tribut à la nature; elle re- 
çoit ses sacremens, et fait son testament le }; jour même 
de sa mort. 

IL n’est point dit par ses avocats qu’elle ait fait ser- 
ment sur l’eucharistie d’avoir prêté les cent mille écus 
au maréchal-de-camp, mais elle le dit par son testa- 
ment; et cet acte, fait immédiatement après sa com- 
munion, peut être regardé comme un serment fait à 
Dieu même. Gette probabilité, dépouillée de toutes 
les circonstances qui pourraient l'affaiblir, est la plus 
forte de toutes : elle est du double plus puissante que 
celle de l’aveu de la fourberie fait par sa fille et par 
son petit-fils, parce que cet aveu a pu, à toute force, 
être arraché par des violences. Cet aveu a été rétracté, 
et le testament ne peut l’être. Les dernières salnisés 
d’une mourante, après avoir communié, sont assuré- 
ment plus croyables qu’une confession faite en trem- 
blant devant un commissaire, Je n’hésiterais pas à faire 
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valoir cette probabilité au-dessus de toutes les vrai- 
semblances qui déposent contre la famille. 

Mais aussi pesons tout : considérons qu'il y a plus 
d’un exemple de fausses déclarations de mourans. 

Qui a cru tromper Dieu pendant sa vie, peut 
croire le tromper à sa mort. Une femme qui prête 
à usure au-dessus du taux du roi peut n'avoir pas 
la conscience bien dékicate. Il paraît qu’elle a de- 
meuré dans la rue Quincampoix, à peu près vers le 
temps du système; et cette rue n’était pas l’école de 
la probité. 

Cette femme, qui confirme par son testament, la 
vente de son procès pour (a) cent quinze mille livres 
à un solliciteur, peut avoir été encouragée par ce sol- 
liciteur. Le soin de sa réputation et de sa famille peut 
l'avoir emporté dans son cœur sur la crainte de Dieu 
même. Entre le malheur d'exposer ses enfans à des 
peines très-rigoureuses, et la hardiesse d’un mensonge, 
elle à pu ne pas balancer. 

La Genep, dont nous avons parle, fit une decla- 
ration plus importante en mourant, et elle était 
fausse. 

Dans l’étonnant procès de la comtesse de Saint- 
Géran , la sage-femme qui l'avait gardée jura sur l’eu- 
charistie, avant de mourir, que la comtesse n'avait 
point accouché. Et les juges n’eurent aucun égard à ce 
serment. 

Un nommé Cognot, ayant assuré par son testament 
que celle qui depuis se dit sa fille ne l'était pas, ne fut 
point cru par le parlement. 

Cérisantes institua dans Naples le duc de Guise son 
exécuteur testamentaire : il lui légua sa vaisselle d’or, 

(a) Les avocats ne sont pas d’accord sur la somme : ceux de l’officier 


général disent 115000 livres , les autres l’évaluent à 60000 Hvres; mais 
11 résulte que ce procès a été vendu. 
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ses diamans à la duchesse de Popoli, vingt mille pis- 
toles aux jésuites, trente mille à ses -parens ; il n’avait 
rien. 

On a vu cent testamens frauduleux depuis celui de 
sir Ciapelletto, jusqu’à celui de Gérisantes. 

Pourquoi notre veuve affirme-t-elle dans ce dernier 
acte que son petit-fils a porté 500000 livres en or en 
treize voyages ? elle ne l’a pas vu, et cela peut lui avoir 
été dicté par lui. 

Sa déclaration ne rend pas les treize voyages de 
son petit-fils moins ridicules; sa fille et son petit-fils 
n’en ont pas moins avoué devant un commissaire un 
crime assez grand : la possession de cent mille écus 
en or, sans en faire usage pendant plusieurs années, 
n'en est pas moins improbable. Elle avait tenu un ap- 
partement de mulle livres dans la rue Quincampoix 
vers le temps du système, et immédiatement après 
la mort de son mari, elle prit un logement de 250 li- 
vres et ensuite un de 400 livres; ce qui fait croire que 
son mari n'avait pas fait une tres-grande fortune, et 
que ces cent mille écus en or pourraient bien être une 
fable. | 

Toutes ces vraisemblances, balancées avec son tes- 
tament, paraissent lui ôter beaucoup de son poids. 
Ayant donc porté à cent contre la famille la valeur 
de l’aveu fait par les accusés, je ne peux porter plus 
haut la valeur du testament. En ce cas je réduirai 
à chquante les probabilités de l’accusateur. 


Nouvelles probabilités à examiner dans cette 


a {ja ire. 


IL faut tâcher de pénétrer dans le mystère d’ini- 
quité qui paraît présumable, mais qui est pourtant 


\ 


1( 
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irès-extraordinaire dans la famille accusée, ee ses 
témoins et dans ses fauteurs. 

Voilà un jeune homme, sa mère et ses sœurs qui 
demandent justice à grands cris, et qui disent : On 
nous vole notre subsistance. Ils demandent vengeance 
de la cruelle persécution qu’ils ont souflerte. Ils pré- 
tendent avoir été forcés par les menaces, par les coups, 
par les chaines, à s’avouer coupables, lors même 
qu'on leur arrachait toute leur fortune. Les sœurs 
elles-mêmes se plaignent que le commis de police, 
qui a extorqué un aveu de leur frère avec fureur, en a 
obtenu: aussi un de leur main par fourberie; elles 
reviennent avec leur frère et leur mère contre cet 
aveu. Serait-il possible que quatre personnes Si In- 
téressées à hier une telle iniquité, l’eussent confessée, 
si la vérité ne les y eût pas forcées ? Mais enfin elles 
prétendent qu’elles n’y ont été forcées que par la 
crainte. Îl leur est permis de réclamer contre une 
charte privée, contre dix heures entières d’un inter- 
rogatoire illégal, contre lautorité qui les a accablées. 
Le jeune homme sans secours et sans protection pro- 
duit des témoins, et redemande son bien, le testa- 
ment de sa grand'mère à a la main. 

Allons pas à pas. 

Quant au testament, il paraît qu’il ne prouve rien, 
parce qu'il prouve trop. La testatrice y articule cinq 
cent mille francs au lieu de trois cent mille. Elle sup- 
pose, ou plutôt on lui fait supposer qu’elle a donné 
deux cent mille livres à sa fille, et on ne voit ni l’ori- 
gine ni l’emploi de ces deux cent mille livres. Gela 
seul est un puissant indice que la testatrice était une 
fourbe, ou qu’on a suggéré, et très-maladroitement 
suggéré ce testament à une femme de quatre-vingt-huit 
ans, qui prétendait n'avoir jamais eu que ces cent mille 
écus de bien, et qui, en se contredisant elle-même, 
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prétend en avoir donné dejà deux cent mille autres. 
Si sa fille ne peut montrer devant les juges l'emploi 
de ces prétendus deux cent mille francs, il est plus 
que probable que la mère a menti en mourant; et la 
fausseté de ces deux cent mille livres est la plus forte 
présomption de la fausseté des trois cent mille. 

Mais le jeune homme aux treize voyages a pour 
lui des témoins et des fauteurs, qui jusqu’à présent 
n’ont pas paru se démentir aux yeux du public, et 
qui, trop avertis du danger de se rélracter, pourront 
ne se démentir jamais. 

On est donc réduit jusqu’à présent à peser leur te- 
moignage. L’un des témoins esi un cocher devenu pi- 
queur , et chassé de chez son maïtre. Il dit avoir aidé 
à compter l'or, et à faire les sacs que le jeune homme 
a potes chez l'officier. On prétend qu'il a été séduit 
par des promesses d'argent, et par une courtière con- 
damnée ci-devant à être renfermée à l'hôpital; mais il 
peut aussi n’être point complice; il peut n'avoir dé- 
posé que ce qui lui a paru vrai; et quoique sa condi- 
tion et toutes ses démarches le dent très-suspect, 
on ne doit le juger coupable mms lavoir con- 
vaincu. 

Le second témoin qui dépose avoir vu, le 25 sep- 
tembre 1771, porter lor chez l'officier, était (à ce 
que lon assure) ce jour-là même frotté de mercure 
dans la rue Jacob, chez un chirurgien. Il est bien 
aisé de savoir de ce chirurgien et de toute sa maison 
si ce malheureux put sortir avant ou après une pa- 
reille opération. 

Or, s'il est vrai que ce témoin ait passé cette jour- 
née dans la maison où il subissait le grand remède, 
tout sera bientôt mis au grand jour. Un faux témoin 
en pourra faire découvrir un autre. On verra pourquoi 
an solliciteur de procès aura acheté cent quinze mille 
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livres cette affaire criminelle comme on achète une 
métairie; pourquoi un homme qui fut autrefois avocat 
a déterminé le prêteur et sa mère à revenir contre leur 
aveu et contre leur signature. Enfin la vérité sera. 
connue. 


S’il ne reste que des probabilités, que faire ? 


Mars si les témoins vrais ou faux persistent; si 
l’une des deux parties s’obstine à dire, J’ar prété cent 
mille écus, et autre à nier qu’elle ait reçu cet ar- 
gent; si les preuves manquent, à quoi serviront les 
probabilités ? 

Certainement, s’il y a quelque chose de vraisem- 
blable dans cette affaire, ce n’est pas qu’un officier 
général ait formé le dessein de voler une famille qui 
offrait de lui prêter de l’argent; qu'immédiatement 
après avoir reçu cet argent, il ait juré ne lavoir point 
touché, lorsqu'il a signé qu'il l'avait touché : 1l n’est 
pas probable que possesseur de tant d’or, il ait refuse 
de donner une légère rétribution à une courtière qui 


lui aurait en effet ffocuré trois cent mille livres, et 
que par ce refus étonnant il se soit plongé dans un tel 
précipice. 


IL est bien ‘plus naturel de soupçonner un jeune 
homme sortant de l'étude d’un procureur, associé 
avec un cocher; avec un homme plus vil encore, connu 
seulement dans cette affaire par une maladie honteuse; 
avec un tapissier devenu solliciteur de proces. 

S1 le public prononce entre des vraisemblances, il 
pensera que ce jeune homme fin et hardi a profité de 
limprudente facilité d’un officier qu a à ses 
reçus en attendant son argent. 

Ajoutez à ces présomptions l’absurdité d’une somme 
d'environ cent mille écus donnés autrefois à la grand”- 
mère par un Chotard, mort insolvable, et remis à la 


vu 
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mème vicille, par un Gillet qui n'existait plus. Joi- 
gnez-y l’absurdité ridicule de porter à pied, en treize 
voyages , une somme considérable, et qu'on pouvait si 
aisément transporter dans une voiture. 

Ces probabilités, toutes puissantes qu’elles sont, 
né sont pas des preuves péremptoires pour les juges, 
elles indiquent la vérité, et ne la démontrent pas. On 
a vu même quelquefois cette vérité, qu’on cherche 
avec tant de soin, démentir, en se montrant, toutes 
les vraisemblances qu’on avait prises pour elle. Des 
billets à ordre en bonne forme font disparaitre toutes 
les apparences contraires. Vous êtes d’un âge mür, 
vous êtes père de famille, vous avez promis de payer 
trois cent vingt-sept mille livres valeur reçue. Payez- 
les, comme vous consentez de payer les douze cents 
francs que vous avez reçus du même préteur. La dette 
est pareille, la loi est précise. On ne plaide point con- 
tre sa signature en alléguant de simples probabilités. 

Ceux qui sont persuadés que l'officier n’a point 
recu les cent mille écus qu’on lui demande, avec 
l'intérêt usuraire de 27000 livres, diront : Il est vrai 
qu'en général on ne peut rien opposer à une promesse 
valeur reçue; ce mot seul est la preuve légale de la 
dette. Mais si un homme a fait un billet valeur recue 
de cent mille écus à un imendiant, sera-t-il obligé 
de les payer? non, sans doute. Pourquoi? c’est que 
la loi ne juge une promesse payable que parce qu’elle. 
présume largent reçu en effet. Or elle ne peut pré- 
sumer que cette somme alt été reçue de la main d’un 
mendiant. 

Il s’agit donc ici de voir s’il est aussi probable que 
l'officier n’a point reçu cent mille écus de la pauvre 
famille du troisième étage, qu'il serait probable que 
cet autre homme n'aurait point touché ces cent mille 
écus de la main d’un gueux qui demandait l’aumôûne. 
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Voilà comme peuvent raisonner les partisans de! 
l'officier. 

Les partisans de la famille du troisième étage rc- 
pondront que la comparaison n’est point admissibles: 
qu'on ne voit point de mendiant riche de cent mille 
écus, mais qu’on a vu plus d’une fois de vieilles avares 
posséder beaucoup d’or dans leur coffre. Ils diront 
que la loi ne force personne à montrer l'origine de sa 
fortune; que la famille du prêteur n’a découvert la 
source de sa richesse que par surabondance de droit ; 
que si chaque citoyen était obligé de faire voir d’où 
il tient l'argent qu'il a prêté, on ne prêterait plus à 
personne, que la société serait dissoute. Malheur, 
diront-ils, aux imprudens majeurs qui font des billets 
à ordre mal à propos! Eût-on promis quatre millions 
à un pauvre de lPhôpital, valeur reçue, il faudrait 
les payer à l’échéance, si on les avait. 

Maintenant que pensera l’homme impartial et dé- 
sinteressé ? | 

Ne croira-t-il pas qu'il faut une preuve victorieuse 
pour annuller des billets de 327000 liv. à ordre, et 
que les juges sont ici réduits à forcer, ‘par une enquête 
sévère, les accusés à faire devant eux le même aveu 
qu'ils ont fait devant un commissaire, c’est-à-dire, de 
confesser qu’ils n’ont jamais prêté cent mille écus ? 

Cet aveu , arraché par la justice, est-il la seule pièce 
qui puisse détruire une promesse par écrit ? 

Les avocats des deux parties se contredisent hau- 
tement; l’un assure que la grand’mère était très-riche; 
qu’elle vivait avec splendeur ; qu'elle était servie à 
Vitri en vaisselle d'argent; que son petit-fils a bien 
voulu faire cinq lieues à pied pour porter cent mille 
écussous saredingote &un homme quil voulait obliger ; 
que ses temoin: sont très-honnètes gens, au-dessus de 
tout reproche; que leur solliciteur, qui a eu la com- 
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plaisance d’acheter cet étrange procès, en exigeant 
cent quinze mille livres, et de se réduire ensuite à 
soixante mille, est un très-rare exemple de générosité; 
que les courtières qui ont conduit cette affaire sont 
très-vertueuses. 

L'autre proteste que la grand’mère subsistait de l'in- 
fâme métier de prêter sur gages; que Le jeune homme 
aux treize voyages n’en à fait qu’un seul; que ses té- 
moins sont de vils fripons; que le soiliciteur est un 
homme qui prête sur gages ouvertement, et qui n’a 
offert son ministère à la vieille que parce qu’il est du 
même mélier qu’elle; qu'il a été autrefois laquais, en- 
suite tapissier, et qu’enfin les courtières avec lesquelles 
la famille prêteuse était liée avaient une conduite digne 
de leur profession. 

J’ajouterai qu'il y a présentement dans ma maison 
un domestique de livrée qui assure avoir diné plusieurs 
fois avec le jeune homme aux cent mille écus qui as- 
pirait à une place de magistrat. Îl m'a dit devant té- 
moins que des deux sœurs de ce magistrat, l’une tra- 
Vaillait en broderie pour les marchands du Pont-au- 
Change, l’autre était couturiere ; que la SM à 
prétait sur gages par des tiers ; mais que du reste 1l n’a- 
vait jamais entendu faire aucun reproche à la famille. 

Parmi tant de contradictions, il est évident que les 
interrogatolres peuvent seuls jeter du jour sur tant 
d’obscurites. 

Décidez, Messieurs : vous êtes justes, éclairés, ap- 
pliqués et sages. Mais quelle pénible fonction de se 
priver du sommeil et de toutes les consolations de 
la vie pour la consumer à résoudre tous les proble- 
mes que la cupidité, l’avarice, la perfidie, la méchan- 
cete, accumulent continuellement sous vos yeux. Vous 
seriez bien plus à plaindre que les plaideurs, si vous 
n’étiez soutenus par la noblesse de votre ministère. 
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Dans l'affaire d'un maréchal-de-camp et de 
quelques citoyens de Paris. 


Non-SEULEMENT il s’agit dans ce procès étonnant 
d'une somme de cent mille écus, sans compter les 
frais immenses; non-seulement l'affaire est criminelle, 
mais l'honneur y est en péril encore plus que la for- 
tune. C’est le public qui est juge souverain de l’hon- 
neur : 11 faut donc que le public soit parfaitement 
instruit. 

Tous les faits avancés par les avocats des deux par- 
es sont contradictoires, ils allèguent des raisons non 
moins opposées; il y a des témoins de part et d’autre : 
chacun des plaideurs traite les témoins qui ne sont pas 
favorables, de subornés et de parjures. Les deux ad- 
versaires se disent l’un à l’autre : Vous me volez cent 
mille écus. 

Le prêteur crie à l’emprunteur : Je vous ai apporté 
chez vous, le 13 septembre 1771, douze mille quatre 
cent vingt-cinq louis d’or en treize voyages à pied, pour 
rendre cette négociation secrète selon vos vues; j'ai 
couru pendant cinq lieues pour vous donner tout le 
bien de mon aïeule. 

C’est un mensonge aussi impudent que ridicule, ré- 
pond l’emprunteur : je n’ai reçu de vous que douze 
cents francs dans votre chambre; c'était le 24 sep- 
tembre. 

. Mais voilà vos billets à ordre signés de vous, lui 
réplique le prêteur. Voilà plus encore, s’il est possible; 
reconnaissez cette promesse que vous me fites, le 24 
septembre, d'accepter les conditions auxquelles je vous 
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fesais prêter ces cent mille écus. Vous approuvâtes 
par écrit mon opération; vous vous engageâtes, ce jour 
du 24, à me faire vos billets dès que vous auriez recu 
lPargent; vous l’avez recu; osez-vous bien réclamer 
contre vos deux signatures. 

Votre fourberie est aussi insolente qu’absurde, ré- 
pond l’emprunteur. Il est impossible que vous m’ayez 
compté cent mille écus le 23 septembre, comme vous 
le dites, si je vous ai signé le 24 que je vous ferais 
mes billets dès que j'aurais l'argent. Cela seul mani- 
feste votre manœuvre criminelle. 

Le prêteur ne s’intimide pas. Il répond : Gette pièce 
ne peut me nuire; elle était restée entre vos mains, 
c'est vous qui l’avez remise entre celles des juges ; elle 
est écrite par votre secrétaire, et non par moi; vous 
l'avez signée du jour qu'il vous à plu. J’ai d’autres 
pièces assez victorieuses pour vous confondre ; J'ai vos 
quatre billets pour trois cent mille livres et les inté- 
rêts, à l’ordre de ma grand'mère : un maréchal-de- 
camp ne m'aurait pas fait ces billets s’il n'avait pas 
reçu la somme. Ces titres incontestables reçoivent un 
surcroît de force par les dépositions de quatre témoins . 
qui m’ontvu compter l'or, et le porter. 

Il est évident que ce sont de faux témoins, lui dit le 
gentilhomme inculpé.* Votre grand’'mere, au profit de 
laquelle vous m'avez fait donner mies billets à ordre } 
m'était absolument inconnue; vous me dites dans votre 
chambre que cette femme était la veuve d’un banquier 
à laquelle une compagnie devait les trois cent mille 
livres que vous promettiez de me faire prêter. Vous 
étiez mon courtier, et non mon prêteur ; Vous m'avez 
trompé en tout; 1} se trouve que cette prétendue créan- 
cière d’une prétendue compagnie est votre grand’mère 
qu prète un peu d'argent sur gages, et que vous avez 
engagé toute votre famille dans votre fourberie. 

POLIT, ET LÉGISE, TOM. ie, 2) 
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Le prêteur insiste : Quoi! vous ne me fites pas chez 
vous treize billets au nom de ma grand’mère, le 23 
septembre, jour auquel je vous apportai dans mes 
poches douze mille quatre cent vingt-cinq louis d’or 
en treize voyages! et le lendemain vous ne vintes pas 
chez moi changer vos treize billets contre quatre au- 
tres que vous fites sur ma table ? | 
= Rien n’est plus faux, ni plus mal imaginé, ni plus 
extravagant, ni plus incroyable, dit le gentilhomme; 
je vous ai fait chez vous, le 24 septembre, quatre 
billets montant à la somme de 327000 livres pour le 
principal et les intérêts; je vous confiai ces billets sur 
lesquels vous ne me les avez jamais données; vous ne 
pouviez jamais les avoir; vous me volez par une fri- 
ponnerie avérée que vous déguisez par les plus grossiers 
mensonges. 

C'est vous qui me volez indighement , réplique 
Pautre, et on voit plus de gentilshommes charges de 
dettes trahir leur honneur pour ne les point payer, 
qu'on ne voit de familles bourgeoises comploter de 
voler au péril de leur vie un gentilhomme, et surtout 
un gentilhomme obéré. 

Ce procès étrange entre un maréchal-de-camp et 
des citoyens obscurs devient bientôt une querelle entre 
la noblesse et la bourgeoisie : tout Paris prend parti ; 
tous les esprits s’aigrissent ; plus on instruit la cause, 
et plus les préventions, les contradictions, les animo- 
sités augmentent des deux côtés. 

. On recherche toute la vie de son adversaire, on ne 
convient Sur rien, on empoisonne toutes ses actions, 
on se blanchit pour le noircir; 1l y a pourtant de part 
ou d’autre une fraude manifeste; tranchons le mot, un 
crime honteux. Les juges pourront prononcer seule- 
ment sur les pièces, sur les témoignages, sur la loi; 
lhonneur est d’une autre espèce. Il dépend de lopi- 
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nion publique, et cette opinion ne peut être que le ré- 
sultat des probabilités. 

Il se peut qu’un homme soit justement condamné 
par les lois à payer ce qu’il ne doit pas, si on produit 
ses propres billets signés de lui avec trop de facilité, 
si des témoins où trompés où trompeurs persistent à le 
charger, et surtout si, dans le cours de l'affaire, il a 
fait ou occasioné malheureusement quelques démar- 
ches contraires aux lois. Mais alors, en perdant son 
argent, 1] ne peut perdre sa réputation, il ne portera 
que la peine d’une imprudence. 

Résumons donc ici les principales probabilités qui 
peuvent déterminer le public. Peut-être ces vraisem- 
blances accumulées , et portées jusqu’à un degré ap- 
prochant de la conviction, ne seraient pas méprisées 
par les juges mêmes. | 

19 Îl paraît tres-vraisemblable que m1 le prêteur 
mn son aïeule, ni sa famille, n’ont jamais pu disposer 
de cent mille écus. On a vu de vieilles avares très- 
riches; mais plus on est avare, moins on prête tout 
son bien à un militaire chargé de dettes. Une telle 
imbécillité serait aussi incroyable que le roman de la 
fortune de cette grand’mère qui est un principal per- 
sonnage dans l'affaire. 

2°, Ce jeune homme, son petit-fils, qui prétend 
avoir prêté tout le bien de son aïeule ; ce jeune homme 
achevant son droit par bénéficé d'âge, passant sa vie 
dans les salles d’armes et avec des gens de la lie du 
peuple, ne peut guère avoir assez de crédit peur faire 
prêter ces cent mille écus par d’autres. 

5° On allègue qu'il est docteur ès lois, qu'il a 
été très-bien élevé et à grands frais, et que son 
aieule allait lui acheter une charge de magistrat : mais 
quel magistrat qu'un homme qui écrit ce qu'on va 
lire! 
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Il ne sera pas dit qu’un honnéte homme comme 


| 


| 


| 


moi passe pour avoir escroqué des titres qui ne lui 


sont pas dus, et que pour le tout à droit de mon 


voisin le qualifiant def... fripon on lui couperait | 


Le visage (a). 


| 


Monsieur, je vous prie de m’obliger de suivre de 


point en point la lettre que j'ai eu l'honneur de 
vous écrire. 
J'esper que quelque jour vous connoiteroit nôtre 
innocence, ét que vous ne pouroil point vous em- 
écher de me plaindre, etc. Vous verrez l’extirpa- 
tion d'honneur que vous voulez me faire. 
+ Vous serez obligé de me réparer. 
Vous chercher a en pauser a une pauvre femme. 
De telles expressions, une telle orthographe, ne 
sont pas d’un homme élevé si noblement, et qui pou- 
vait avoir une change de conseiller au parlement, lors- 
qu'on les vendait encore. Loquela tua manifestum te 
facit. Et les habitudes, les liaisons d’un tel homme 
avec’ des cochers et des laquais, suffisent pour le 
rendre très-suspect. Îl faut avouer que ces premières 
probabilités contre lui sont assez fortes. 


4e L'histoire qu'il fait de treize voyages cOnsécu- 


tifs à pied, pour porter secrètement de lor, le 25 
septembre, au même gentilhomme auquel il donne 
publiquement un sac d'argent le lendemain, est si 
dénuée de vraisemblance, si contradictoire ; si opposée 
au sens commun, si extravagante, qu’elle ne serait 
pas soufferte dans le roman le plus ridicule et le plus 
incroyable. Cela seul peut indigner tout homme 1m- 
partial qui ne cherche que la vérité. 

50 Quand l’officier-général, qui s’est si tristement 
compromis avec de tels personnages, qui s’est rabaissé 


(a) Voyez les mémoires du sieur La Ville. 
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jusqu'à s exposer à recevoir des lettres offensantes 
d’une courtière et de ce docteur ès lois, s’abaisse en- 
core en allant implorer le magistrat de la police contre 
ses propres billets; quand les menaces des délégués de : 
ce magistrat forcent le docteur et sa mère à faire laveu 
de leur crime ; quand tous deux, sans être contraints, 
signent chez un commissaire que l’histoire des treize 
voyages est fausse; que jamais le gentilhomme n’a 
reçu les cent mulle écus; qu'on ne fui a prêté que 
douze cents livres ; alors tout semble éclaire. Il n’est 
pas dans la nature ( je le répète ici) qu’une mère et un 
fils avouent qu’ils sont coupables, quand un péril iné- 
vitable ne les y force pas. 

Je veux que deux délégués de la police aient outre- 
passé leurs pouvoirs; qu’un procureur nommé pour 
examiner l’affaire et en rendre compte, se soit érigé 
mal à propos en juge; qu'il ait fait prêter serment ; 
qu'un autre officier de la police ait traité la mère et 
le fils avec dureté, ils sont en cela très-répréhensibles ; 
mais leur faute n’a rien dé commun avec le crime 
avoué par la mère et Le fils. On s’est écarté de la Loi 
avec eux; mais ils n’ont pas moins fait leur aveu léga- 
lement devant un commissaire; ils ne l’ont pas moins 
fait librement ; 1ls pouvaient aisément protester devant 
ce commissaire contre les vexations illégales de ces 
deux hommes sans caractère. Plus on avait exercé 
contre eux de violences, plus ils étaient en droit de 
demander hautement une justice qu’on ne Rires leur 
refuser. 

Le fils et la mère disent qu’on les a baie chez 
le procureur. Je. veux que la chose soit vraie; c’est 
pour cela même qu'ils devaient crier à la tyrannie. 
Quel est l’homme qui signera en justice qu'il est un 
scélérat , parce qu'on l’a maltraité ailleurs? quel 
homme consentira à perdre librement d’un trait de 
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plume cent mille écus, parce qu'on aura précédem- 
ment usé de quelque violence envers lui? c’est à peine 
ce qu'il pourrait faire s’il était appliqué à la torture. 

Mais qu'une mère et un fils, un docteur ès lois, 
signent ainsi leur condamnation quand ils sont inno- 
cens ; qu'ils se dépouillent eux-mêmes de tous leurs 
biens, c’est de quoi il n’y a pas un seul exemple : la 
force de la vérité, et le trouble qui suit le crime, 
peuvent seuls arracher un tel aveu. 

Get aveu juridique paraît être le dénoûment de 
toute l’affaire; il ne peut avoir été dicté par cette 
crainte que les jurisconsultes appellent metus cadens 
in constantem virum. Ge n'était qu'en niant leur 
crime, non pas en le confessant, que la mère et le 
fils pouvaient se mettre en sûreté : ils n'avaient rien 
à redouter que leur propre confession, et ils la font! 
tant le premier remords attaché au crime en présence 
d’un seul homme de loi les a transportés hors d’eux- 
mêmes, et leur a ôté cette fermeté qui est rarement 
inébranlable! 

Ce qui doit surtout faire penser que ect aveu était 
irès-sincère, c’est qu'il est articulé expressément par 
leurs avocats, que le docteur ès lois dit aux délégués 
de la police qui l’interrogeaient : Je signerai, si l’on 
veut, que j'ai volé tout Paris. 

Certainement un tel discours n’est point celui de 
innocence : c’est plutôt celui du crime et de la 
bassesse. On ne dit point : Je signerai que j'ai volé 
tout Paris, quand on peut sauver cent mille écus qui 
nous appartiennent, et échapper aux galères en ne si- 
gnant rien. 

6° Plusieurs jours après ils paraissent avoir eu le 
temps de reprendre leurs esprits, ils se sont raffer- 
mis, on leur a donné des conseils. On voit tout d’un 
coup paraître sur la scène un nommé Aubourg , autre- 
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fois domestique, puis tapissier, et maintenant prè- 
teur sur gages; il achète de la grand’mère ce pracès 
funeste ; il s'engage à le poursuivre à ses frais. Ainsi 
dans toute cette affaire, il y a d’un côté des prêteurs 
et des prêteuses sur gages, des entremetteuses, des 
courtières; et de Pautre est un officier -général en- 
detté, qui cherchait à rétablir ses affaires par un em- 
prunt. De quel côté est la vraisemblance la plus fa- 
vorable ? 

7° Le testament de la grand’mère du docteur és 
lois, qui paraît au premier coup-d’œil un témoignage 
terrible contre l’officier-général, semble quand il est 
examiné de près une nouvelle preuve du crime du doc- 
teur ès lois. La grand’mère avait dit auparavant, et 
son petit-fils l'avait dit avec elle, que sa fortune en- 
tière consistait en trois cent mille livres : on assurait 
que cette fortune venait d’un fideicommis de son mari, 
et que son argent, auquel elle n’avait point touche 
pendant trente années, lui avait été remis par un 
nommé Chotard, qu’on prétend être mort insolvable. 

Cependant elle déclare dans son testament qu’elle 
a prêté et avancé à sa fille, mère du docteur és lois, 
deux cent mille livres argent comptant, outre ces cent 
mille écus qu’elle réclame. | 

Elle assurait ayant ce testament qu’elle avait tou- 
jours caché son bien à sa fille; et maintenant voici 
deux cent mille francs qu’elle lui a donnes. On voit 
une femme qui subsistait à peine d’une industrie 
honteuse, et qui meurt dans un galetas, riche de 
cinq cent mille livres au lieu de trois cent mille. Ou 
elle a menti toute sa vie, ou elle ment à l'heure de la 
mort. 
Elle déclare qu’elle a preté à l’officier-géncrai 
trois cent mille livres qui lui ont été portées en or 
par son petit-fils en plusieurs voyages; et cependant 
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elle n’en a rien vu. Elle confirme le marché qu'elle a 
fait de son procès avec le nommé Aubourg, prêteur 
sur gages : presque tout son testament ressemble à un 
plaidoyer dicté par une partie intéressée. | 

Cette pièce enfin, jointe à toutes les présomptions 
contre la famille des accusés, semble mettre toutes 
les probabilités du côté de l diet géntra et contre 
les prétendus prêteurs. 

Si tout cela n’est pas une preuve démonstrative 
en justice, c'en est une tres-forte en morale. Il ny 
a, Je crois, personne qui puisse se persuader sur cet 
expose que le maréchal-de-camp ait ourdi la trame 
la plus noire, pour voler trois cent mille livres à une 
pauvre faille: obscurément reléguée dans un troi- 
sième étage dé la rue Saint-Jacques. Pour que cet 
officier, cet ancien gentilhomme, ce père de famille, 
fût coupable d’une lâcheté si atr oce, il faudrait qu il 
eût raisonné ainsi : 

Je suis endetté, je vais, pour me libérer, emprunter 
cent mille écus d’une famille qui parait très-peu riche. 
Dés que je les aurai, je jurerai ne Les avoir point reçus. 
J’accuserai la famille d’avoir exigé mes billets pour 
les négocier, et de ne m'avoir point donné d'argent. Je 
ferai mettre cette famille au cachot; je pourrai la faire 
punir d’une peine afilictive, et je jouirai de tout son 
bien que je lui aurai volé. Pour mieux faire réussir mon 
horrible dessein, je refuserai de payer cent écus à la 
courtière qui m’aura fait prêter celte somme immense ; 
par là je la soulèverai contre moi, et je m’ exposeral d 
être perdu. 

IL ne paraît pas possible qu’un homme qui w’a pas 
l'esprit aliéné conçoive un projet si fou, et qu'un 
homme qui n’a jamais commis de crime commence 
par un crime si infàme. 

Une telle démarche aurait été aussi inutile qu’abo- 
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minable et dangereuse. S'il eût en effet touche cent 
mille écus, il n'avait qu'à les garder, se taire, et ne 
les point payer à l'échéance, quitte pour dire enfin au 
docteur ès lois : Mon bien est en direction, pourvoyez- 
vous envers mes autres créanciers, vous ne pouvez 
être payé qu'après eux. 

Cette marche était simple, aisée et sûre, s'il avait 
voulu agir avec mauvaise foi. IL semble évident qu'il 
ne peut être coupable de la manœuvre déshonorante 
et absurde dont on l’accuse. 

Comment donc cette querelle si funeste a-t-elle pu 
s'élever? comment ce procès si compliqué a-t-1l pu se 
former? ne pourra-t-on pas enfin trouver la solution 
de ce problème? | 

Voici comme il semble que tout s’est passé. Ce gen- 
tilhomme cherche à emprunter de l'argent, 1l met en 
campagne des courtières. Une d’elles, qui est liée avec 
la grand’mère du docteur ès lois, s'adresse à lui. Celui- 
ci prête douze cents francs à l'officier, qui en avait un 
besoin pressant, et lui fait espérer de lui négocier 
cent mille écus. Donnez-moi vos billets, lui dit-1l, 
vous ne paierez que six pour cent d'intérêt, et dans 
quelques jours vous aurez votre argent. 

Le gentilhomme, aveuglé par cette promesse, prend 
le jeune docteur ès lois pour un homme simple, il 
l’est lui-même; il signe sa ruine dans l’espérance d’a- 
voir de l'argent. Au bout de deux jours 1l entre en 
défiance. Le docteur, qui en est instruit, et qui craint 
la police, wa d’autre ressource que de la prévenir. 
Il s'adresse, lui et sa grand’mère, au lieutenant cri- 
minel. Cette démarche même paraït celle d’un homme 
égaré, car 1l demande qu’on saisisse chez lofficier les 
cent mille écus qu'il dit avoir prêtés : mais de quel 
droit peut-on faire saisir un argent dont le paiement 
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n’est pas échu? Et si l’officier veut abuser de cet 
argent, s’il l’a détourné, comment le trouvera-t-on ? 

Le gentilhomme, de son côté, dès qu'il est sûr 
que le docteur l’a voulu tromper, court chez le lieu- 
tenant de police, et demande qu’on oblige les délin- 
quans à restituer des billets dont ils n’ont point donné 
la valeur. Toute cette marche est naturelle et s’expli- 
que aisément. 

L’auire au contraire est incompréhensible. Il sé 
supposer d’abord cent mille écus donnés secrètement 
à une pauvre femme depuis plus de trente ans, ca- 
chés pendant tout ce temps à une famille entière, tirés 
enfin d’une armoire, prêtés au hasard à un officier 
charge de dettes. 

Le docteur a fait environ cinq lieues à pied pour 
porter cette somme en secret à un homme qu'il n'a vu 
qu'une fois. Enfin ces cent mille écus, si long-temps 
Ignores, se trouvent tout d’un COUP portés À cinq cent 
mille livres par le testament de la grand’'mère. De ces 
cinq cent mille livres, il y en a eu deux cent mille 
données à la mère du docteur, laquelle n’a pas de quoi 
vivre, et dont les filles gagnent leur vie par leur tra- 
vail. Tout cela est si sottement romanesque, et d’une 
absurdite si révaltante , qu'il n’y a pas moyen de 
lPexaminer sérieusement. 

L’'honneur de l'officier parait donc à couvert aux 
yeux de tout homme qui ne juge que suivant les lu- 
mières de la raison. | 

Îl n’en est pas de même de la justice; elle a néces- 
sairement ses formes et ses entraves. IL faut des in- 
terrogatoires réguliers; de faux témoins préparés de 
longue main peuvent ne se pas démentir. L’officier 
a fait des billets payables à ordre ; et quand les juges 
seraient persuades de son innocence, ils seraient 
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forcés peut-être de le condamner à payer ce qu'il ne 
doit pas. | | 

ILest vraiqu'il y a signature contresignature, preuve 
par écrit contre preuve par écrit. Il est vrai même que 
l’aveu du crime, signé par la mère et par le fils, a 
plus de poids dans la balance de la raison et de la 
simple équité, que n’en ont les billets du maréchal- 
de-camp; car il est très-naturel qu'un officier ébloui 
de l'espérance de rétablir sa maison, et sachant que la 
coutume est de confier aveuglément ses billets aux 
agens de change accrédités, en ait usé de même avec 
un jeune homme dont l’âge lui inspirait quelque con- 
fiance, et qui lui prêtait même douze cents francs pour 
le mieux tromper. Mais assurément il n’est point vrai- 
semblable que la vieille grand’mère ait eu cent mille 
écus par fidéicommis; qu'elle les ait gardés plus de 
trente ans sans les placer; qu’elle les ait prètés à 
un officier sans le connaître; que son petit-fils les 
ait portés à pied en treize voyages l’espace de cinq 
lieues, etc. 

Il se pourrait à toute force que le juge, obligé de 
décider, non sur ces raisons, non sur des billets en 
bonne forme, sur les dépositions de témoins aguerris, 
qui ne se démentiraient pas, condamnät malgré lui le 
maréchal-de-camp. Mais il parait que lé public éclaire 
doit l’absoudre, puisque ce public est le seul juge qui 
préfère Le fond à la forme. Si l'officier est condamne, 
il ne le sera que pour l’imprudence avec laquelle il à 
remis pour cent mille écus de billets, avec les intérêts 
à six pour cent, entre les mains d’un jeune inconnu, 
sans crédit et sans aveu, comme s’il les avait confiés 
à l’agent de change le plus opulent et le plus accré- 
dité de Paris. C'est une faute d'attention; mais elle 
est celle d’un cœur noble : c’est l’imprudence d’un 
moment; mais elle ne peut déshonorer personne. Il 
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est même encore très-possible que la justice prononce 


comme le public : il est vraisemblable qu’elle trouvera 
dans la forme comme dans le fond, de quoi justifier 
l'officier. 

L'auteur de ce petit écrit n’a nul intérêt dans cette 
affaire. Il n’a jamais vu aucune des parties, nl aucun 
des avocats; mais il aime la vérité. IL est indigné de 
toutes les calomnies sous lesquelles il a vu souvent 
succomber l’innocence. Il croit qu’un honnête homme 
ne peut mieux employer son loisir, qu'à déméler le 
vrai dans une affaire qui est si essentielle pour plu- 
sieurs familles, surtout pour une maison qui a si long- 
temps servi le roi dans ses armées. Il a tâché de ré- 
soudre un problème difficile; et certes, ce problème 
est plus important que plusieurs questions de philoso- 
phie, dontil ne peut résulter aucune utilité pour le 
genre humain. | 


RAS 8 VAR LB LS 


RÉPONSE 
À L'ÉCRIT D'UN AVOCAT,. 


Intitulé : Préuves démonstratives en fait de justice: 


Un avocat qui nese nomme pas, et c’est un funeste 
préjugé contre lui, écrit un libelle diffamatoire contre 
M. de Morangiés et contre moi, sous ce titre moins 
modeste que le mien : Preuves démonstratives, etc., 
libelle dans lequel assurément rien n’est démontré 
que le désir cruel de diffamer et de nuire. Il me de- 
mande de quel droit j'ai écrit en faveur de M. dé. 
Morangies. Je lui réponds : Du droit qu'a tout citoyen 
de défendre un citoyen; du droit que me donne ;l’é- 
tude que j'ai faite des ordonnances de nos rois et: des 
lois de ma patrie; du droit que me donnent des prières 
auxquelles j'ai cédé, de la conviction intime où jai 
été, et où je suis jusqu’à ce moment, de J’innocence 
de M. le comte de Morangiés; de mon indignation 
contre les artifices de la chicane, qui accablent-si sou- 
vent l'innocence. Je pouvais, Monsieur, exercer comme 
vous la noble profession d'avocat. Je pouvais même 
être votre juge, ainsique le sont mes parens. Si j'ai 
préféré les belles-lettres, ce n'est pas à vous qui les 
cultivez à me le reprocher. 3 

Oui, Monsieur, je crois M. de Morangiés malheu- 
reux et innocent, peut-être mal conseille d’abord dans 
cette affaire épineuse; peut-être inconsidéréement servi 
par un commis de police trop livré à son zèle; ayant 
contre lui la famille entière Verron, et tous ceux qui 
ont pris le parti de cette famille, et une faction nom- 
breuse. Mais pourquoi le chargez-vous d’injures et 
d’opprobres avant le jugement ? Pourquoi dites-vous 
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dun maréchal-de-camp (pag. 51) qu'il n'est qu'un 
Jourbe maladroit, et qu'il na recu de la na- 
ture que de médiocres dispositions pour étre faus- 
saire ? 

Pourquoi lui dites-vous ( pag. 55) : Vous mentez 
impudermment ? 

Et dans la même page, qu'il ameute toutes Les 
bouches impures qui veulent le servir ? 
Pourquoi enfin poussez-vous l’atrocité (pag. 86), 
jusqu’à vous servir deux fois du terme de fripon? Il 
était, dites-vous, un fripon, de son aveu et du 
mien. Quoi! vous n’auriez pas eu la hardiesse de lui 
manquer de respect en sa présence , vous lui dites 
dans un libelle ces odieuses injures que vous tremblez 
de signer, et vous faites consulier ce libelle comme 
Pouvrage d’un avocat ! Ainsi vous offensez double- 
ment l’honneur de votre corps en n’osant pas paraitre, 
et en osant souiller de ces infâmes opprobres un mé- 
moire que vous rendez juridique, en appuyant d’une 
consultation. ( | 

Vous ne vous contentez pas de cet excès qui fait 
tant de tort à votre cause; vous Joignez ce que la 
bouflonnerie à de plus vil à ce que l’'emportement a 
de plus grossier. 

Vous commencez dans une affaire capitale, où il 
s'agit de l'honneur et de la fortune de deux familles, 
et peut-être des peines les plus rigoureuses; vous 
commencez, dis-je, par annoncer que vous ne dinez 
point chez Fréron ; vous plaisantez sur les Calas et 
sur Lavaisse : quel sujet de raillerie! Vous prenez 
Lävaisse pour le gendre de La Beaumelle, sans être 
le moins du monde au fait des choses mêmes dont 
vous parlez, et que vous voulez tourner en ridicule. 
Vous prenez des pirates pour des COTS@ires; VOUS me 
faites dire ce que je n’ai jamais dit; vous raillez indé- 
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cemment sur l'affaire criminelle la plus sérieuse; vous 
transformez le sanctuaire de la justice, tantôt en un 
canton des halles , tantôt en un théâtre de la foire. Ge 
n’est pas ainsi qu'en a usé M: Vermeil, le véritable 
avocat de la cause dans laquelle vous vous êtes intrus 
pour la gâter. 
. Quoi! Monsieur, vous voulez intéresser pour le 
sieur du Jonquay ; vous voulez arracher des larmes 
en faveur d’un homme que vous -peignez vertueux et 
opprimé, et vous le faites parler comme un farceur 
qui cherche à faire rire la canaille! Ah! Monsieur, 
souvenez-vous qu'il faut avoir le style de son sujet : 
c’est un devoir qui est bien rarement rempli. Songez 
qu'Horace n’a point dit : 82 vis me flere, ridendum 
est primum ipsi tibt. 

On vous pardonnerait de déguiser des faits peu fa- 
vorables, d'essayer de faire valoir les choses les plus 
frivoles, de répondre par des paralogismes ridicules 
aux raisons les plus solides; de «crier que vous avez 
prouvé ce que vous n'avez point prouvé, et que vous 
avez détruit ce qui n’est point détruit. Vous pouvez 
donner au mensonge l'air de la vérité, et à la vérité 
les couleurs du mensonge, vous épuiser en vaines dé- 
clamations sur des faits qui n’ont aucun rapport au 
fond de l'affaire, et courir rapidement sur les faits les 
plus graves qui déposent contre vous. Cette méthode 
n’est pas honorable sans doute ; elle est tolérée pour le 
malheur des hommes. Mais j'ose dire que nous'retom- 
bons dans les siècles de la plus épaisse barbarie, s’il 
est permis désormais de souiller le barreau par des 
injures et par des farces. La justice tranquille et sc- 
vère, assise sur le trône de la vérité, veut que tous 
ceux qui participent en quelque sorte à son ministère 
auguste, tiennent quelque chose de sa gravité et de 
sa décence. 
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Vous avez voulu dans cette cause soulever le peuple 
contre la noblesse, ét en faire une affaire de parti ; 
vous avez voulu peindre un gentilhomme qui se plaint 
d’avoir été surpris comme un tyran appuyé du pouvoir 
despotique pour opprimer de pauvres innocens. Vous 
vous y êles bien mal pris. Il se trouve, par votre mé- 
moire, que c’est l’homme de qualité qui est opprimé, 
et que ce sont les pauvres citoyens qui insultent. Je 
vois que dans cette affaire on affecte d'envisager M. de 
Morangiés comme un homme puissant qui accable du 
poids de sa grandeur une famille obscure. M. de Mo- 
rangiés est bien loin d’être un homme puissant; c’est. 
un brave gentilhomme, un bon officier comme tant 
d’autres; et, dans de telles affaires, c’est le peuple qui 
est puissant, c’est lui qui s’ameute, c’est lui qui crie, 
c’est lui qui soulève mille praticiens, c’est lui qui fait 
retentir mille voix : les gens de qualité se taisent. 

M. de Morangiés est très-malheureux sans doute de 
s'être humilié jusquà recevoir des lettres insultantes 
d’une courtiére et de du J onquay. Îl eût mieux valu 
cent fois vivre obscurément dans une de ses terres: 
Jusqu'au paiement de ses dettes : que dis-je, il eût 
mieux. valu. vivre de pain de munition sur la fron- 
tière, dans une garnison, que d’avoir quelque chose 
à disputer avec des prêteuses sur gages, et de chercher 
en vain dans Paris de malheureuses ressources qui fi- 
nissent toujours par ruiner un homme'de qualité. 

Mais M. le comte de Morangiës est encore plus à 
plaindre de s'être exposé à essuyer de vous des oppro- 
bres que votre sang ne réparerait pas. | 

Quoi qu'il en soit, Monsieur, attendons, vous et moi, 
respectueusement: le résultat des interrogatoires et de 
toute laWbrocédure. Quelque jugement qu’on porte, il 
sera juste, parce qu'il sera fondé sur da loi. Un arrêt 
nous révélera peut-être ce que sont devenus ces cent 
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mille écus, donnés autrefois secrètement à la veuve 
Verron par un banqueroutier, transportés secrètement 
à Vitri-le-Brülé par la veuve, reportés secrètement de 
Vitri dans la rue Saint-Jacques, et portés à pied secrè- 
tement chez M. de Morangiés. Je souscris d'avance à 
l'arrêt que le parlement pro noncera. Si M. de Morangiés 
est déclaré convaincu et coupable, je le crois alors 
coupable, Si ses adversaires sont déclarés innocens, je 
les tiens innocens. 

Mais je soutiendrai toujours qu'il serait possible 
que M. de Morangiés fût condamne Justement par les 
formes à payer les cent mille écus et les dépens, quoi- 
qu'il ne dût rien dans le fond ; au lieu qu'il est impos- 
sible que les Verron soient disculpés s’ils sont con- 
damnés. D'où vient cette grande différence entre M. de 
Morangiés et ses adversaires ? La voici : 

C'est que M. de Morangiés à fait malheureusement 
des billets d’une forme très-légale qui parlent contre 
lui. Et si le désaveu de du Jonquay et de sa mère a 
été fait dans une forme illégale, si des témoins inté- 
| ressés persistent dans leurs témoignages, toutes les ap- 
parences sont alors contre M. de Morangiés, quoique 
le fond de l'affaire soit pour lui. Le roman des cent 
mille écus de la Verron, soutenu par les formes ; l'em- 
portera sur la vérité mal conduite; ce qui serait un 
grand et fatal exemple. 

Si, au contraire, la famille Verron perdait son pro- 
cés, elle le perdrait probablement parce qu’on aurait 
des preuves judiciaires plus claires que le Jour de la 
nullité des billets de M. de Morangiés. 

Or 1l me semble qu’on a beaucoup de preuves mo- 
rales de la nullité de cesbillets; mais, pour les preuves 
légales, elles dépendent des procédures. Ces preuves 
morales ont paru victorieuses dans l'esprit du public 

POLIT. ET LÉGISL. TOM. II. 28 


* 


434 RÉPONSE A L'ÉCRIT D'UN AVOCAT. 
impartial. Mais, je lai déjà dit, il faut que la loi con- 
duise les juges. A 

Le châtelet, saisi d’abord de cette affaire, semblait 
écouter que les probabilités; le bailliage du palais 
semble ne consulter que les procédures. Les lumières 
réunies des chambres assemblées du parlement dissi- 
peront tous nos doutes. Ce tribunal, depuis qu'il est 
formé, n’a pas prononcé un seul arrêt dont le public 
ait murmure. 
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LETTRE 


DE M. DE VOLTAIRE 
A MM. de la noblesse du dun qui ont 


écrit en faveur de M. le comte de Morangiés: 


A Ferney, 10 auguste 1773. 


Messreurs, 


J'ai lu la lettre authentique par laquelle vous avez 
rendu justice à M. le comte de Morangiés. M. de Flo- 
rian, mon neveu, votre compatriote, ancien capitaine 
de cavalerie, qui demeure à Ferney, aurait signe votre 
lettre s’il avait été sur les lieux. C’est l'honneur qui 
Va dictée. Une partie considérable des cours de France 
et de Savoie, qui est venue dans nos cantons, a fait 
éclater des sentimens conformes aux vôtres. 4 

M. de Florian est en droit plus que personne de 
s'élever contre les persécuteurs de M. de Morangiés, 
puisqu'un de ses laquais, nommé Montreuil, nous a 
" dit vingt fois qu'il avait mangé souvent avec le sieur 
du Jonquay, et qu’on lui avait proposé de lui faire 
prêter de petites sommes sur gages par cette famille 
qui subsistait de ce commerce clandestin. Les juges 
auraient pu interroger ce domestique qui est à Paris. 
Il ne faut rien négliger dans une affaire si étonnante, 
et qui a partagé si long-temps la noblesse et le tiers- 
état. | | | 

Pour moi, jai fait déposer par-devant notaire la 
déclaration de cet homme. La vérilé est trop pré- 
cieuse en tout genre pour omettre un seul moyen de 
la découvrir, quelque petit qu'il puisse être. Je ne 
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prétends point me mettre au rang des aVOCais qui ont 
plaidé pour et contre, et dont la fonction est de mon- 
trer dans le jour le plus favorable tout ce qui peut 
faire réussir leur cause, et d’obscurcir tout ce qui peut 
lui. être contraire. Je n’entre-point dans le labyrinthe 
des. formes de la justice. Je ne cherche que le vrai. 
C’est de ce vrai seul que dépend l’honneur de la maison 
de Morangiés, il n’est point dans les mains d’une cour- 
tière, prêteuse sur gages, enfermée à l’hôpital; d’un 
cocher connu par des actions punissables; d’un clerc 
de procureur, filleul de cette courtière couverte d’in- 
famie, et qui, retenu chez un chirurgien pe la suite 
deses Abe prétend avoir vu cé qu'il n’a pu Voir ; 
il n’est point dans les imtrigues d’un tapissier; nommé 
Aubourg, qui a osé, à la honte des lois, achéter ce 
procès comnie on achete sur la place des billets dé- 
criés qu’on espère faire valoir par les variations de la 
finance. 

. Get honneur si précieux dépend de vous, Messieurs, 
vous en êtes les possesseurs et les arbitres. 

Je commence par vous dire hardiment que le roi, 
qui est la source de tout honneur, et qui l’est aussi de 
toute justice, a décidé comme vous. Ce n’est point , 
violer le respect qu’on doit à ce nom sacré, c’est au 
contraire lui témoigner le respect le plus profond, 
que de vous répéter ce que sa majesté a dit publique- 
ment : /{/ y a mille probabilités contre une que 
M. de Morangiés na point recu les cent mille 
écus. Les seigneurs qui ont entendu ces paroles, me 
les ont redites ces paroles respectables, qui sont, sans 
doute, du plus grand sens et du jugementle plus droit 

En D comment serait-1l possible qué la dame 
Verron eût eu cent mille écus à prêter? Comment 
cette veuve d’un courtier obscur de la rue Quincam- 
poix eût-elle reçu d’un banqueroutier, six mois après 
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la mort de son mari Verron, par un fidéicommis de ce 
mari, deux cent soixante mille livres en or, et dela 
vaisselle d'argent que le défunt pouvait si bien lui re- 
mettre de la main à la main? Comment ce Verron au- 
rait-il confié secrètement à un étranger cette somme, 
en y comprenant sa vaisselle d’argent, dont la moitie 
appartenait à sa femme par la coutume de Paris ? com- 
ment cette femme aurait-elle ignoré que son mari eût 
tant d’or et tant de vaisselle; et par quelle manœuvre 
contraire à tous les usages aurait-elle fait valoir cette 
somme chez un notaire, sans qu’on ait retrouvé dans 
l'étude de ce notaire la moindre trace de cette ma- 
nœuvre frauduleuse” Par quel excès d’une démence 
incroyable aurait-elle porté cet or dans une charrette 
À Vitri, au fond de la Champagne? Comment lau- 
rait-elle reporté ensuite à Paris dans une autre char- 
rette, sans que sa famille en eût jamais le moindre 
soupçon, sans que dans le cours du procés personne 
ne se soit avisé de demander seulement le nom du 
charretier qui doit être enregistré, ainsi que sa de- 
meure ? 

Après cette foule de suppositions extravagantes , dé- 
bitées si grossièrement pour prévenir l’objection na- 
turelle que la veuve Verron ne pouvait posséder cent 
mille écus dans son galetas; après, dis-Je, ce ramas 
d'absurdités, vient l’autre fable des mêmes cent mille 
écus portés par du Jonquay dans ses poches à M. de 
Morangiés, en treize voyages à pied, l’espace de cinq 
à six lieues. Ce dernier excès de folie était le comble : 
et la nation en aurait partagé l’opprobre, si elle avait 
pu croire long-temps ce long tissu d'impostures stu- 
pides qui font frémir la raison, et que cependant on 
s’efforca d’abord d’accréditer. 

Ne dissimulons rien, Messieurs : notre légèreté 
nous fait souvent adopter pour un temps les fables 


458 LETTRE DE M. DE VOLTAIRE y 

les plus ridicules; mais, à la longue, la saine partie 
de Îa nation ramène l’autre. Je ne crains point de le 
dire : Cette nation courageuse, spirituelle, pleine de 
grâces , mais trop vive, aura toujours besoin d’un 
roi sage. 

Gette affaire aussi affreuse qu’extravagante aurait 
fini en quatre jours, si les formalités nécessaires de 
nos lois avaient pu laisser agir monsieur le lieute- 
nant de police, dont le ministère s’exérce sur les usu- 
riers, sur les courtiers. Je ne parle pas ainsi pour le 
flatter : je n’ai pas l'honneur de le connaïtre; et près 
de ma fin je n’ai personne à flatter, ni rois ni ma- 
gisirats. 

Je vous remettrai seulement sous Les yeux que mon- 
sieur le lieutenant de police, par $es soins et par ses 
délégués, était parvenu:eñ un seul jour à faire avouer 
à du Jonquay et à sa mère Romain, fille de la Verron, 
que jamais ils n'avaient porté cent mille écus à M. de 
Morangiés, qu’ils ne lui avaient prêté que douze cents 
francs. Non-seulément ils firent cet aveu verbale- 
ment, mais 1ls le déclarèrent ensemble, après l'avoir 
déclaré séparément; non-seulement ils firent de vive 
voix cêtte déclaration authentique devant des juges 
et des témoins, mais ils la signèrent étant libres ; ils 
la confirmèrent dans la prison. Ils n’articulèrent pas 
cet aveu une Seule fois, il sortit cinq fois de leur 
bouche. 

Voilà, Messieurs, le grand nœud, le seul nœud de 
cette affaire qu’on a voulu embrouiller par les tours et 
les retours de ceht nœuds différens. 

L’aveu formél, l’aveu irrévocable du délit de du 
Jonquay prévaudra-t-1l sur les billets faits par M. de 
Morangiés avec trop de facilité? La chose du monde 
la plus probable est que cet officier-général n’a fait ces 
billets que pour les négocier, et qu’il a eu en du Jou- 
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quay la même confiance qu’on a tous les jours dans les 
agens de change accrédités, chez lesquels on ne négo- 
cie pas autrement. 

La chose la plus improbable dans tous les sens et 
dans toutes les circonstances, c’est que du Jonquay ait 
porté à pied cent mille écus dans ses poches à l’officier- 

énéral. Qui lemportera de la plus grande vraisem- 
blance ou de l’extrème improbabilité? 

J’ose avancer, Messieurs, qu'il n’est point de juge 
éclairé qui ne pense, comme le roi, que jamais M. de 
Morangiés n’a reçu les cent mille écus. Reste à savoir 
si les juges étant persuadés dans le fond de leur cœur 
de l'impossibilité de cette dette prétendue, nos lois. 
sont assez précises pour les forcer à condamner M. de 
Morangiés à payer un argent que certainement il ne 
doit pas. | 

La chicane, se mettant à la place de la justice dont 
elle est l’éternelle ennemie, s’est élevée pour lui lier 
les mains. Elle a dit : L’aveu de du Jonquay est {or- 
mel , il est incontestable, mais il est illégal; c'est un 
aveu arraché par la crainte. Un des officiers de la po- 
lice avait donné un coup de poing chez un procureur 
à du Jonquay, et l'avait menacé du cachot avant que 
ce du Jonquay avouât et signât son crime. Son aveu 
est nul, et les billets payables par son adversé partie 
existent. 

Je sais, Messieurs, combien cette matière est déli- 
cate, combien il importe à la sûreté des citoyens qu’il 
n’y ait jamais rien d’arbitraire dans la justice. La vio- 
lence la déshonore. Sa sévérité né doit jamais être em- 
portée. Mais ce coup de poing prétendu donné par un 
homme qui n’était pas en effet du corps de la justice, 
est-il bien avéré? l'accusé le nie. Lé parlement en Ju- 
gera. Quand mênie un homine employé en subalterne 
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aurait outre-passé sa commission dans l’excès de som 
indignation contre du J Onquay, quand 1l aurait mon- 
tré un zèle indécent, ce léger oubli de la bienséance 
empêche-1-1l que le sieur Dupuis, inspecteur de la po- 
lice, et. le sieur Chenou, commissaire au châtelet et 
juge, des délits, ne se soient comportés en ministres 
équitables des lois du royaume? Du J onquay el sa mere 
ont signé leur crime devant eux en toute liberté. Si 
les du J Onquay n’ont pas donné les cent mille ecus, ils 
sont des voleurs. Et quel voleur échapperait à son ch4- 
timent, sous prétexte qu’un officier du guet lui aurait 
donné un coup de poing avant que le juge tirât de lui 
l’aveu de son crime ? | 

On ose parler de violence! et quelle plus grande vio- 
lence que celle qui a été exercée envers M. le comte 
de Morangiés, maréchal-de-camp des armées du roi ? il 
est traîné en prison sur le simple soupçon d’avoir sé- 
duit des témoins en sa faveur! et les premiers juges 
qui lont traité avec tant de rigueur sont obligés d’a- 
Vouer par leur sentence, qu'il n’a séduit personne. Ils 
font mettre au cachot un homme public, un homme 
nécessaire, un père de famille, un chirurgien connu 
par Sa probité, uniquement parce qu’il n’a pas déposé 
Conformément aux témoignages d’une usurière sortie 
de l'hôpital, et d’un débauché sorti de ses mains qui 
l'ont traité d’une maladie ignominieuse. 

Voilà des violences aussi avérées qu’elles sont étran- 
ges. Le comte de Morangiés en est encore la victime. IL 
estencore en prison pour un délit dont ses juges mêmes 
Vont déclaré innocent : en seront-1ls quittes pour dire 
qu'ils se sont trom pés ? 

Nous espérons, Messieurs, que le parlement ne se 
trompera pas. Il verra , par le mémoire sage et con- 
vaincant du sieur Dupuis, et par les contradictions 
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absurdes des du Jonquay, quels sont les coupables. Il 
apercevra dans la défense du chirurgien Ménager la 
fouie des horreurs qui ont opprimé M. de Morangies. 

Chaque juge lira toutes les pièces du procès, du 
moins les plus importantes. L’équité éclairée et impar- 
tiale prononcera sans prévention. 

À qui a cultivé sa raison, à qui a un peu connu le 
cœur humain, il suffit de lire des lettres de du Jonquay 
pour percer dans ces ténèbres d’iniquité. La seule aven- 
ture d’une malheureuse nommée Hérissé, qui se ré- 
tracte et qui demande pardon d’avoir accusé M. de 
Morangiés (et cela sans avoir reçu de coup de pomg 
de personne), est une preuve assez convaincante des 
manœuvres employées par la cabale de du Jonquay. 
Il ny a peut-être pas une ligne dans tous les factums 
de M. de Morangiés, et mème dans ceux de ses adver- 
saires, qui ne manifeste son innocence, et l’imposture 
qui l'attaque. Mais les juges sont astreints aux formes. 
Nous verrons qui l’emportera, ou de ces formes, quel- 
quefois funestes, mais toujours indispensables, ou de 
la vérité qui s’est montrée avec tant de clarté et sans 
formes aux yeux du roi, aux vôtres, à ceux de tous 
les honnètes gens. 

Si les premiers juges de cette affaire si singulière se 
sont oubliés jusqu’à faire subir les plus grandes rigueurs 
de la prison à M. de Morangiés et au chirurgien Ména- 
ger qu'ils ont déclarés innocens ; si cette énorme con- 
tradiction soulève les esprits raisonnables, il ne la faut 
imputer, Messieurs, qu’à un sentiment d’équité qui s’est 
mépris. 

Vous connaissez le serment de rendre justice aux 
pauvres comme aux riches , aux petits comme aux 
grands. Ce serment et la crainte de faire pencher la 
balance emportent quelquefois Les ames les plus ver- 
tueuses jusqu'à l'injustice. Il faudrait leur imposer plu- 
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tôt le serment de rendre justice au riche comme au 
pauvre, au puissant comme au faible. Mais ce serait ici 
la cause de la famille Verron qui deviendrait la cause 
du riche. Car si elle gagne son procés, elle a d’un côté 
les cent mille écus supposés prêtés à M. de Morangiés, 
et deux cent (a) mille francs supposés donnés à la 
lemme Romain par le testament absurde et contradic- 
toire dicté à la veuve Verron; et la maison Morangiés 
est ruinée. Ge n’est pas, sans doute, le maréchal-de- 
camp qui est puissant dans sa prison, c’est la cabale 
hardie, industrieuse, redoutable par ses clameurs et 
par ses efforts infatigables, qui est puissante. 

Enfin, Messieurs, attendons l'arrêt définitif d’un 
parlement dont les lumières et Les intentions sont éga- 
lement pures. : 

Si l'avocat de l’infortuné maréchal-de-camp, pénétré 
de son innocence, a pu, dans la chaleur du zèle le 
plus désintéressé, manquer au respect qu'il devait à 
messieurs les gens du roi, ils sont assez grands pour 
lui pardonner, et trop justes pour faire retomber sur le 
plus malheureux des hommes de son rang [a faute d’un 
avocat dont ils reconnaissent d’ailleurs lPéloquence et 
l'intégrité. 


Je suis avec un profond respect, 


Messieurs , 


Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 


VOLTAIRE. 


(a) Il est à remarquer que dans la foule des contradictions étonnantes 
dont fourmillent les pièces des Verron, on à fait dire à celte veuve 
qu'elle n’avait jamais eu ces cent mille écus ; et on la fait riche de 
cinq cent mille francs par son testament, 
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SECONDE LETTRE 
AUX MÊMES, 
Sur le procès de M. le comte de Morangies. 


A Ferney, 16 auguste 1773. 


Messreurs, 


Un de vos compatriotes, certain de l'innocence de 
M. de Morangiés, mais alarmé par le dernier mémoire 
fait contre lui, et sachant combien il faut craindre les 
jugemens des hommes, m'a communiqué ses inquié- 
tudes. Je les partage, et voici ma réponse. 

Je vous ai souvent mandé que l'honneur de M. le 
comte de Morangiés est à couvert par la publicité du 
sentiment du roi et du vôtre. Je vous supplie de re- 
marquer que Sa majesté n’a déclaré son opinion qu'a- 
près avoir entendu parler à fond de ce procès, et après 
avoir pesé les raisons. Vous en avez usé de même. Son- 
ges que dans les commencemens la cabale avait séduit 
Paris et la cour contre l'accusé : on n’est revenu que 
parce qu’enfin la vérité s’est montrée. 

Souffrez que je vous retrace ici une partie des rai- 
sons qui ont depuis déterminé toute la cour, toute 
l'armée, tous les magistrats éclairés, tous les gens 
considérables du royaume, et même un grand nombre 
d'étrangers. 

1° L'impossibilité que la Verron eût cent mille 
écus en or, provénans de la source chimérique qu’elle 
alléguait. 

29 L’inconcevable absardité du transport clandestin, 
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de Paris au fond de la Champagne, d’un coffre rempli 
d'or, que quatre hommes ne pouvaient remuer, selon | 
le dernier factum de l’avocat des Verron , etce même: 
coffre rapporté clandestinement à Paris, sans qu’on 
dise le nom du voiturier, sans qu'aucun de la famille 
Verron se soit douté qu'il y eût de l'argent dans ce 
coffre ; et l’on ne craint pas d’étaler aux yeux du par- 
lement ce roman misérable qui déshonorerait le siècle 
de la légende dorée. | 

5° Le port clandestin de ces cent mille écus à pied 
en six heures de temps, l’espace d’environ six lieues, 
lorsqu'on pouvait si aisément les voiturer en quelques 
minutes, et lorsque le lendemain le sieur du J onquay 
prête douze cents francs aù même homme ouvertement. 
Et observez que ces malheureux douze cents francs 
ont seuls plongé M. de Morangiés dans cet abime ; il 
ne Crut pas qu’un jeune homme qui lui prêtait, sans 
vouloir de billet, cette somme dont il avait un besoin 
pressant, pût être assez perfide pour le tromper sur les 
billets de cent mille écus. Voilà l’origine et Le fond de 
toute cette affaire. | 

4° L’extrême improbabilité et l'extrême absurdité 
que le comte de Morangiés fût venu emprunter 1200 
livres dans le galetas de du Jonquay, le 24 septem- 
bre 1771, supposé qu'il eût reçu cent mille écus de lui 
le 23. 

5° La lettre même de du Jonquayÿ au comte, par 
laquelle il est évident qu'il prépare son crime. Il 
lui dit : Vous cherchez à en pauser à une pauvre 
Veuve, vous Serez obligé de me réparer. C’est ainsi 
que S’exprime un homme que son avocat nous repré- 
sente comme un docteur ès lois près d’acheter une 
charge de conseiller au parlement. Il ose dire à M. de 
Morangiés : Vous avez écarté tous vos domestiques le 
Jour que je vous ai porté cent mille écus dans mes 
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poches en treize voyages. Et remarquez, Messieurs, 
que ce même du Jonquay interpelle ensuite tous les 
domestiques du comte qui étaient dans la maison. Cela 
seul n'est-il pas une preuve la plus évidente, la plus 
forte, la plus incontestable, de la friponnerie la plus 
avérée et en même temps la plus grossière ? 

G° L’improbabilité que le comte de Morangiés eût 
refusé à une courtière son droit de courtage, s’il avait 
recu de du Jonquay cent mille écus par les soins de 
cette femme. | | | 

7° L'improbabilité qu'un homme qui vient de tou- 
cher cent mille écus, qui peut en jouir et ne les pas 
rendre, poursuive le prétendu prêteur devant le ma- 
gistrat de la police, comme un fripon qui veut faire 
valoir des billets, lesquels ne lui appartiennent pas, 
et qui l’a trompé avec le plus grand artifice, mêlé de 
l’impudence la plus effrontée, en lui disant qu’il agis- 
sait au nom d’une compagnie, et en lui cachant que la 
Verron fût sa grand’'mère. lé ; 

- 8 L'impossibilité que M:de Morangiés ait signé, 
le 24 septembre 1751, qu’il ferait ses billets quand 
il aurait l'argent , Sil avait reçu cet argent le 25. ° 

9° Le mensonge grossier de du Jonquay qui le trahit 
dans sa fable mal ourdie. Il prétend, dans lepremier 
mémoire de son avocat, que dans ses treize voyages de 
six lieues, il fesait signer chaque fois à M. de Moran- 
giés : Je reconnais que M. du Jonquay n’a apporte 
mille louis,. dont je promets faire mon. billét à 
madame Verron sa grand’mère; et dans le second 
mémoire, ce même billet est conçu en ces termes : Je 
reconnais avoir recu du sieur du Jonquay mille 
louis au nom de la dame Verron sa grand'mère, 
dont je promets lui faire mes billets lorsque la 
somme sera comptée. Quelle somme ? il aurait faïlu 
au moins la spécifier. Voilà donc deux billets diffévens 
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l’un de l’autre. Lequel est le vrai? il. est évident que 

tous les deux sont faux. 
10° Le mensonge encore plus grossier rapporté par 

le même avocat, qui prétend défendre sa partie, et qui 
la convainc malgré lui d’imposture, Il dit que la ser- 
vante de la Verron, seule servante de cette femme 
riche, dépose avoir vu M. de Morangiés chez elle, lui 
remettre ces billets importans qui fesaient toute la 
preuve du port des cent mille écus, ces billets qui au- 
raient prévenu tout procès. Eh! UE Verron, que 
ne les avez-vous donc gardés ? c’était votre plus grenl 
sûreté ; c'était la seule probabilité de vos treize voyages. 
N'est-il pas évident qu ils n’ont jamais existé, et qu’ils 
sont aussi mal imaginés que le reste de votre détestable 
fable? La nation rougira d’avoir cru quelque témps 
une fourberie si maladroite et si atroce. 

119 L’improbabilité frappante que du Jonquay et 
sa mère aient avoué tant de fois et signé chez un 
commissaire qu’ils n'avaient point donné les cent mille 
écus à M. de Morangiés, si en effet du Jonquay avait 
fait le prodige de les porter. Îl n’est pas dans la nature 
qu’on se résolve ainsi à perdre toute sa fortune, à 
être puni d’un supplice flétrissant , quand rien ne 
force à faire un tel aveu. On a déja observé qu'il n’y 
a personne en France qui signät ainsi la perte de tout 
son bien, sa honte et son supplice, même au milieu des 
tortures. 

Certes, soit que Desbrugnières ait froissé un bouton 
de du Jonquay, soit qu'il ne l'ait pas froissé, 11 résulte 
que cet homme et sa mère ont confessé très- Ji 
un crime d’ailleurs avéré. 

‘12° Le discours tenu par du Jonquay devant Îles 
officiers de la police : Je signerai, si l’on veut, que 
j'ai volé tout Paris. Quel est Phomme qui s exprime- 

_ rait ainsi, si son ame n’était pas aussi baste que crimi- 
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nelle? Ce seul discours, échappé au coupable, dévoile 
le crime à quiconque connaît un peu le cœur humain, 
à quiconque réfléchit. On a du moins des deux côtés 
preuve contre preuve par écrit. Il nes agit donc plus 
que de considérer laquelle doit prévaloir. Or quel 
est le plus probable, ou qu’un gentilhomme fasse ses 
billets à des entremetteurs avant de recevoir son 
argent , ce qui est d’un usage très-commun, ou 
qu’une famille entière signe librement son crime et sa 
perte, si elle n’était pas coupable, ce qui n’est jamais 
arrivé ? 

13° La lettre même des sœurs de du Jonquay au 
magistrat de la police, qu’on a eu labsurdité de faire 
valoir, et qui n’est qu’une preuve incontestable du 
crime de la famille. Car ces sœurs seraient-elles venues 
chez un délégué de la police le supplier de les aider 
à obtenir la grâce de leur frére, si elles n'avaient pas 
su que ce frère était coupable? et ce délégué leur 
aurait-il laissé la minute de cette lettre, s’1l avait voulu 
les tromper ? 

14° La publicité que la Verron prêtait par des 
entremetteuses de petites sommes sur gages ; qu elle 
subsistait de ce commerce infâme. Ce qui prouve 
que cette maison était un repaire d’usure et d’escro- 
querie. 

15° La certitude que la Verron avait vendu de- 
puis peu une rente de six cents livres; ce qu’elle 
n'aurait pas fait dans une extrême vieillesse, si elle 
avait eu alors cinq cent mille francs de | qu’on lui 
attribue. | 

16° Le testament aussi vicieux qu’absurde qu’on 
a fait signer à la Verron mourante, testament qui est 
un vrai plaidoyer, testament dans lequel elle con- 
tredit tout ce qu’on lui avait fait dire auparavant. Elle 
avait assuré qu’elle n'avait que ces cent mille eus 
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prétendus; et par cet acte elle avait possédé plus de: 
cinq cent mille livres. 

17° Le comte de Morangiés trainé en prison pour: 
avoir suborne des témoins, déclaré innocent par le’ 
premier juge, et cependant prisonnier encore. 

18° Le chirurgien Ménager enfermé dans un cachot : 
par ordre du même juge, parce qu'un des témoins: 
de du Jonquay était, le 23 septembre 1791, entre. 
les mains de ce chirurgien ; parce que ce témoin 
vérolé avait ce jour-là le corps frotté de mercure, 
la tête enflée, la langue pendante, et la mort entre 
les dents ébranlées; parce que ce vérolé avait osé 
dire qu'il avait vu ce jour-là même dans les rues 
du Jonquay portant cent mille écus à pied, et que 
ce chirurgien interrogé avait répondu qu’il était dif- 
ficile qu'un vérolé dans cet état pût se promener dans 
Paris. | | 

19° La déposition précise d’un compagnon de ce 
vérolé qui jouait aux cartes avec lui, dans le temps 
même que ce malheureux prétendait avoir vu du Jon- 
quay courir chargé d’or dans les rues. 

20° Üne Tourtera, une courtière, une prêteuse 
sur gages, une marraine du vérolé, uné gueuse sor- 
tant de l'hôpital, écoutée comme un témoin Irrépro- 
chable. | 

21° Un cocher, un brétailleur , un ami de du Jon- 
quay , écouté comme un témoin grave. | 

22° Une autre gueuse, condamnée au fouet par’ la 
Tournelle, écoutée quand elle calomnie M. de Mo- 
rangés, M cictée quand elle se repent publiquement 
de son crime. Le parlement entendra, sans doute cette 
misérable, qui peut fournir un fil à l’aide duquel les 
juges sortiront de ce labyrinthe. Ha 

Je vous ai indiqué, Messieurs, plus de vingt preuves 
de l'innocence de votre compatriote et du délit de ses 
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adversaires. Vous en découvrirez plus de cent, si vous 
voulez lire avec attention tous les mémoires. La ca- 
bale acharnée à diffamer, à perdre la maison Moran- 
giés, vient d’abuser étrangement de la candeur d’un 
homme de bien qui, ayant d’abord soutenu cette abo- 
minable cause, s’esi cru malheureusement engagé à la 
défendre encore. ; 

IL est vrai qu’il n’ose plus parler du testament frau- 
duleux de la Verron, à qui on fait dire qu’elle avait 
donné deux cent mille francs à sa fille, après avoir 
attesté si souvent le ciel qu’elle perdait tout en per- 
dant les prétendus cent mille écus portés au compte 
de Morangiés. Il se tait sur cette contradiction trop 
manifeste, et trop terrible pour les accusateurs de 
votre compatriote. 

Il ne ramène plus sur la scène ce généreux, ce bien- 
fesant Aubourg, ce tapissier, cet homme d’affaires qui 
a eu la bassesse insolente d'acheter publiquement le 
procès de la Verron, dans lequel il pourrait gagner 
plus de cent ndite mille livres. Ces infamies ont. 
révolte sans doute M. l'avocat Vermail. Mais qu’on a 
+ trompé sa bonne foi sur le reste! de combien d’anec- 
dotes inutiles au fond de l'affaire l’a-t-on surcharge ! 
que de contradictions on fui a présentées comme des 
vérités qui se conciliaient! comme on Pa fait tomber 
dans le piege! 

Pour ne pas rendre ma lettre trop prolixe, je 
vous en donnerai seulement quelques exemples bien 
frappans. 

M. Vermeil avait dit dans son premier mémoire 
que du Jonquay était un jeune innocent arrivé de pro- 
vince pour acheter une charge dans la magistrature. 
Il nous le montre dans son second factum comme un 
praticien consommé, dès l’an 1767, dans le métier de 
la chicane. H faut voir avec quelle vivacité ce du Jon- 
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quay poursuit le paiement d’un billet de deux mille 
livres que M. Pabbé Le Rat avait fait à sa grand’mère, 
sans qu'on sache à quelle usure; comme après la 
mort de M. l’abbé Le Rat il excède M. Gatou! Cette 
guerre, il faut l'avouer, dément un peu la simple im- 
nocence avec laquelle il a porté cent mille écus à un 
officier publiquement obéré, et les lui a confiés sans 
prendre la moindre sûreté. Ce contraste seul, Mes- 
sieurs, démontre assez l’absurdité de toute la fable 
qu’on à forgée. 

Le même avocat, ayant dit dans son premier mé- 
moire d’après du Jonquay , que le comte de Morangiés 
avait écarté tous les domestiques de la maison le jour 
des treize voyages, avoue dans le second mémoire 
qu'ils y étaient tous ce jour-là même. Voilà déjà une 
contradiction bien formelle qui anéantit toute la fable 
de la cabale. Tous ces domestiques, témoins néces- 
saires, avouent cette vérité dejà tant reconnue, que du 
Jonquay n’est venu qu’une seule fois chez leur maître, 
le 25 septembre 1771. 

M. Vermeil avoue ingénument que leurs déposi- 
tions sont concordantes; et après avoir dit qu’elles 
sont concordantes, 1l essaie de les trouver contradic- 
toires. 

Un voisin dit qu'il était sur le pas de la porte, 
les jambes croisées, et qu'il n’a vu entrer personne, 
quoiqu'il en soit entré plusieurs dans cette matinée. 
Quel rapport ce fait minutieux peut-il avoir avec les 
treize voyages absurdes de du Jonquay ? Ge voisin doit- 
il avoir eu toujours les jambes croisées à la porte pen- 
dant huit heures? 

L'avocat croit voir des contradictions dans des do- 
mestiques qui peuvent se méprendre de quinze ou trente 
minutes. 

M. le chevalier de Bourdeix arrive chez M. de Mo- 
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rangiés ce matin même. Îl y passe environ deux heures ; 
il ne voit point paraitre du Jonquay; il l’atteste de- 
vant les premiers juges. L'avocat veut infirmer le té- 
moignage de ce gentilhomme, parce que la femme du 
suisse dit qu'il était en redingote , attendu qu’il pleu- 
vait alors; et que M. de Bourdeix, à qui on demande 
quel habit il portait, répond que son justeaucorps 
était de velours. L'avocat croit trouver une contradic- 
üon dans cette réponse, comme s’il n’était pas très- 
naturel de couvrir son velours d’une redingote pendant 
la pluie. 

Du moins M. Vermeil a trop de pudeur pour dire 
que M. le chevalier de Bourdeix soit un faux témoin; 
mais d’autres n’ont pas tant de délicatesse. Ils le trai- 
tent de Gascon fripon qui jure pour un Languedocien 
iripon, parce qu’ils sont tous deux gentilshommes. Si 
l'on en croit cette cabale, il suffit d’être d’un sang 
noble pour être un coquin; et la vertu ne se réfugie 
que chez une entremetteuse sortie de l'hôpital, chez 
le cocher Gilbert, chez un clerc de procureur vérolé, 
chez du Jonquay, soldat dans les troupes des fermes et 
marchandant une charge de magistrat. 

À quelles ressources, hélas! l’éloquence et la raison 
même sont-elles réduites quand elles combattent la 
vérite! ‘ 

Qu'importe à toute cette grande affaire ce qu’aura 
conté un soir M. de Morangiés à madame Maisonneuve 
et à M. Cochois? On a la barbarie de reprocher à un 
maréchal-de-camp d’avoir vendu ses boutons de man- 
chettes d’or, et un crayon d’or. Je ne sais pas quel 
jour il les a vendus; mais son avocat assure que Mec 
bale usurière a réduit ce gentilhomme à un ctat qui 
doit exciter la compassion des juges, et soulever tous 
les cœurs en sa faveur. 

Voyez, Messieurs, contre quels ennemis vous avez 
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à combattre. Vous avez le roi pour vous; 1l faut es- 
pérer que vous ne serez point battus. M. Linguet ache- 
vera de détromper M. Vermail; 11 achèvera de mon- 
irer la vérité à tous les juges. On s’est plaint de sa 
vivacité; mais il faut pardonner à son feu qui brüle, 
en faveur de la clarté qu’il donne. 

Je suppose, Messieurs, que Solon, Numa, Aristide, 
Caton, le chancelier de L’Hôpital, reviennent sur la 
terre, et qu'on leur donne cette cause à examiner; n’a- 
giraient-ils pas comme M. de Sartine? ne diraient-ils 
pas : La famille Verron a confessé son délit de son 
plein gré; donc la famille Pa commis; elle a écrit de 
son plein gré à son propre avocat : fiendez les billets, 
donc il faut les rendre? Tel est l'arrêt de la voix pu- 
blique. J’ignore si nos formes peuvent s’y opposer. 

Je suis avec un profond respect , 


Messieurs, 


Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 


ë VOLTAIRE. 


TROISIÈME LETTRE 


AUX MÈMES. 


A Ferney, 26 auguste 1975. 


(] 


Messieurs, 


Vous savez que plusieurs officiers, pénétrés de l’in- 
nocence de M. le comte de Morangiés, en connais- 
sance de cause, ont fait un fonds pour lui en pré- 
sence de M. le marquis de Monteynard. Si voire 
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province en fait un, mon neveu vous demande la per- 
mission de se joindre à vous. 

C'est une réparation authentique de la sentence 
inouie du bailliage du palais, juridiction dont vous 
n’avez jamais entendu parler. Si cette malheureuse 
sentence subsistait, notre nation en devrait peut-être 
autant rougir que des arrêts qu’un aveuglement bar- 
bare dicta contre les Calas, contre les Sirven, contre 
les Monthaiili, contre le cultivateur Martin, contre le 
brave Lalli, contre l’infortuné chevalier de La Barre, 
enfant imprudent à la vérité, mais enfant qu’il était 
si aisé de corriger, mais enfant de grande espérance, 
mais petit-fils d’un lieutenant-général qui avait si bien 
servi l’état; enfin contre tant d’autres citoyens, dont 
les meurtres juridiques ont épouvanté la nature et la 
raison humaine. | 

La sentence rendue par le bailliage n’est pas, à la 
vérité, de l’atrocité de ces arrêts; la cause ne le per- 
mettait pas; mais l’absurdité est encore plus grande. 
-Ilne faut pas que la France passe pour ridicule aux 
yeux de l'Europe, après avoir passé pour cruelle. Nous 
n'avons pas acquis assez de gloire dans la dernière 
guerre pour que nous n’ayOns pas SOI de notre répu- 
tation dans le sein de la paix. Îl serait triste qu'il ne 
nous restât d'autre gloire que celle d’avoir cultivé les 
beaux-arts il y a cent ans, et que nous CuSSIONs aujour- 
d’hui la honte d’avoir persécuté la vérité en tout genre 
sans la connaitre. 

Le parlement de Paris, Messieurs, examine Paf- 
faire avec autant d'attention que d'intégrité. Espe- 
rons de lui la restauration de la justice qu'un baïlli 
vient de violer, à l’'étonnement de quiconque a le sens 
commun. 

Il est démontré aujourd'hui qu'une foule de vils 
usuriers escrocs a volé cent mulle écus en billets à 
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M. de Morangiés. Tout le monde convient que la 
fable de leurs cent mille écus en or est ce que la four- 
berie et l’insolence ont jamais invente de plus ab- 
surde et de plus punissable. 

Quelques personnes, d’abord trompées dans le com- 
mencement par les séductions de la famille Verron, se 
réduisent aujourd’hui à dire qu’à la vérité M. de Mo- 
rangiés n’a pas reçu les cent mille écus, mais qu'il 
en a touche probablement une partie. Elles sont hon- 
teuses d’avoir cru un moment le roman des treize 
voyages; mais elles substituent une autre fable à cette 
fable décriée. Pardonnons à cette faiblesse de leur 
amour-propre; mais il eût été plus beau d’avouer son 
erreur sans détour. 

Il ne faut pas supposer ce qu'aucun des avocats des 
Verron n’a jamais osé dire. Tous ont fait retentir à nos 
oreilles le prêt imaginaire des cent mille écus : du Jon- 
quay en a fait serment, avant de se dédire chez un 
commissaire. Voila le procès : il ne faut pas en ima- 
giner un autre, qui au fond serait plus absurde encore. 
Car comment serait-il possible que M: de Morangiés, 
n'ayant reçu, par exemple; que cent nulle francs, 
comme ces messieurs le supposent, eût été assez ennemi 
de soi-même pour signer des billets de trois cent vingt- 
sept mille livres, qui feraient plus de deux fois et un 
quart la valeur reçue? Ge serait une usure de deux 
cent vingt-sept pour cent; usure aussi chimérique que 
toute la fable des Verron; usure plus criminelle encore, 
s’il est possible, que la manœuvre avérée dont ils sont 
coupables. 

Que pour justifier M. de Morangiés on ne rende donc 
pas cette affaire plus ridicule, plus absurde et plus 
incroyable qu’elle ne l’est en effet. Qu'on s’en tienne 
au procès, 11 est assez extravagant. 

Je ne connais, Messieurs, dans l’histoire du monde, 
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aucune dispute à laquelle la démence nait présidé, 
quand l'esprit de parti s’y est joint. Vous savez que la 
basse faction des Verron était il y a quelque temps un 
parti formidable; c'était celui du peuple, et vous con- 
naissez Le peuple. La faction des convulsionnaires de 
Saint-Médard ne fut jamais ni plus fanatique, ni plus 
aveugle, ni plus opiniâtre, ni plus imbécile. 

Les mensonges imprimés des avocals de la Verron 
tenaient tous des Mille et une nuits, et ont été reçus 
comme des vérités par M. Pigeon. 

Ils peignaient la Verron, veuve d’abord d’un com- 
mis des fermes, et ensuite d’un petit agloteur de la rue 
Quincampoix, comme la veuve d’un riche banquier. 

Ils lui attribuaient une fortune immense , €l elle 
couchait à terre, elle et toute sa famille dans un 
galetas. 

Ils présentaient M. du Jonquay, son petit-fils, 
comme un docteur ès lois, qui allait acheter trente 
mille francs une charge de conseiller au parlement, 
de juge suprême des pairs de France; et ce conseiller 
n'avait pu seulement demeurer garde dans une brigade 
d'employés des fermes, et ce conseiller a le style et 
l'orthographe d’un laquais, et les avocats répondaient 

w’un magistrat n’est pas puriste. 

Ils affirmaient dans tous leurs mémoires que ma- 
dame Verron, sa grand’mèêre, et madame Romain, sa 
mère, étaient des personnes de considération très-0pu- 
lentes, très-honnètes, ne prètant jamais sur gages, 
mais empruntant quelquefois sur gages comme de 
grandes dames; et le nommé Montreuil, laquais de 
M. de Florian, affirme par serment qu'ayant mangé 
plusieurs fois avec le magistrat du Jonquay, la veuve 
Durand, courtière, lui a proposé de lui faire prêter 
par madame Verron vingt-quatre francs, douze francs, 
pourvu qu'il donnât quelques boucles de souliers, 
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quelques chemises en nantissement, et M. Pigeon n’a 
point Interrogé ceux à qui la Verron a prêté sur gages 
des soixante, des quarante et jusqu’à des neufs francs! 
petites sommes dont le trafic la fesait subsister par 
l’entremise de ses courtières, et qui sont consignées 
dans le registre des usures dont le dépôt est à la 
police. 

Les avocats parlaient toujours des cent mille écus 
en or de la veuve, et ils ne disaient rien de sa seule 
véritable fortune qui consistait principalement en une | 
rente de six cents livres, vendue pour prêter sur 
gages. C'était là son meilleur effet. 

Ges avocats, qui ne pouvaient alléguer que les rai- 
sons suggérées par leurs commettans, et qui étaient 
malgré eux les organes de Pimposture, séduits par la 
faction, séduisaient le peuple, et fesaient voler l'erreur 
de bouche en bouche. 

Ils célébraient la grandeur d’ame de M. Aubourg 
qui, touché de l’embarras d’une famille respectable 
de fripons, forcée de voler cent mille écus à M. le 
comte de Morangiés, et à l’opprimer, a pris en main 
généreusement la cause de cette famille Verron, et 
se sacrifie aujourd’hui pour elle. Mais il se trouve 
que ce M. Aubourg, ce héros généreux, est un ta- 
pissier devenu écumeur du palais, qui a acheté ce 
malheureux procès pour en partager le profit; ma- 
nœuvre qui n’est guère différente de celle des recéleurs. 

M. Linguet, défenseur de M. le comte de Moran- 
giès, affirme dans son résumé que ce M. Aubourg a 
volé un étui d’or qu'il a été obligé de rendre. Il re- 
proche à cet homme d'honneur cent autres traits pa- 
reils. Il assure qu’il a des preuves que cet Aubourg, 
instigateur de toute cette infâme affaire, commandait 
publiquement des pâtés qu'ilenvoyait au bailliage pen- 
dant l'instruction du procès : de sorte qu'au fond on 
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voit un voleur etun recéleur protégés par M. Pigeon 
contre vous, Messieurs, et contre l’opinion du roi. 

Les avocats attestaient Dieu, devant qui la veuve 
Verron avait fait son testament après avoir communie. 
Elle ne pouvait pas tromper Dieu, disaient-ils. — 
Non, mais elle pouvait tromper les hommes, ou plu- 
tôt on se servait d'elle pour les tromper très-grossie- 
rement, en lui fesant dire qu’au lieu de trois cent 
mille livres qu’elle assura tant de fois composer tout 
son bien, elle avait possédé cinq cent mille livres. On 
la fesait mentir dans ce testament comme elle avait 
menti pendant sa vie. 

Ces avocats fondaient leurs plaidoyers sur le te- 
moignage de personnages dignes de foi qui avaient dé- 
posé pour les Verron. Mais qui étaient ces témoins 
irréprochables? Une femme infâme, enfermée plu- 
sieurs fois à l’hôpital; son filleul, commis des fermes 
et chassé; un cocher, l'ami de du Jonquay, qui dc- 
posaient des choses absurdes, incroyables, impossibles. 
Cent dépositions de cette espèce ne pèsent pas le té- 
moignage d’un honnête homme. C’est assez de deux 
témoins, quand ce sont des hommes de bien qui s’ac- 
cordent sur des faits vraisemblables : mais la foule 
d’une canaille qui dépose des faits dont le seul récit 
choque la raison, et qui se contredit sur presque tous 
ces faits, n’a pas plus de poids que les quatre mille 
gredins qui virent les miracles de labbé Päris. 

Dira-t-on que ces contradictions de la bande de du 
Jonquay sont des preuves en sa faveur, parce qu’elles 
ne sont pas faites de concert ? Non, Messieurs , ils 
ne se sont pas concertés pour se couper dans leurs ré- 
ponses, mais ils s'étaient concertés pour le crime. 

Enfin, Messieurs, je vous le répète, du Jonquay et 
sa mère ont librement avoué, ont signé leur crime 
chez un commissaire au châtelet, dont la réputation 
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est intacte. Ils n’ont été forcés à cet aveu chez le com 
missaire, nl par aucun traitement rigOUrEUx , ni par 
la noie menace. Îls ont confessé le crime le plus 
vraisemblable, le plus ordinaire ; car est-il quelque 
chose de plus commun que de voir des usuriers es- 
crocs ? Et on oserait encore accuser un maréchal-de- 
camp du crime le plus rare, le plus extravagant, le 
plus ridicule, le plus impossible, d’avoir emprunte 
cent mille écus en or des pauvres habitans d’un ga- 
letas, pour avoir le plaisir de les faire pendre! 

Les avocats ont osé dire que cet aveu ne vaut rien 
chez un commissaire, parce que du Jonquay avait reçu 
un coup de poing chez un procureur. Il semblait à les 
entendre, que quatre bourreaux eussent mis du Jon- 
quay et la Romain à la question ordinaire et extraor- 
dinaire. Gent mille personnes dans Paris étaient per- 
suadées que la police avait torturé pendant sept heures, 
et presque jusqu’à la mort, un homme destiné à être 
conseiller au parlement, et madame Romain, sa mère, 
pour leur escroquer cent mille écus, dont les voleurs 
privilégiés, qui siégent dans les antres de la police, 
partageaient le profit avec M. de Morangiés, maré- 
chal-de-camp des armées du roi. Ge nuage de men- 
songes absurdes, de calomnies grossières, est enfin 
dissipé, et peut-être pour en reproduire bientôt quel- 
que autre plus ridicule encore et plus funeste. 

Mais, Messieurs, quand une fois la vérité a paru aux 
yeux des sages dans quelque genre que ce puisse être, 
il n’est plus possible de la détruire. On ne peut plus 
ôter l'honneur à la maison de Morangiés, on ne peut 
que la ruiner. 


Je suis, etc. 
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QUATRIÈME LETTRE 
AUX MÊMES. 


À Ferney, le 8 septembre 1573. 
Messieurs, 


Permettez-moi de joindre mes acclamations et celles 
de mon neveu, M. de Florian, aux vôtres. LE 

Il eût été honteux à jamais pour la France qu’une 
horde infime d’usuriers escrocs eût accablé en justice 
la vertu d’un maréchal-de-camp qui a servi la patrie 
avec honneur, ainsi que tous ses ancèëtres. 

Le roi, sans être instruit de la procédure, avait , 
par les seules lumières d’un esprit éclairé et droit, 
déclaré la fable inventée par les Verron ce quelle est 
en effet, le comble de l’absurdité la plus grossière ; 
et de l’audace la plus effrénce. L'opinion du roi et de 
tous les hommes sages me rassurait, Les formes seules 
pouvaient me donner quelque légère inquiétude. 

M. Linguet, avocat de M. le comte de Morangié, 
résistant seul par sa fermeté et par son éloquence à 
une foule d’avocatsrséduits par les Verron, devenus 
malgré eux les organes du mensonge, à la cabale 
d'une populace déchaïnée, à la sentence d’un bailliage 
prévenu et partial, s’est fait une réputation qui du- 
rera autant que le barreau. 

Le parlement s’en est fait.une plus grande en de- 
brouillant ce chaos de fraudes et d’impostures; accu- 
mulées pendant deux ans entiers par tant de SUP PÔLS 
de l’usure et de la chicane. 

La raison et l'équité ont dicté son arrèt. La cabale 
est rentrée dans le néant; il ne reste à ceux qu’elle avait 
entraînés , que la honte d’avoir été surpris par elle. 

Cet exemple fera voir combien nous devons res- 
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pecter et chérir des juges qui, n’ctant point entrés! 
dans le sanctuaire de la justice par la porte de la vé-! 
nalité, et choisis par le roi pour être justes, avaient! 
confondu eux-mêmes toute cabale, en s’occupant uni-: 
quement de leurs devoirs sacrés. 

Les chambres assemblées travaillèrent à ce juge-: 
ment, le 5 de ce mois, depuis cinq heures et demie du: 
matin jusqu’à six heures et demie du soir, sans prendre: 
ni repos m nourriture. [l faut les regarder comme les; 
pères de la patrie. On voit par cet arrêt mémorable, 
qu'ils ont été encore plus occupés de justifier la vertu ! 
opprimée que de punir Le crime : et M. de Morangiés | 
me mande que ses sentimens s'accordent avec l'arrêt. 

La faction des Verron avait tellement préoccupé: 
une grande partie de tout Paris, que j'ai lu, dans. 
les nouvelles à la main du 5 auguste, ces propres 
mots : Tout le monde s'étonne de la part singu- 
lière que prend M. de Voltaire à cette affaire 
ténébreuse. C'est ce qu'avait déjà imprimé un des 
avocats des Verron. | 

La part que jai prise, Messieurs, à cette affaire 
qui n’a jamais été ténébreuse pour moi, était fon- 
dée sur la conviction, sur l'examen de tous les papiers 
que M. le comte de Morangiés avait bien voulu m’en- 
voyer, sur les mémoires solides de M. Linguet, sur 
ceux même de ses adversaires, enfin sur l’ancienne 
amitié dont l’aïeul de M. Morangiés honora toujours 
mon père. J’ai rempli mon devoir, et je crois le rem- 
plir encore en vous félicitant. 

Je suis avec un profond respect ; 

Messieurs , 
Votre trés-humble et très- 
obéissant serviteur, 


VOLTAIRE, 


RÉFLEXIONS PHILOSOPHIQUES 
SUR LE PROCÈS 


DE 


MADEMOISELLE CAMP (. 
1772: 


La loi commande, le magistrat prononce, le pu- 
blic, dont l'arrêt est inutile pour l'exécution des lois, 
mais irrévocable au tribunal de l’équité naturelle, dé- 
cide en dernier ressort. Sa voix se fait entendre à la 
dernière postérité. 


(*) Le vicomte de Bombelles, officier au régiment du roi, avait 
épousé à Montauban mademoiselle Camp, fille d’un négociant protes- 
tant : et pour se conformer à la religion de la demoiselle, avait consenti 
que le mariage se fit suivant le rite de sa religion, c’est-à-dire ax 
désert, cérémonie proscrite alors en France, par la loi qui déclarait 
nuls les mariages des protestans. Depuis, profitant sans doute de cette 
nullité, le vicomte se maria, en 1771, avec une demoiselle Carvoisin ; 
et cette fois ce fut suivant le rite catholique. La première épouse reven- 
diqua ses droits et son état, et porta plainte devant les tribunaux. 
Linguet fut chargé du mémoire. Les Mémoires secrets disent que dès 
que l'affaire eut éclaté , le conseil de l’école militaire où le vicomte avait 
été élevé . lui écrivit pour lui annoncer qu'on désirait qu’il s’abstint 
d'y paraître davantage. Les faits furent contestés par le vicomte. Enfin, 
le 7 août 1772, intervint un arrêt qui débouta mademoiselle Camp , la 
condamna aux frais et dépens envers la demoiselle Carvoisin, femme 
Bombelles ; qui ordonne que l'enfant de la demoiselle Camp et du sieur 
Bombelles sera élevé dans la religion catholique, apostolique et ro- 
maine, aux frais du père, à raison de six cents francs par an, pour 
lesquels il sera tenu de faire un fonds de douze mille francs , et qui 
condamne ledit Bombelles à douze mille francs de dommages-intérêts 
envers la demoiselle Camp, par forme de réparation civile (ce qui 
entrainait la contrainte par corps ) : sur le surplus, met les parties 
hors de cour. 

Mademoiselle Camp, depuis madame Van Robais, est morte le rx 
février 1778. (Note de M. B.....) 


| 


| 
| 
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Ce juge suprême, quoique sans pouvoir, et dont au! 
fond tous les tribunaux ambitionnent le suffrage , al 
consacré l’arrêt du nouveau parlement de Paris porté! 
entre le vicomte de Fombelles et la demoiselle Camp. 
Le public a senti qu’une loi dure ne permettant pas en: 
France à un catholique de se marier à une protestante! 
par le ministère d’un prétendu réformé, le mariage de-. 
vait être déclaré nul. Mais en même temps la bonne: 
foi de la mariée a été récompensée par une réparation 
civile et par une somme d’argent proportionnée aux 
facultés du mari; si pourtant un peu d’argent peut tenir ! 
lieu d’un état dans la societe. | | 

Les juges ont assigné une pension à la fille née de ce 
mariage malheureux. Ils ont même eu soin de la re- 
commander au roi, comme ayant droit à ses grâces par 
les vertus de sa mère. Ainsi ils ont rempli tous les de- 
voirs de la législation et de l’humanité. 

Il ne reste plus à la nation qu’à désirer de voir finir 
cette séparation funeste qui a privé la patrie d’environ 
sept à huit cent mille citoyens utiles, et qui plonge 
encore cent mille familles dans l'incertitude conti- 
nuelle de leur sort, dans la douleur de mettre au 
monde des enfans dont la subsistance peut toujours 
être disputée, et dont la naissance est regardée comme 
un crime. Cette fatalité destractive de la population, 
de la paix et du bien de Pétat, réputée autrefois neces- 
saire, désole sourdement la France depuis près de cent 
années. | | 

Les guerres et les assassinats de religion sous Fran- 
çois IL, Charles IX, Henri HT, Henri IV, Louis XHIT, 
furent les motifs qui semblèrent déterminer Louis XIV 
aux sévérités qu'il exerça dans un temps où ces 
guerres civiles n'étaient plus à craindre; il punit les 
petits-neveux tranquilles des fautes de leurs aïeux 
turbulens. 


Île 
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Nous nous sommes aperçus enfin que la médecine 
trop forte, donnée aux petits-fils pour la maladie de 
leurs Sands pères, n'avait pu les guérir. Ils ont per- 
sisté dans leur culte; mais si on n’a pu ouvrir leurs 
yeux à nos sublimes vérités, on avait guéri leurs cœurs; 
il faut avouer qu'ils étaient de bons citoyens et des 
sujets fidèles, dans le temps de la révocation de l’édit 
de Nantes. | 

Si on défend pendant la contagion toute commu- 
nication avec une province infectée, 1l est triste que 
sette défense ait lieu lorsque le mal est entièrement 
passé. | | 

On doit espérer qu’ un jour la sagesse du ministère 
trouvera le moyen de concilier ce qu’on doit à la reli- 
gion dominante et à la mémoire de Louis XIV, avec ce 
qu’on doit à la nature et au bien de la patrie. 

Ce moyen semble déjà indiqué en quelque sorte par 
la conduite qu’on tient en Alsace. Les luthériens ont 
joui sans interruption de tous les droits de citoyen, 
depuis que le roi est en possession de cette belle pro- 
vince. Leurs mariages sont reconnus lévitimes, ils par- 

tagent les charges municipales avec les catholiques. 
L'université de Strasbourg leur appartient toute en- 
tière. Les calvinistes mêmes y possèdent quatre tem- 
ples. Ces trois religions vivent en paix comme dans : 
l'Empire. 

Il est donc évident, par une expérience heureuse, 
que plusieurs religions peuvent subsister ensemble 
sans aucun trouble, ainsi que plusieurs manufactures 
jalouses lune de l’autre peuvent prospérer dans une 
même ville, lorsqu'une administration prudente con- 
tient chacune dans ses bornes. L’émulation les vivifie 
et la discorde ne les déchire pas. C’est ce qu’on voit en 
Allemagne, en Russie, en Angleterre, en Hollande, en 
Suisse. 
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Le seul obstacle qui pourrait détruire en Alsace l’es- 
prit de charité qui doit régner entre tous les hommes, 
serait peut-être l’ancienne loi qui défend aux catho- 
liques et aux protestans, soit luthériens, soit calvi- 
nistes, de s'unir par les liens du mariage. SL: saint 
Paul a dit que l'épouse fidèle convertissait le mari in- 
fidèle, cette conversion ne devrait s’opérer en aucun 
pays plus promptement qu’en France où le sexe a 
tant d’empire, où les plaisirs, les spectacles, les fêtes 
brillantes sont le partage de la religion dominante, 
où les grâces du prince souvent sollicitées par les, 
femmes, volent en foule au-devant de quiconque en 
est susceptible. 

Cette proscription de mariages entre cath oliques et 
protestans est une loi contre l’amour; elle semble désa- 
vouée par la nature; elle forme deux peuples où l’on 
n’en devrait voir qu’un seul. On ne répétera pas ici 
tout ce qui a été dit sur une matière si intéressante et 
si délicate. Gent volumes ne valent pas un arrêt du 
conseil. Attendons de la prudence et de la bonté de nos 
rois ce qu’on wobtiendra jamais par des argumens de 
théologie. 

Espérons pour nos frères désunis une tolérance poli- 
tique que nos maitres sauront accorder avec la religion 
dont ils sont les protecteurs. 


Réponse à M. lPabbé de Caveyrac. 


Garpons-nous seulement de dire avec M. labbe de 
Caveyrac (a) que la tolérance n’a produit en An- 
gleterre que des fruits funestes, qu’il n’en restait 
qu’un seul à mürir, qu’ils le recueillent aujourd'hur, 


(a) Page 362,de l’Apologie de Louis XIV et de son conscil sur la 
révocation de lédit de Nantes, avec une dissertation sur la journée de 
la Saint-Barthélemi. 
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et que c’est Le mépris des nations. Notre roi a triom- 
phé trois fois des Anglais, à Fontenoi, à Liége , à Lau- 
felt , et les a toujours estimés. | 

On ne les voit méprisés en Asie, en Afrique, en 
Amérique et en Europe, que de M. l'abbé de Ca- 
VEyrac.. is] 

Gardons-nous. de répéter avec lui (a) que Dieu or- 
donna d'extérminer Jusqu'au dernier Amalécite ; 
qu’il veut que celui qui aurait été sollicité à servir 
des dieux étrangers livre l'instigateur au peuple, 
et soit le premier à l’assommer, füt-il son frère, son 
Juls, sa femme ou'son ami. 

. Get ordre ne fut donné que dans la loi de rigueur, et 
nous sommes sous la loi de grâce. Il est un peu trop 
dur de nous proposer d’assommer nos frères, nos fils 
et nos femmes. Nous devons d’autant plus pencher vers 
la douceur, que nous sommes dans l’année centenaire 
et dans le mois de la Saint-Barthélemi, fête un peu 
lugubre, dans laquelle en effet les frères assommèrent 
leurs frères, et que M. l'abbé de Caveyrac nous reproche 
dans une nouvelle dissertation de n’être pas de son avis 
‘sur cette journée. HDEUTT 397 

Il dit que cette journée ne fut (b) qu’une affaire de 
proscription. Quelle affaire, juste ciel! nous sommes 
encore étonnés qu’on dise affaire de proscription comme 
affaire de finances, affaire de famille, affaire d’accom- 
modement. Une proscription est-elle donc si peu de 
chose? et le faux zèle de religion n’entra-t-il pour rien 
dans cette affaire épouvantable ? 

N’est-il pas prouvé que plusieurs personnes à qui 
Von offrit leur grâce s'ils voulaient changer de reli- 
_g1on , furent massacrées sur leur refus ? Le respectable 


(a) (Page 368.) — (£) Page première de sa Dissertation sur la 
Saint-Barthélemi. 
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de Thou ne dit-il pas expressément, au livre 55, que 
la nouvelle des massacres causa dans Rome une joie 
inexprimable; que le pape Grégoire XIIT, suivi de tous 
les cardinaux, alla, le 6 septembre, remercier Dieu 
dans lPéglise de Saint-Marc; que le lundi suivant il fit 

chanter une messe solennelle à la Miner ve; qu'on tira 
le canon; qu’on fit des illuminations; qu :] “mabths en 
procession, le 8 septembre, à l’église de Saint-Louis; 
qu'on mit à la porte de cette église un écriteau par le- 
quel Charles [X remerciait le pape de ses bons conseils 
qu'en avait exécutés, etc. | 

En est-ce assez pour réfuter M. l’abbé de Caveyrac? 
faut-il nous forcer à rappeler ce que nous voudrions 
ensevelir dans un oubli éternel ? 

Comment peut-il dire que cette affaire ne fut que 
l'effet d’une résolution subite, quand le jésuite Daniel 
avoue que Charles IX dit : V’ai-je pas bien joué mon 
rôlet ? Comment peut-on démentir ainsi tous les mé- 
moires du temps? 

Pourquoi s’obstiner encore à vouloir persuader que 
depuis l'an 1680 l’émigration de nos concitoyens n’2 
été que médiocre et presque insensible? pense-t-on 
fermer nos plaies en les niant, et en contredisant ceux 


_. 


qui ont vu des villes entières bâties par des. réfugiés ? 


peut-on dire qu’il ne s’est pas établi cinguante fa- 
milles françaises à Genève, tandis que le quart de 
la ville au moins est composé de Français; et de 
quels Français encore? des ‘citoyens les plus utiles, 
parmi lesquels il en est qui possèdent des fortunes de 
trois millions. Il ne faut m1 exagérer, ni diminuer nos 
pertes et nos malheurs, mais il est permis de montrer 
nos blessures aux yeux d’un gouvernement qui peut 
les guérir. 

Enfin, pourquoi répéter dans son nouvel écrit que 
le roi de Prusse s’est trompé en assurant que plus de 
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vingt mille Français se réfugièrent dans ses états. Pour- 
quoi dire que c’est moi qui suis l’auteur des Mémoires 
de Brandebourg, quand il est avéré que ce monarque 
est Le seul historien de sa patrie comme il en est le lé- 
gislateur et le héros? M. l’abbé de Caveyrac se trompe 
assurément en disant (a) que j'ai donné ceite Histoire 
de Brandebourg à beaucoup de personnes comme 
mon ouvrage, et que je l’ai vendue à plus d'un li- 
braire comme mon bien. ONE SRE LE 

La vérité et l'honneur m’obligent de dire quil n’y 
a personne en Europe à qui j'aie jamais ni prêté ni 
donné, encore moins vendu l'Histoire de Brande- 
bourg, et que du jour où cétte histoire parut jusqu’à 
présent, il n’y a aucun libraire à qui j'aie jamais vendu 
un seul manustrit. Si M. de Caveyrac était mieux in- 
formé de la vie que je mène, il ne me ferait pas de 
telles imputations. Enfin pourquoi mêler mes neveux, 
conseillers au parlement, dans cette question ? 

Ces réflexions sont bien étrangères au mariage de 
mademoiselle Camp, et au jugement de son procès. 
Mais nous avons cru ne devoir pas rejeter cétte oc- 
casion de nous défendre contre les accusations de 
M. l'abbé de Caveyrac, à qui nous demandons non-seu- 
lement de l’indulgence pour les protestans, mais en- 
core pour nous qui avons été obligés de réfuter ses 
opinions. 

# 


(a) Page 43 de sa seconde lettre. 


SUPPLÉMENT. 


AUX GAUSES CÉLÈBRES. 
| PROCÈS DE CLAUSTRE, 
à st QUES 


Ingratitude, hrpocrisie. rapacité et impostures 
jugées. 

à To OUTES (les causes RAS clsbres à ne dE sont me 
il y. en a même de fort. obscures, et qui ont été écrites 
d’une manière très- conforme au sujet ;;mais 1} n’est 
guère de. procès dont, la connaissance #e: puisse être 
utile au. public. Car dans le labyrinthe de nos lois, dans 
l'incertitude de notre jurisprudence, au milieu de tant 
de coutumes et de maximes qui se combattent, un ar- 
rêt solennel sert au moins de présomption ën cas: pa 
reil, sil est des cas absolument. pareils, 

La. cause que : nous traitons ici est des plus cominuü- 
nes et des plus < obscures par elle-même. I s agit d’un 
prêtre angrat, rien n’est plus commun; Îl s'agit d’un 
précepteur, nommé . Claustre, quoi. de, plus obscur ? 
Mais si-ce précepteur Hu a mis le trouble dans 
une nombreuse famille ; si son ingratitude fortifiée par 
son intérêt a voulu s'approprier le bien d’autruf; sil 
s’est servi, selon l'usage, du manteau de la religion 
pour soulever un fils contre son père ; s’il a charita- 
blement séduit son pupille pour lui donnera nièce 
en mariagé ; si, devenw l'oncle de son élève, il a été 
assez mondain dans sa dévotion poür tenter de s’em- 
parer sous Le nom de cet élève du bien d’une famille 
entière; s’il a employé les fraudes pieuses:et les dévotes 
calomnies pour faire réussir ses manœuvres, alors la 


\ 
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pièce devient intéressante, malgré la bassesse du sujet ; 

elle sert d'instruction-aux pères de famille, et Claustre 

devient un objet digne du public, comme Tartufe qui. . 

commence par demander l’aumône à Orgon, et qui finit 
par le vouloir chasser de son logis. | 

Claustre, qui dans les factums écrits par lui-même 
a négligé de nous faire connaître son nom dé baptême, 
s’est donné celui de Mentor, parce qu'il obtint d’être 
reçu chez le sieur Jean-François de La Borde pour 
précepteur de ses deux enfans. L'emploi d’instituteur, 
de précepteur, de gouverneur est sans doute aussi ho- 
norable que pénible, Un bon précepteur est un second. 
père : le mentor dont Homère parle était Minerve 
elle-même. Mais quand on se dit un mentor, il ne 
faut pas être un Sisyphe. de + A 

Après ce petit exorde il faut une narration exacte; 
la voici. FU EN — 

Jean-François de La Borde, écuyer, né à Bayonne 
d’une famille ancienne et alliée à de grandes maisons, 
avait eu de son mariage avec la fille du sieur Le Vas- 
seur, ingénieur de la marine, quinze enfans dont dix 
sont morts en bas âge. Il reste aujourd’hui deux gar- 
çons et trois filles. Ainsi le sieur Claustre est réduit à 
ne vexer que cInq personnes en ligne directe, au lieu 
de quinze. 

Ces cinq personnes sont J ean-Benjamin de La Borde; 
premier valet de chambre du roi; Jean-Louis dé La 
Borde qui a fait les fonctions de maréchal général des 
logis de l’armée, et qui est mestre de camp de dra- 
gons ; Monique de La Borde, épouse du sieur Fontaine 
de Cramayel, fermier général ; Elisabeth - Joséphine 
de La Borde, épouse du sieur Binet Demarchais, pre- 
mier valet de chambre du roi, gouverneur du Louvre, 
major d'infanterie; Henriette de La Borde , épouse du 
sieur Brissard, ancien fermier général. 


EX 
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Le père de cette nombreuse famille n’était pas buis ; 
mais étant né avec des talens, et ayant étudié la 
science économique qui depuis a fait tant de progrès 
parmi nous, 1l fut employé par le gouvernement dans 
plusieurs traités de commerce, et le roi le gratifia en 
1759 d’une place de fermier général, qu’il abandonna 
au bout de vingt ans, pour s'occuper uniquement du 
bonheur de tous ses parens. 

IL avait deux frères et une sœur : les frères étaient 
Pierre-Joseph de La Borde Desmartres, qui vit encore; 
l'autre, Léon de La Borde, mousquetaire, qui mourut 
jeune. 

La sœur était Jeanne-Joséphine, mariée au sieur de 
Verdier, seigneur de La Flachère, dans le Lyonnais. 

J can-François de La Borde servait de père à ses 
deux frères et à sa sœur; il était leur conseil ainsi que 
celui de tous ses amis. Ses lumières et sa probité lui 
avaient acquis cette considération personnelle et cette 
autorité que donne la vertu; tous ceux qui Pont connu 
rendent ce témoignage à sa mémoire. 

Non-seulement il veilla avec la plus scrupuleuse at- 
tention sur l’éducation de tous ses enfans, mais il éten- 
dit les mêmes soins sur ceux de son frère, Pierre- 
Joseph Desmartres, marié en 1725 à une hollandaise 
catholique, nommée Ditgens, parente du célèbre Vans- 
vieten qui a été depuis premier médecin de l'impéra- 
trice-reine de Hongrie. C’était une riche héritière qui 
aurait environ trois millions de bien, si ses parens 
très-patriotiques avaient laissé une Si grande succession 
sortir du pays. 

Jean-François de La Borde eut la consolation de 
voir tous ses soins paternels réussir. Tous ses enfans 
se signalèrent dans le monde par des talens distingués, 
et eurent le bonheur de plaire. 

Il n’y eut que Pierre-Joseph Desmartres, son ne- 
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veu, qui ne put répondre à ses empressemens., Cet en- 
fant était né aVec une faiblesse d'organes, qui le mit 
long-temps hors d'état de recevoir l’éducation ordi- 
naire , laquelle exige une santé ferme dont dépend la 
faculté de s'expliquer et de concevoir. On fut obligé 
de le confier quelques années à sa nourrice , femme de 
bon sens et expérimentée, qui connaissait son tempé- 
rament. Lorsqu'il fut un peu fortifié, son père le mit 
entre les mains d’un maitre de pension très-intelli- 
gent , et accoutume à diriger des enfans tardifs. 

La nature n'ayant pas seconde les attentions de cet 
instituteur, son père Desmartres le retira chez lui à 
sa terre de Palerne en Auvergne. Ensuite sa tante, la 
dame de La Flachère, qui n’avait point d’enfans, s’en. 
chargea comme de son fils et le garda trois ans, tantôt 
à sa terre de La Flachère, tantôt à Lyon. On lui 
donna un précepteur qui avait 600 livres d’appoin- 
temens et auquel on assura 300 livres de pension via- 
gère. C’est ce même enfant, ce Pierre-Joseph de La 
- Borde Desmartres dont l’abbé Claustre s’est empare, 
et qui fait le sujet du procès. 

Pendant que ses parens tâchaient de Jui donner tout 

ce qui lui manquait, et de forcer la nature, elle ac- . 
cordait tout à ses cousins et à ses cousines, élevés 
chez son oncle Jean-François de La Borde, et ils fe- 
saient des progrès rapides dans plus d’un art, malgre 
Glaustre, reçu précepteur dans la maison, qui ne sa- 
vait que du latin. 
. Claustre éleva les deux fils de Jean-François de 
La Borde, qui bientôt n’eurent plus besoin de lui. Il 
resta dans la maison comme ami, logé, nourri, meu- 
ble, chauffe, éclairé, blanchi, servi, avec 800 livres 
de pension et quelques présens. 

IL nous apprend dans son mémoire, page 4, qu'il 
espérait une reconnaissance plus analogue à son état 
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et à son goût. Qu’entend-il par ce mot grec analogue , 
mis depuis peu à la mode, et qui veut dire convenable? 
Le sieur de La Borde ne pouvait lui donner ni évêché 
ni abbaye. | 

Claustre, se bornant aux biens purement terrestres, 
s’adresse à un de ses élèves, le sieur J ean-Benjamin de 
La Borde, fils aîné de celui qui le nourrit et le pen- 
sionne ; il saisit le jour même de sa majorité pour lui 
faire un beau sermon sur la bienfesance, et il lui fait 
signer à la fin du sermon une donation de 1 200 livres 
de rente par-devant notaire. De qui exige-tl cette 
donation ? d’un fils de famille qui n’avait alors aucune 
fortune, et qui était sous la puissance de père et de 

: 
mére. : 

La nouvelle pension de r 200 livres fut payée quel- 
que temps en secret au commensal qui jouissait d’ail- 
leurs de celle de 800 livres; mais le père, dont la for- 
tune avait essuyé des échecs considérables, ayant appris 
le succès du sermon de Claustre à la majorité de son 
fils, mécontent avec raison de cette manœuvre clandes- ’ 
une, fit réduire la somme à 800 livres, et s’en char- 
gea lui-même. Le prêtre, craignant de perdre le lo- 
gement, la table et les bonnes grâces d’une famille 
nombreuse, fut obligé de consentir à la suppression 
de ce premier acte de la majorité de son élève. 

Jusqu'ici on ne voit aucun délit; ce n’est qu’un 
homme occupé de son petit intérêt personnel, qui 
dit, qui écrit sans cesse qu'il veut faire son salut dans 
la retraite, et qui cherche à rendre cette retraite com- 
mode. La justice n’a rien à punir dans cette conduite. 
Pour satisfaire à la fois sa dévotion et son goût pour 
les pensions de 1200 livres, en attendant mieux, il 
ne s'adresse plus au fils du sieur de La Borde, mais à 
son gendre, le sieur de Fontaine, seigneur de la belle 
terre de Gramayel; il s’en fait nommer chapelain, et 
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au lieu de se retirer du monde, comme il l'avait tant 
dit et tant écrit, il prend l’emploi de régisseur de la 
terre à 1 260 livres de gages. Ge n’est pas encore là une 
prévarication, un saint peut gouverner une terre; quoi- 
qu'il ne soit pas conséquent de crier qu’on veut se 
mettre dans un cloïtre, quand on se fait premier do- 
mestique de campagne. | 

IL s’accoutuma si bien à mêler le spirituel au tem- 
porel, qu'il fit dès lors le projet de retirer des dangers 
du monde le jeune La Borde Desmartres, qui passait 
pour devoir un jour posséder des millions, et qui, 
par la simplicité de son caractère, était en péril de 
son salut. Îl était alors à Paris dans la propre maison 
de son oncle avec ses cousins. Sa mère était morte, 
son père s'était remaric. Le jeune homme était majeur. 
Voilà une belle occasion de secourir le jeune Pierre- 
Joseph Desmartres contre une belle-mère et contre 
les illusions de la fortune et des plaisirs. 

Quoique les abbayes fussent très-analogues à 
Vétat et au goût de Claustre, il crut encore plus 
analogue de devenir le maître de tout le bien de ce 
facile Desmartres. C'était lui qui lui avait fourni un 
précepteur, 1l lui fournit bientôt un procureur. Voici 
comme 1l s’y prit. j 

D'abord après deux petits stellionats faits au sieur 
Jean-François de La Borde, son bienfaiteur (*), il 
feint en 1762 de se retirer à la doctrine chrétienne. 
Mais auparavant il avait jeté dans le cœur de Des- 
martres les soupçons d’avoir été lésé par son père et 
par son oncle. Ces soupçons étaient fortifiés par le 
procureur qui s'était joint à lu. | 

Quand il vit enfin toutes ses batteries préparées, 


(*) Ils sont prouvés dans le mémoire de MM. les avocats L’Herminier, 
Cellier et Tronchet. 
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il écrivit, le 8 septembre 1762, à la dame de La 
Borde, femme du sieur Jean-François, fermier gé- 
néral. La religion n’a principalement déterminé 
à celte retraite. Notre état n’est pas de vivre dans 
le monde; et quand l'utilité du prochain ne nous 
réliént plus, je crois que nous ne devons pas y 
rester. Un prétre n’est pas fait pour avoir toujours 
ses aises (il entend les prêtres sans bénéfice) : une 
vie sobre, dure, doit étre son partage s’il veut en- 
trer dans l'esprit de son état. Je vais vivre dans 
une société de bons prétres; tous mes vœux vont 
se tourner du côté de l'éternité. 

En se tournant vers l'éternité, il ne laissait pas 
de se tourner depuis long-temps vers Clermont en 
Auvergne, où demeurait mademoiselle sa nièce, fille 
d’un pauvre imprimeur nommé Boutaudon. Il fait 
venir à Paris mademoiselle Boutaudon, âgée alors 
de irente-quatre ans. Il la recommande d’abord aux 
charités et à la protection de tous les parens et de 
tous les amis du sieur de La Borde. Comme la nièce 
ne pouvait pas demeurer à la doctrine chrétienne, il 
en sort pour aller loger avec elle dans l'ile Saint- 
Louis, et il persuade au bon et facile Desmartres de 
venir s'établir dans ce quartier. Vous demeurez, lui 
dit-il, auprès de votre oncle le fermier général, rien 
n’est plus dangereux pour l’innocence; les séductions 
du grand monde sont diaboliques. Retirez-vous dans 
l'ile Saint-Louis, j'aurai soin de votre salut et de vos 
affaires. s 

Desmartres se livre avec componction à ces remon- 
trances. Le pieux Claustre lui trouve bien vite un 
appartement. Un heureux hasard fait rencontrer en- 
semble quelque temps après mademoiselle Boutaudon 
et le sieur Desmartres chez des gens de bien; le sieur 
Desmartres rend de fréquentes visites à la provinciale, 
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qui prend insensiblement un intérêt véritable à Des- 
martres. Ma nièce n’est pas belle, lui disait quelque- 
fois le convertisseur Claustre, mais elle est capable de 
rendre un mari heureux. Elle a peu d'esprit, mais le 
peu qu’elle a est bon : elle conduirait ses affaires avec 
beaucoup de prudence; et entre nous Je vous souhai- 
terais une femme semblable à elle, une épouse selon 
le cœur de Dieu. 

Desmartres fit de profondes réflexions sur ces ou- 
vertures, le bon cœur de la nièce les seconde. Des- 
martres avoua enfin à son directeur, qu’il ne pouvait 
vivre sans mademoiselle Boutaudon, et qu'il voulait 
l’épouser. 

Claustre, tout étonné, lui dit qu'il ne parlait pas 
sérieusement. Mais après quelques mûres réflexions , 1l 
lui conseilla pour son bien de prendre ce parti. Made- 
moiselle sa nièce, il est vrai, n’avait rien, mais son 
bon sêns devait faire rentrer à son mari deux millions 
dont il avait été dépouillé dans sa minorité; ainsi elle 
apportait réellement deux millions en mariage. De 
plus, lui Claustre, devenant son oncle, était obligé 
en conscience d’intenter un procès à toute sa famille, 
et de faire tous ses efforts pour la ruiner et pour la 
déshonorer, ce qui serait un grand avantage pour les 
nouveaux mariés, et le tout pour la plus grande gloire 
de Dieu. 

D'ailleurs mademoiselle Boutaudon était d’une des 
meilleures maisons auvergnaques. Du côté paternel, 
_ dit-il, dans son mémoire, pag. 16, elle est sœur, fille, 
petite-fille d’un imprimeur du roi; et du côté mater- 
nel, son trisaïeul , Noël Claustre, avait été soldat aux 
gardes de Catherine de Médicis. De plus un frère de la 
future était actuellement soldat ; de sorte que tous les 
honneurs municipaux et militaires décoraient la fa- 
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mille. Le mal était que ce soldat risquait d’être pendu. 
pour n’avoir pas obéi à deux sommations de revenir 
au régiment. Que fait Claustre? il va se jeter aux 
pieds de la dame Demarchais, fille de son bienfaiteur 
Jean-François de La Borde. Il obtient de sa générosité 
plus d'argent qu’il n’en faut pour acheter le congé de 
son neveu Boutaudon le guerrier; il garde le reste 
pour lui. : 

Enfin, le 8 avril 1766, les deux amans se marient 
dans la paroisse de Saint-Louis. Le sieur Desmartres 
avait alors trente-quatre ans; il pouvait contracter 
sans avertir ses parens. Ce JU, dit Claustre, pag. 14, 
par un ordre singulier de La Providence , Qui avait 
des desseins de justice et de miséricorde sur toutes 
les parties. I s’écrie, quelques lignes après : Je ne 
CONÇOIS pas encore comment tout cela s’est Opéré ; 
mais jai dit Souvent en moi-méme : nicrTus pet EST 
xic. En effet il n’eut pas de peine à persuader au sieur 
Desmartres fils que la Providence jetait des yeux très- 
attentifs sur son bien; et il eut une mission expresse 
de se rendre maître absolu de tout. | 

Dans les premiers transports de sa joie, il ne peut 
résister à la tentation de faire sentir son triomphe au 
sieur Jean-François de La Borde. Il lui écrit immédia- 
tement apres la célébration du mariage : 


« Monsrrur, 


» Je suis chargé de vous annoncer un nôuvel évé- 
» nement dans votre famille. M. votre neveu Des- 
» martres s’est marié ce matin, et a épousé ma nièce, 
» fille du sieur Boutaudon, imprimeur du roi à Cler- 
» mont. Elle est à peu près de son âge, elle a de. 
» Péducation, du bon sens, de l'intelligence dans Les 
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» ‘affaires : il y a lieu d'espérer qu’elle régira avec 
» prudence les affaires de son mari, et qu’elle les dé- 
» rar avec modération. 

_» Le sieur de Laune, procureur, est révoqué ; je me 
» mets à la tête des affaires en attendant que ma nièce 
» en ait pu prendre connaissance; mais nous ne ferons 
» rien sans un bon conseil. 

» Serai-je assez heureux pour rétablir la bonne 
» intelligence entre le père et le fils, entre l'oncle 
» et le neveu? c’est ce que je désire le plus vive- 
» ment, Été vous donner des marques de mon atta- 
»ichement. D SES 
J’ai ns d’être avec respect, etc. 
| | 
C'était un peu insulter le sieur Jean-François de La 
Borde et toute la famille. Mais les saints ont leurs 
faiblesses. | 
Voilà donc cet homme qui , ayant choisi une retraite 
chrétienne pour s'occuper uniquement de Faffaire de 
son salut, sé met à la tête de celles du sieur Des- 
martres , ét prend la place du procureur de Laune, 
pour intenter un procès criminel à presque toute la 
famille chez laquelle il a vécu vingt-deux ans entiers, 
comme le maitre de la maison. Je dis un procès cri- 
minel, car c’en est un très-réellement d’accuser le père 
et l’oncle du sieur Desmartres, de l'avoir dépouillé 
de son bien pendant sa minorité, de lavoir volé, de 
l'avoir maltraité, d’avoir soustrait des pièces. Cest là 
ce que le saint chicaneur impute à la famille; c "est là 
sa doctrine chrétienne. | 
L’ardeur de son zèle Penflamme au point qu'il veut 
embraser de la même charité jusqu’à la dame de La 
Flachère, sœur des sieurs de La Borde, et jusqu’à la 
dame de Cramayel, fille d’un fermier général. Il n’est 
rien qu'il ne tente, il n’est point de ressort qu'il ne 
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fasse jouer pendant le cours du procès, pour attirer les 
deux dames dans son parti. C’est surtout à la dame de 
La Flachère qu’il s'adresse; c'était une femme chré- 
tienne, vértueuse encore plus que dévote, aimant vé- 
ritablement la paix et la justice. | 

La lettre qu'il lui écrivit, le 14 avril 1768, dans la 
plus grande chaleur du procès, est curieuse et mérite 
l'attention des juges. 


LETTRE 


De lapôtre Claustre à madame de Le F lachère. 


& Ux ministre (a) du Seigneur que sa providence 
» a constitué le défenseur d’un opprimé, ne doit né- 
gliger aucun des moyens humains qu’elle lui suggère 
» pour arriver au but : il doit ne se lasser ni se rebuter 
» de rien, quels que soient les obstacles qu’on lui 
» oppose, les contradictions qu’on lui fasse essuyer, 
» les dangers même auxquels il puisse être exposé : il 
» doit, revêtu des armes de la vérité, combattre, 
» sous l’autorité des lois, à temps et à contre-temps, 
» à droite et à gauche (b) avec la bonne et la mau- 
» vaise réputation, 

» (c) Vous avez de la religion, vous craignez Dieu ; 
» vous voulez lui plaire et vous sauver, vous vaquez 
» assidüment à la prière, aux œuvres de charité; vous 


ŸY 


(a) Quel ministre ! un précepteur, régisseur de la terre de Cramayel, 
à douze cents livres de gages, qui séduit un fils de famille pour lui faire 
épouser sa nièce Boutaudon à l’insu de ses parens. 


(b) Quel ministre du Seigneur qui soutient qu’il faut plaider à contre- 
temps avec sa mauvaise réputation ! 


(c) Quel ministre du Seigneur qui veut persuader à madame La 
Flachère qu’elle doit entretenir le feu de la discorde dans la famille, 
parce qu’elle à fait ses pâques! 


» 
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fréquentez les sacremens ; vous venez de satisfaire 


- au devoir pascal, et vous l’avez sans doute fait pré- 


céder d’un examen sérieux de votre conscience. Hé 
quoi ! la conscience ne vous a rien reproché par rap- 
port à M. Desmartres, votre neveu? Vous croyez 
pouvoir rester neutre dans ses différends avec mes- 
sieurs vos frères ? : 

» (a) La nature a donné à un enfant, pour premiers 
défenseurs , ses père et mère; à leur défaut, ses 
oncles et ses tantes. Ici le père et l'oncle sont les 
oppresseurs du fils : c’est donc à la tante qu’est 
dévolu le soin de le défendre. Oui, Madame, c’est 
pour vous un devoir devant Dieu et devant les 
hommes. En vain direz-vous que votre neveu vous 
a dispensée de ce soin en se mariant sans votre aveu; 
l’omission d’un devoir de bienséance, surtout l’o- 
mission étant forcée, ne saurait vous dispenser d’une 
obligation que la nature vous impose indépendam- 
ment de la religion. 

» (à) Par votre silence vous avez enhardi les Op- 
presseurs ; Vous avez approuvé les injustices que vous 
ne condamniez pas; vous y avez consenti. Vous êtes 
donc injuste vous-même. Or ignorez-vous, Madame , 
que les injustes n’entreront point dans le royaume 
des cieux? Premier scrupule. RO 

» (c) Vous vous croyez en sûreté de conscience 
en ne prenant aucune part aux procès. Quelle 


(a) Quel ministre du Seigneur qui dit que Dieu et les hommes 


exigent d’une tante qu’elle soutienne son neveu, qu’il a marié clandes- 
tinement malgré toute la famille! 


+ 


(2) Quel ministre du Seigneur qui assure que madame de La Flachère 


sera damnée pour n'avoir pas plaidé contre son frère ! 


(c) Quel ministre du Seigneur ! si on n’intente point un procès infame 


à sa famille , on n’a point de religion. 
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» 
» 


est donc votre morale ou votre si ape Second 
scrupule. | ù 
1» (a) Il y aura avant la Pentecôte detg nouveaux 
mémoires imprimés, lesquels seront suivis de fort 
près par quatre autres mémoires, tous destinés à 
traiter en particulier chacune dé nos PRIS : 
ils seront courts afin qu’ils soient lus, mais ils n’en, 
séront pas moins forts de choses. Nous avons fait 
des oppositions sur les biens de M. de La Borde, ét 
les oppositions seront converties en saisies réelles 
au premier jugement que nôus aurons. Les avocats, 
les procureurs, les huissiers, les notaires nous con- 
somment en frais. C’est une perte réelle, une perte 
énorme , une perte certaine pour votre famille; 
perte qui ne se réparera jamdis, quels que soient 
les vainqueurs. Vous auriez pu la prévenir, et vous 
la voyez faire tranquillement ! vous laissez couler 
l’eau sans faire aucun effort pour l'arrêter. L’in- 
cendie fait tous les jours de nouveaux progrès, 
et vous ne vous ‘en mettez point en peine. Pouvez- 
vous croire que Dieu ne vous en demandera aucun 
compte? Quel aveuglement! quel oubli de la jus- 
tice du Dieu que nous servons! Voilà, Madame, 

trois sujets de Scrupule, qu’ une charité sucerdotale 
propose à vos méditations. » 

Ce n’est pas tout : il envoie cette lettre à la dame 


de Cramayel, au euré de Saint-Paul, et à trois ou 
quatre prêtres directeurs de dévotes qui ne manque- 
ront pas de la répandre, qui formeront une pieuse 


. (a) Quel ministre du Seigneur, comme il fête la Pentecôte , comme il 
est fort de choses ce petit Fontenelle ! comme il mêle sagement li- 
nondation et l'incendie ! comme il est éloquent ! comme sa charité sa- 


cerdotale propose trois scrupules à une femme pieuse ! on verra ci- 
dessous ses mensonges : ils surpassent de beaucoup'le nombre des trois 
scrupules de ce saint personnage. 
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cabale contre la famille La Borde, qui solliciteront 
les juges, qui animeront le public, en faveur de l’in- 
nocénce opprimée par un fermier général. La cause va 
devenir celle de Dieu et'cellé du peuple : car on sup- 
pose toujours que ni l’un ni l’autre n’aiment les fer- 
miers généraux. Cette manœuvre n’était pas mala- 
droite ; mais Dieu ne l’a pas pas bénie comme lespérait 
Claustre. Ce n’est pas assez, quand il s’agit d’un compte 
de tutelle, de parler de piété et de dévotion; il faut 
des faits vrais et des calculs justes. C'est précisément 
ce qui a manqué au zèle de l'abbé Claustre. Il se flattait 
que le sieur Jean-François de La Borde, principale- 
ment attaqué dans ce procès, étant âgé de quatre- 
vingts ans, succomberait x la faiblesse de son âge, et 
à la fatigue de rassembler un tas ‘immense de papiers 
oubliés depuis long-temps, et peut-être égarés. Il était 
sûr de compromettre le frère avec sa sœur de La 
Flachère, le père avec sa fille de Cramayel. Il avait 
lVespérance de conduire au tombeau la vieillesse du 
sieur Jean-François de La Borde, et celle de sa sœur 
la dame de La Flachère : et c’est dans cette unique 
vue qu'il ne s’est pas trompé. L’un et l’autre sont 
morts en effet de chagrin; mais du moins ils ne sont 
morts qu'après avoir pleinement confondu leur ad- 
versaire, et après avoir obtenu des arrêts contre le 
calomniateur. Claustre n’était pas aussi exact qu'il 
était zélé. Ses mensonges étaient pieux, mais ils n’é- 
talent pas fins. 


Premier mensonge de Claustre. 


Ir redemandait pour le mari de sa nièce Boutaudon : 
environ deux millions dont la mère de Desmartres 
avait hérite en Hollande. Mais par les comptes juridi- 
quement arrêtés, 1l se trouva que le bien de sa mère 
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ne se montait à sa mort qu’à deux cent soixante-seize 
mille vingt livres qui devaient être partagées entre 
Desmartres fils et sa sœur; et à la mort de la sœur ces 
deux cent soixante-seize mille vingt livres appartinrent 
au fils ; mais sur ce bien il fallait payer au sieur Des- 
martres père douze mille livres de pension à lui léguées 
par sa femme, et trois mille livres de pension à lui 
léguées par sa fille avec d’autres dons. Ainsi voilà 
l'abbé Claustre bien loin de son compte. Et nihil in- 
venerunt viri divitiarum in manibus Suis. 


Second mensonge de Claustre. 


IL dit assez malignement que la bisaïeule de Des- 
martres fils, qui était Hollandaise, mourut en 1728; 
et 1l le dit pour insinuer que des actes de 1729 n’é- 
taient pas légitimes. Il ajoute que cette dame laissa 
une grosse succession. Îl a été prouvé qu’elle était morte 
en 1750, que la succession était fort petite, et qu'il 
raisonnait fort mal. 


Troisième mensonge de Claustre. 


IL fait dire à Desmartres fils qu'on ne lui a pas 
rendu ses papiers à sa majorité; et il a été prouvé 
par acte juridique, du 13 mai 1761, que tous ses 
papiers lui avaient été rendus. 


Quatrième mensonge de Claustre. 


IL dit qu’on ne laisse jouir Desmartres fils que de 
dix mille livres de rente; que ce n’est pas assez pour 
lui Claustre et pour sa nièce Boutaudon; qu’il comp- 
tait sur un fonds de deux millions. 

À l'égard de ces deux millions, il faut bien que 
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Claustre et sa nièce Boutaudon s’en passent; mais il 
a été prouvé que le sieur Desmartres fils jouissait 
de quatorze mille livres de rente, provenantes de 
l'administration sage de son père; et qu'à la mort 
de ce père il jouira de quinze mille livres de peusion 
qu'il est obligé de lui. faire 5 CE qui composera en- 
viron trente mille livres de rente au sieur Desmartres 
fils. C’est un bien fort honnête; il y a beaucoup de 
gens d'esprit dans Paris qui n’en ont pas tant, et qui 
n'ont pas des Claustre pour directeurs de conscience 
et de finances. 


Cinquième mensonge de Claustre. 


IL fait dire à Desmartres fils qu'étant malade, en 
1760, son père le força de faire un testament par 
lequel il instituait ce père son héritier universel, et 
il se trouve que ce testament fut fait le 11 avril 757, 
dans la ville d’Aigueperse, son père étant alors à cent 
lieues de là; ce père Desmartres n’est point institué 
héritier universel, c’est l’oncle même Jean-Francois. 
Quand on a reproché à Claustre qu’il avait dit la chose 
qui n’est pas, 1l a répondu qu’on peut en user ainsi pour 
le bien des mineurs; que des patriarches ont fait des 
mensonges officieux; mais qu’en effet il a dit la vérité, 
puisqu'il y a un testament. Voilà le point principal; 
la date et le contenu ne sont que des accessoires. 


Sixième mensonge de Claustre. 


Nous passons quelques menues fraudes qui seraient 
excessivement ennuyeuses, et que les curieux peuvent 
voir dans les mémoires imprimés; mais en voici une 
importante. Il accuse le sieur de La Borde, fermier 
général, d’avoir volé cinquante-huit mille livres avec 
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les arrérages à sa belle-sœur, la dame Desmartres, 
mère du complaignant. 

Voici le fait. La dame Desmartres, ayant conservé 
quelques inclinations de la Hollande, son pays, se 
plaisait quelquefois à mettre de l'argent dans le com- 
merce de Cadix. Elle fit une avance de cinquante-huit 
mille livres sur des effets estimés soixante-Sept mille, 
que le-sieur Jean-François de La Borde envoyait à 
Buenos-Aires, en 1751. Jean-François de La Borde 
perdit presque tout. Il ne reçut qu’en 1751 les faibles 
débris de cette espèce de banqueroute, et cependant 
il eut la générosité , dès 1744, de rembourser les 
58000 livres avec les intérêts. Alonzo, Rubio de Rivas 
et Bartholomé Pinto de Ribera, chargés de la com- 
mission de vendre au Pérou les effets du sieur de La 
Borde, s’en étaient fort mal acquitiés, malgré leurs 

rands noms. Je n’en suis point élonné; ces messieurs 
m'ont causé, à moi qui vous parle, une perte de: plus 
de cent mille livres; mais n'ayant point affaire à un 
dévot, je n'ai pas essuyé de procès pour surcroit de 
ma perte. Claustre, au contraire, a redemande les 
h8000 livres avec les intérêts, quoiqu'ils eussent ete 
payés, et qu'on eût la quittance. Cela est effronté; mais 
il ne faut s'étonner de rien. 


Septième mensonge de Claustre. 


IL prétend que son Desmartres fils était abandonne 
de son père et de son oncle, et qu’on lui retenait son 
bien dans le temps même qu’il était majeur; mais une 
preuve qu'on ne lui retenait pas son bien et qu'il en 
pouvait disposer, c’est qu’alors il se rendait caution de 

lusieurs emprunts que fesait son cousin Jean-Benjamin 
de La Borde, fils du fermier oénéral J ean-François. 
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{uitième mensonge de Claustre. 


Lr prêtre ayant fait trois libelles contre le sieur. 
Jean-François de La Borde, son bienfaiteur, en fait 
un quatrième contre son élève Jean-Benjamin de La 
Borde le fils, qui fut son bienfaiteur aussi dès qu’il eut 
atteint le moment de sa majorité. Dans ce libelle in- 
jurieux il étale des craintes chimériques sur les enga- 
gemens pris par Pierre de La Borde Desmartres en 
faveur de son cousin germain Jean-Benjamin; enga- 
gemens mutuels, remplis, acquittés, annulés; affaires 
nelles, affaires consommées. Il voudrait les faire re- 
vivre pour en faire naître quelque nouveau procès. 
Dans cette honnête intention, ne sachant comment Sy 
prendre, il avance que dans le temps du premier en- 
gagement des deux cousins, ils étaient tous deux ma- 
jeurs. Il ment encore sans utilité et par pure habitude. 
Le premier engagement est du 18 février 1759. Or 
Benjamin ne fut majeur que le 5 septembre de cette 
année. Le lecteur se soucie fort peu, et moi aussi, 
du temps où les parties furent majeures; mais le pu- 
blic n'aime pas qu’un prêtre mente. Je hais ces men- 
songes sacrés plus que personne, parce que Je sais ce 
qu’il m'en a coûté. 


Neuvième mensonge de Claustre. 


CE bon prêtre, sachant bien que Pierre de La Borde 
Desmartres n’était pas si riche que Jean-François de 
La Borde, ancien fermier général, a voulu's’adresser 
à lui plutôt qu’à Pierre : il s’est imaginé qu'il pourrait 
e faire passer pour tuteur des enfans de sa sœur, et 
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pour administrateur de leur bien, afin de pouvoir 
tomber sur lui. Il dirigeait ainsi ses attaques contre 
ceux qui étaient en état de payer la plus grosse rançon. 
_ Il s’est encore trompé dans cette supposition. Les accu- 
sateurs sont obligés d’avoir doublement raison, et 
Claustre a toujours eu tort. 


Voici ce at il demandait avec discretion. 
q 


‘58000 livres qui avaient été payées. 
103888 livres aussi déjà payées. 
77:55 Liv. aussi déjà payées en plusieurs articles. 


Voici déjà une somme d’environ deux cent trente- 
neuf mille francs que ce Claustre, qui voulait passer 
sa vie à la doctrine chrétienne, demandait pour lui et 
pour sa demoiselle Boutaudon, sous le nom du sieur 
Desmartres fils qui n’en savait rien. Îl y afencore d’au- 
tres articles ; le tout monte à environ cent mille écus. 
Il a déjà été condamné d’une voix unanime aux re- 
quêtes du palais sur presque tous Les articles. 


Conclusion. 


IL y a deux sortes de justices; celle du barreau et 
celle du public. Au barreau lon est débouté, c’est-à- 
dire, déchu de ses prétentions injustes, debotat et de- 
botavit; le public juge l'hypocrisie, l’ingratitude, l’es- 
prit de rapacité et le mensonge. À quoi condamne-t-1l 
un tel coupable? il le déboute de ses prétentions à la 
piété et à l'honneur ; il lui conseille de retourner à la 
doctrine chrétienne; de ne plus apporter le glaive, 
mais la paix dans les familles; de ne plus diviser le fils 


ë 
AUX CAUSES CÉLÈBRES. 487 
et le père, la fille et la mère, la bru et la belle-mère. 
Cela est tres-bon ailleurs, mais non dans un précep- 
teur qui reçoit des gages; chaque chose di re homme 
doit être à sa place. 

Tel est le petit précis très-informe de la cause 
célèbre ou non célèbre de l’abbé Claustre. Je n’ai pas 
l’honneur d’être de l’ordre des avocats, mais je suis de 
l'ordre de ceux qui aiment la vérité et l'équité. 
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‘D D'UN CCLÉSIASTIQUE, 


LA 


Sur le prétendu rétablissement des Sétrss düns 
" Paris. 


PEUTO NS Ghsy 61 FrsROUMarS pp 


LL ny a, Monsieur, ni grande ni petite révolu- 
üon sans faux bruits, soit parce que les parties inté- 
ressées croient nécessaire de cacher leurs intentions au 
public, soit plutôt parce ia le public s aveugle lui- 
même, et n'attend jamais qu’on prenne la peine de le 
de 

On débite que des personnes constituées en dignité 
veulent établir dans Paris une société de jésuites, sous 
un autre nom et sous une nouvelle forme. 

Notre ministère est trop éclairé pour adopter de 
telles vues; il ne prendra point pour sa devise, 


Diruit, ædificat, mutat quadrata rotundis. 


( Honacs, Liv. 1, ép. 1, v. 100.) 


Aurait-on jeté par terre une grande maison pour la 
rebâtir plus petite? Aurait-on nettoyé une vaste cam- 
pagne pour y conserver dans un coin un peu d’ivraie 
qui pourrait g aûter tout le reste? Quelle idée de vouloir 
réunir des jésuites dans Paris, pour alarmer les parle- 
mens, pour outrager les universités, pour recommen- 
cer la guerre au même moment qu’on s’est donné la 
paix! Si on avait proposé à Cadmus de semer encore 
quelques dents du dragon après la défaite de ceux qui 
étaient nés de ces dents, il n’aurait pas suivi ce conseil 
funeste. 
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Les jésuites firent aux universités une guerre qui 
dura plus de cent ans. Dieu nous préserve de rentrer 
dans les troubles dont la sagesse et la bonté du roi 
nous ont tirés! ce serait violer le pacte de famille qui 
subsiste dans lauguste maison de. France et d’Es- 
pagne. Le roi d'Espagne a déclaré qu'il gardait dans 
son cœur royal Voffense affreuse que les jésuites lui 
avaient faite. IL ne nous à point dit précisément de 
quelle arme ils s'étaient servis pour percer son cœur; 
mais le pontife éclairé qui siége à Rome a pu le sa- 
voir. Il à mis en prison le général de la compagnie , 
_et ses confidens. La société des jésuites est anéantie : 
on ne risquera pas de détruire la société du: genre “hu- 
main, en rétablissant ce qu’on a eu tant de peine à 
do. 

‘ ILest État que les jésuites Alessandro, Mathos 

et Malagrida, furent convaincus , dans un sbrdso du 
conseil suprème de Lisbonne, d’avoir employé la con- 
fession auriculaire pour faire assassiner le roi de Por- 
tugal, auquel il n’en coûta qu'un bras. La confession 
de Jean Châtel à un jésuite n'avait coûté qu’une dent 
anotre cher Henri IV : la confession des incendiaires 
de Londres aux RR. PP. Oldecorn et Carnet, prépa- 
rait la mort la plus inouïe au roi et au parlement d’An- 
gleterre. Ils ont été chassés de tous ces pays. Je puis 
me tromper, mais je ne crois pas Sa on les y rappelle 
si tot. 

Si le pape Clément XIV ne les a pas traités comme 
Clément V traita les templiers, c’est que nous sommes 
dans un temps où les lettres et les arts ont enfin 
adouci les mœurs ; c’est que les crimes, quoique réi- 
térés, de ‘plusieurs membres, ne doivent pas attirer 
des supplices barbares à tout Le corps. Plusieurs jeunes 
jésuites ont été accusés des mêmes péchés qu’on re- 
prochait aux templiers; cependant on ne les a brûlés ni 
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en France ni en Espagne, ni en Italie. Nous sommes 
devenus plus humains, mais il ne faut pas devenir im- 
béciles; et nous Le serions si nous conservions la graine 
d’une plante qui nous à paru un poison. 

Parmi les jésuites on a vu et on voit encore des 
hommes très-estimables, des savans utiles. Le roi de 
Prusse les a conservés dans ses états; ils y peuvent ser- 
vir à instruire la jeunesse. Des religieux catholiques 
ne sont pas assez puissans pour nuire dans un royaume 
protestant et tout militaire, dans lequel un seul ordre 
du roi, porté par un grenadien, arrête tout d’un coup 
toutes Le disputes scolastiques. 

Il en est de même de la Russie polonaise : on y a 
laissé quelques jésuites latins que l’église grecque ne 
craint pas, et que le gouvernement redoute encore 
moins. Un empereur où une impératrice russe est le 
chef suprême de la religion dans cet empire d’onze cent 
mille lieues carrées. On n’y connaît point deux puis- 
sances : quiconque même y voudrait établir cette doc- 
trine des deux puissances, y serait puni comme cou- 
pable de haute trahison et de sacrilége ; et il y en a eu 
des exemples. Ce frein que la loi met aux bouches con- 
troversistes les retient; mais ce qui est tolérable, du 
moins pour un temps, dans ces pays immenses, de- 
viendrait très-pernicieux dans le nôtre. Les Russes et 
les Prussiens sont tous soldats, et n’ont ni jansénistes 
ni molinistes : la France en a pour son malheur et pour 
sa honte. Ce feu est presque éteint; je ne pense pas 
qu'un gouvernement aussi sage que le nôtre veuille le 
rallumer. 

Les ex-jésuites qui ont du mérite et des talens peu- 
vent les manifester dans tous les genres : on les a dé- 
livrés d’une chaîne insupportable qu’ils s'étaient mise 
au cou dans l’imprudence de la jeunesse. Ils s'étaient 
enrôlés soldats d’un despote étranger ; on leur a donné 
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leur congé; on a brisé leurs fers : ils seront citoyens. 
Ne vaut-il pas mieux être citoyen que jésuite ? 

Toute l’Europe catholique demande à grands cris 
qu’on diminue le nombre des ordres, et celui des moines 
de chaque ordre. Si on pouvait séulement rassembler 
sous ses yeux une trentaine de ces instituts bizarres, 
gens tondus, gens demi-tondus, chaussés, déchaux, 
avec braies, sans braies, gris, noirs, baïibruns, pièce 
sans barbe, barbe sans pièce, on rirait long-temps d’une 
telle mascarade; et qui contemplerait les maux pro- 
duits par leurs disputes, pleurerait. 

Plusieurs provinces en Espagne, en France, en Ita- 
lie, manquent de cultivateurs : on veut partout plus 
de mains qui travaillent, et moins d’oisifs qui argu- 
mentent; c’est ce qu’on crie à Paris, à Madrid , à Rome. 
Partout le gouvernement, attentif aux clameurs des 
peuples et aux besoins publics, s’occupe du soin d’ar- 
rêter les progrès du mal, si l’on ne peut l’extirper. L'âge 
de faire vœu d’être inutile est du moins reculé de quel- 
ques années; quelques couvens ont été supprimés : et 
vous croyez qu’on en va ériger un de jésuites dans Pa- 
ris! non, ne le craignez pas. On peut souffrir de vieux 
abus par paresse, mais on ne se tourmente pas pour en 
introduire un nouveau. 

Les principaux ministres de l’église savent assez 
quelle rivalité règne entre toutes ces factions qui nous 
inondent sous le nom d’ordres : leur habit seul est un 
signal de haine; les noirs et les blancs divisèrent l’église 
pendant des siècles. On a désiré souvent qu'il n’y eût 
de couvens que pour les malades, et pour ceux qui, 
étant incapables de remplir les devoirs de la société, 
chercheraient une consolation dans la retraite; mais 
c’est précisément la jeunesse la plus saine, la plus ro- 
buste qu’un enrôleur monacal engage dans son régi- 
ment, en la fesant boire à la santé de son saint. Il y a 
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plusieurs couvens où l’on examine le soldat de recrue. 
tout nu; et si on lui trouve le moindre défaut, on le 
renvoie. Cette pratique est même usitée chez des reli- 
gieuses : si elles sont assez mal constituées pour ne 
pouvoir être méres, on les envoie se marier dans le 
monde; si elles sont assez saines pour faire des enfans, 
on leur fait la grâce de les condamner à la stérilité 
dans leur-prisoh. 20 éira ceided | 

Des retraites honnêtes pour la vieillesse et pour les 
infirmites, voilà ce qui est nécessaire, et voilà ce qu’on 
n’a pas seulement tenté. JET 2 

L’enthousiasme et la sottise firent, dans des temps 
de ténèbres, des fondations immenses : la raison et 
l'humanité n’en firent aucune. Combien d’officiers 
blessés en combattant pour la patrie sont venus de- 
mander laumône, et quelquefois inutilement, à la 
porte des opulens monastères fondés par leurs an- 
cêtres ! 1e 

On nous cite les couvens de l'église grecque, mère 
de léglise latines mais premièrement la grecque n’a 
point cette bigarrure d'ordres innombrables, presque 
tous ennemis les uns des autres : ellé n’a jamais eu que 
l’ordre de Saint-Basile; la latine ne connut que l’an- 
cien ordre de Saint-Benoît avant le douzième siècle; et 
les moines de cet ordre défrichèrent des terres in- 
cultes, avant de défricher la littérature plus inculte 
encore. Secondement , les couvens chez les Grecs sont 
les séminaires d'où l’on tire tous les prêtres, les curés 
et les évêques. Etant curés, ils se marient; étant évé- 
ques, ils ne se marient plus : chez nous, au contraire, 
les moines ont toujours été dans une espèce de guerre 
contre les cures et Les évêques; consultez sur cela l’é- 
vêque du Bellai, dans son apocalypse de Méliton. Et 
n’avez-Vous pas vu en dernier lieu des jésuites fana- 
tiques venir faire des missions chez des curés très-in- 
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slruits et très-sages, comme S'ils étaient venus prêcher 
des lroquois? Ils dépossédaient le curé dans le temps 
de leur mission, ils s’emparaient de l’église, plan- 
taient une croix dans la place publique, donnaient 
la communion, sans examen, quatre fois la semaine, 
à quiconque se présentait, petite fille, petit garcon, 
vieil ivrogne, vieille entremetteuse, et se vantaient 
ensuite à leur général qu’ils avaient converti une ville 
entière. 

Comptez, Monsieur, que notre gouvernement ne 
laissera pas renaître ces abus indignes. Il est déjà assez 
las de ces confréries établies autrefois dans des temps 
de trouble, et qui en ont tant suscité; de ces troupes 
en masques qui font peur aux petits enfans, et qui font 
avorter les femmes; de ces gilles en jaquette qui, dans 
nos contrées méridionales, courent les rues pour la 
gloire de Dieu. Il est temps de nous défaire de ces mo- 
meries qui nous rendent si ridicules aux yeux des peu- 
ples du Nord. 

Il nous faut des moines, dit-on, car les Esyptiens 
eurent des thérapeutes, et il y eut des esséniens dans le 
petit pays de la Palestine. Je conçois bien que pendant 
les guerres des Ptolomées il y eut quelques familles 
d'Alexandrie, soit juives, soit grecques, qui se retirè- 
rent vers le lac Moœris, loin des horreurs de la guerre 
civile, comme les primitifs, que nous nommons qua- 
kers, ont été chercher la paix en Pensylvanie, et ou- 
blier les crimes religieux de Cromwell loin de leurs 
concitoyens fanatiques qui s’égorgeaient pour un sur- 
plis. Je conçois que des esséniens aient vécu ensemble 
à la campagne pour être à abri des assassinats conti- 
nuels commis par Hyrcan et par Antigone, qui se dis- 
putaient les sonnettes du grand-prètre. Mais quel rap- 
port peut-on trouver entre nos moines d'aujourd'hui 
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et des gens de bien, mariés pour la plupart, qui se re- 
tiraient à la campagne, loin de la tyrannie? 

Si l'habitude, la négligence, la petite difficulté de 
remuer d'anciens décombres arrêtent quelquefois le 
ministère; si l’on n’ose pas, dans une grande ville, 
changer en maisons nécessaires ces vastes enceintes 
inutiles, où vingt fainéans occupent un terrain qui 
pourrait loger trois cents familles; si l’on a craint d’ap- 
pliquer à l’ordre de Saint-Louis un peu de ces richesses 
prodigieuses, quelquefois usurpées par des chartres 
évidemment fausses; si tel officier, qui a servi trente 
ans le roi, ne peut obtenir une modique pension sur 
la ferme de tel prieur claustral ; si enfin nous conser- 
vons encore tant de moines, du moins n’ayons plus de 
jésuites. 
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SUR 


L'ARRÉT DU CONSEIL 


Du 13 septembre 1774, 


Qui permet le libre commerce des blés dans le 
royaume. 


JE ne suis qu'un citoyen obscur d’une petite pro- 
vince très-éloignée; mais je parle au nom de cette 
province entière, dont tous les habitans signeront ce 
que je vais dire. 

Nous gémissions depuis quelques années sous la né- 
cessité qui nous était imposée de porter notre blé au 
marché de la chétive habitation qu'on nomme Capi- 
tale. Dans vingt villages les seigneurs, les curés, les 
laboureurs, les artisans étaient forcés d’aller ou d’en- 
voyer à grands frais à cette capitale : si on vendait 
chez soi à son voisin un setier de blé > On était con- 
damné à une amende de cinq cents livres; et le blé, 
la voiture et les chevaux étaient saisis au profit de 
ceux qui venaient exercer cette rapine avec une ban- 
doulière. 

Tout seigneur qui dans son village donnait du fro- 
ment ou de l’avoine à un de ses vassaux , était exposé 
à se voir puni comme un criminel : de sorte qu'il 
fallait que le seigneur envoyât ce blé à quatre lieues 
au marché, et que le vassal fit quatre lieues pour le 
chercher, et quatre lieues pour le rapporter à sa porte, 
où il Paurait eu sans frais et sans peine ; on sent com- 
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bien une telle vexation révolte le bon sens, la justice 
et la nature. 

Je ne parle pas des autres abus attachés à cette 
effroyable police ; des horreurs commises par des 
valets de bourreau ambulans, intéressés à trouver des 
contraventions ou à en forger; des querelles quelque- 
fois très-sanglantes de ces commis avec Les habitans 
auxquels on ravissait leur pain; des prisons dans les- 
quelles cent prétendus délinquans étaient entassés; de 
la ruine entière des familles; de la dépopulation qui 
commençait à en être la suite. | 

C'est dans l’excès de cette misère que nous apprimes 
qu'un nouveau ministre était venu à notre secours. 
Nous lümes l'arrêt du conseil du 13 septembre 1774. 
La province versa des larmes de joie après en avoir 
versé long-temps de désespoir. APTE 

J'avoue que j’admirai l’éloquence sage, convenable 
et nouvelle avec laquelle on fesait parler le roi, autant 
que je suis sensible au bien que cet arrêt far au 
royaume. Cetait un père qui instruisait ses enfans, 
qui touchait leurs plaies, et qui les guérissait : c’étart 
un maître qui donnait la liberté à des hommes qu’on 
avait rendus esclaves. L 

Quelle est aujourd’hui ma surprise té voir r que del 
citoyens pleins de talens condamnent, dans l’heureux 
loisir de Paris, le bien que le roi vient de faire dans 
nos campagnes | Le ministre, certain de la bonté de 
ses vues, permet qu’ on écrive sur son administration, 
et on se sert de cette permission pour le blämer. 

Un homme de beaucoup d'esprit, qui paraît avoir 
des intentions pures, mais qui se laisse peut-être trop: 
entrainer aux parédoxest prétend, dans un ouvrage 
qui a du cours, que la Vibes du commerce des grains 
est pernicieuse, et que la contrainte d'aller acheter 
son blé aux marchés est absolument nécessaire. 
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Je prends la liberté de lui dire que ni en Hollande, 
ni en Angleterre, ni à Rome, ni à Genève (a), ni 
en Suisse, ni à Venise, les citoyens ne sont obligés 
d'acheter leur nourriture au marché. On n'y est pas 
plus forcé qu’à s'y pourvoir des autres denrées. La loi 
générale de la police de tous les peuples est de se 
procurer son nécessaire où l’on veut; chacun achète 
son comestible, sa boisson, son vêtement, son chauf- 
fage partout où il croit l'obtenir .à meilleur compte : 
une loi contraire ne serait admissible qu’en temps de 
peste, ou dans une ville assiégée. 

Les marches, comme les foires, n’ont été inventés 
que pour la commodité du public, et non pour son 
asser vissement : les hommes ne sont pas faits assuré- 
ment pour les foires; mais les foires sont faites pour 
les hommes. | 

Le critique se plaint de la suppression des marchés 
au blé. Mais ils ne sont point supprimés; notre petite 
ville est aussi bien fournie qu'auparavant, et le labou- 
reur à gagné sans que personne ait perdu; c "est ce que 
J'atteste au nom de vingt mille hommes. . 

Dire que la liberté de commercer anéantit hé mar- 
chés publics, c’est dire que les foires de Saint-Laurent 
et de Saint-Germain sont supprimées à Paris, parce 
qu'il est permis de faire des emplettes dans la rue 
Saint-Honoré et dans la rue Saint-Denis. 

La raison la plus imposante de l’ingénieux critique 
est la perte que peuvent souffrir quelques seronee 
dans leurs droits de halles. | 

Mais premièrement, ces seigneurs sont en pelit 


(a) À Rome et à Genève les boulangers sont obligés de prendre le blé 
au grenier de état, non au marché; c’est un abus d’une autre espèce 
fondé sur d’autres préjugés. À Londres, malgré d’anciennes lois tom- 
bées en désuétude, tout est libre, comme en ATEN et en Suisse. 
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nombre; je ne connais personne dans notre province 
qui ait ce droit. IL n'appartient guère qu'à des terres 
considérables, dans lesquelles il se fait un grand com- 
merce, et où les marchands des environs viendront 
toujours mettre leurs diverses marchandises en dépôt. 
Aucun marché n’est abandonné dans les provinces 
voisines de la micnne. | 

Secondement, si quelques seigneurs souffraient une 
légère perte dans la petite diminution de leurs droits 
de halles, la nation entière y gagne; et la nation doit 
être préférée. KO 

Troisièmement, sil ne s'agissait que d’indemniser 
ces seigneurs, supposé qu'ils se plaignent, le roi le 
pourrait très-aisément, sans altérer en rien la grande 
et heureuse loi de la liberté du commerce, loi trop 
lard adoptée chez nous, qui arrivons trop tard à bien 
des vérités. | 

Quatrièmement, il paraît impossible que dans les 
gros bourgs et dans les villes le laboureur néglige de 
porter son blé au marché; car il est sûr de l’y faire 
émmagasiner en payant un petit droit. Son intérêt est 
de porter sa denrée dans les lieux où elle sera infailli- 
blement vendue, et non pas d’attendre souvent inuti- 
lement que les paysans, ses voisins, qui ont leur 
vécolte chez eux, viennent acheter la sienne chez lui. 
IL me parait donc prouvé que la liberté du commerce 
des blés produit des'avantages immenses au royaume, 
sans causer le moindre inconvénient. J’en juge parle 
bien que cette opération a produit tout d’un coup dans 
quatre provinces dont je suis limitrophe. Mon opi- 
nion n’est pas dirigée par l'intérêt; car on sait que 
je ne vends ni achète aucune production de la terre : 
tout est consommé dans les déserts que j'ai rendus 
fertiles. 
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il ne cm'appartient pas d’avoir seulement ‘une opi= 
nion sur la police de Paris ; je ne pre que de ce que 
je vois. 

Après cet arrêt du conseil, qui doit être éternelle 
ment mémorable, je ne vois à craindre qu’une asso- 
ciation de monopoleurs; mais elle est également dan- 
gereuse dans tous les systèmes de police : et il est 
également facile partout de la réprimer. 

On ne fait point de grands amas de blé sans que 
cette manœuvre soit pubique On découvre plus ai- 
sément un monopoleur qu’un voleur de grand chémin. 
Le monopole est un vol public; mais on ne défendra 
jamais aux particuliers d'aller aux spectacles où aux 
églises avec de Fargent dans leur poche, sous pré- 
texte que des coupeurs de bourse peuvent le leur 
prendre (1). | 

On nous objecte que le prix du pain augmente 
quelquefois dans le royaume. Mais ce n’est pas assurc- 
ment parce qu’on a la liberte de le vendre, c’est parce 
qu’en effet les terres des Gaules ne valent pas les terres 
de Sicile, de Carthage et de Babylone. Nous avons 
quelquefois de très véisés années et rarement dé 
très-abondantes; mais en général notre sol est assez 
tertile. Le commerce étranger nous donne toujours cé. 
qui nous manque : nous ne périssons jamais de misère. 
J’ai vu l’année 1709. J’ai vu madame de Maintenon 
manger du pain. bis; j'en ar mangé pendant deux ans 
entiers, et je m'en trouvais bien. Mais, quoi qu’ on ait 
dit, ] Jen ai jamais vu aucune mort. causée uniquement 
par linanition. C'est une vérité trop reconnue qu'il y a 


(1) I ne peut exister d’autre monopole que celui des particuliers ou 
des compagnies qui ont des priviléges exclusifs ; le monopole est impos- 
sible avec la liberté, à moins qu'il ne s'agisse d’une deurée qu’on ne 
Peut tirer que d’un pays éloigné , et dont,il ne se consomme qu’une 
petite quantité. 
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plus d'hommes qui meurent de débauche que de faim. 

En un mot on n’a jamais plüs mal pris son Leinps 
qu’aujourd’ hui pour se plaindre. 

Je dis même que dans l’année la plus PART en blé, 
le peuple a des ressources infinies, soit dans les chä- 
taignes dont on fait un pain nourrissant, soit dans les 
or£cs, soit dans le riz, soit dans les poinmes de terre 
qu ‘on cultive aujourd” "a partout avec un très-grand 
soin, dont jai fait le pain le plus savoureux avec 
moilie de farine. 3 

Je sais bien que si tous les fruits de la terre man- 
quaient absolument, et si on n’avait point de vais- 
seaux pour faire venir des vivres de Barbarie ou 
d'Italie, 1l faudrait mourir : mais il faudrait mourir 
de même si nous avions une peste générale, ou si nous 
élions attaqués de la rage, ou si notre pays était en- 
glouti par des volcans. 

Fions-nous à la Providence, mais en tiSkaillaté 
Fions-nous surtout à celle d’un ministre très-éclairé, 
qui n’a jamais fait que du bien, qui n'a aucun intérêt 
de faire le mal, qui paraît aussi utile à la France, que 
son père l'était à à la ville de Paris, et qui pousse Ja 
vertu jusqu’à trouver très-bon qu'on le nn 5 ce 
que les autres ne souffrent guère. 
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 (*) Ces initiales signifient, rrAncoISs DE VOLTAIRE, SEIGNEUR DE 
FERNAy ET TOURNAY, GENTILHOMME ORDINAIRE DU ROI. 


LES ÉDITS 
DE SA MAJESTÉ LOUIS XVI, 
Pendant l'administration de M. Turgot 


Ox sait assez qu’une lumière nouvelle éclaire lEu- 
rope depuis quelques années ; on a vu une femme ins- 
truire, policer, enrichir un empire qui contient la 
cinquième partie de notre hémisphère : la première 
de ses lois a été l'établissement de la tolérance depuis . 
les frontières de la Suède jusqu’à celles de la Chine; 
elle a proscrit la torture qui ne se donnait qu'aux es- 
claves dans re romain; elle a rendu utiles à la 
société jusqu'aux supplices mêmes, qui n'étaient au- 
trelois qu’une mort cruelle, un spectacle passager, 
aussi inutile que barbare, dont il ne résultait que de 
l'horreur. 

Pour former le corps de ses lois ee elle a as- 
semblé les députés de toutes ses provinces et de toutes 
les religions qui les habitent : on a dit au chrétien de 
Véglise grecque, à celui de Péglise romaine, au musul- 
man du rite d'Omar, à celui du rite d'Al, à celui qu'on 
appelle ou luthérien ou calviniste, au tartare qu’on 
nomme paien : Cette loi qu'on vous propose convient- 
elle à vos intérêts, à vos mœurs, à votre climat? et 
cette loi n’a ete promulguée qu’aprés avoir obtenu le 
consentement universel. 

Nous avons vu un jeune roi du Nord (*), soutenu 
seulement de son courage et de sa prudence, changer 
en un seul jour les lois de ses états et en faire chaque 
jour de nouvelles toutes nécessaires, toutes reçues avec 
les acclamations de la reconnaissance. 

Sans chercher des exemples si loin, regardons au- 


{*) Gustave HI, roi de Suède, 


bo à He & Qu DITS ji, 
tour de nons. Le premier édit de Louis XVI a été 
un bienfait. C’est um usage ancien dans le royaume 
qu’on paie au souverain des droits considérables pour 
son avénement au trône : ce tribut même était exigé 
autrefois par tous les barons sur leurs vassaux immé- 
diats ; et à mesure que l'autorité royale détruisit les 
usurpaiions féodales, ce droit resta uniquement affecté 
‘au monarque. Les états généraux de France accordè- 
rent trois cent mille livres à Charles VIIT pour son 
avénement. Cet impôt augmenta toujours depuis, et 
cependant fut toujours appelé joyeux. 
| Nous n’avons trouvé ni dans l'excellent ouvrage 
de M. de Forbonnais, ni dans les articlés dont l’exact 
et savant M. Boucher d’Argis a enrichi l'E ncyclopédie, 
quelles sommes Louis XIE et Louis XIV reçurent à 
cette occasion. Louis XVI apprit à son peuple que son. 
avénement méritait en effet le nom de-joyeux, en re-. 
mettant entièrement ce qu’on lui devait, et en vou- 
lant même qu’on expédiât gratis à tous les seigneurs 
des terres leur renouvellement de foi et hommage; ce: 
fut M, Pabbé Terray qui rédigea cet édit favorable, et 
c'est par là qu'il termina la carrière pénible de son 
ministère.  : | 

Depuis ce temps tous les édits et toutes les ordon- 
nances du roi Louis XVI, proposés et signés par 
M. Turgot, furent des monumens de générosité eleves 
par une sagesse supérieure. On n'avait point encore 
vu d’édits dans lesquels Le souverain daignât enseigner 
son peuple, raisonner avec lui, l'instruire deses interêts, 
lé persuader avant de lui commander : la substance de 
presque tous les ordres émanés du trône était contenue 
dans ces mots : Car tel est notre plaisir. Louis XVI 
aurait pu dire : Car telle est notre sagesse et notre 
bonté, si la modestie, toujours compagne de la bien- 
fesance, luj avait permis ces expressions. | 
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Par quelle singularité faut-il que ce grand exemple 
_ de raisonner avec ses sujets en leur donnant ses ordres, 

et d'être à la fois philosophe et législateur, n'ait été 
connu qu'aux deux extrémités de notre hémisphère ? 
Il ny a jusqu'à présent que Louis XVI ct l’empereur 
de la Chine qui aient fait cet honneur aux hommes. 
L'un et l’autre ont egalement favorisé l’agriculture, 
l'un et l’autre ont appris aux grands combien ceux qui 
prodiguent continuellement leur vie pour nourrir ces 
grands et pour servir leur magnificence, doivent être 
encouragés. mr | | 

Lorsque dans ces rescrits dont l’objet est toujours 
le soulagement du peuple, le maintien de quelques 
priviléges particuliers a pu échapper à Pame biente- 
sante du roi de France, il s’est bientôt empressé de ré- 
tablir par sa justice la balance que sa bonté paternelle 
avait peut-être fait trop pencher en faveur de la por- 
tion du genre humain qui attirait le plus de compas- 
sion. Il ne pouvait jamais franchir les bornes de l'équité 
religieuse que par un excès d'humanité. 

Si, dans un court espace de temps, les besoins tou- 
jours renaissans du gouvernement n’ont pas permis de 
liquider des dettes immenses, quiconque a des yeux 
voit qu'il n’est pas possible de combler sitôt un abime 

w’on à creusé sans relâche pendant deux siècles. La 
vertu d’Aristide et l’habileté de Périclès n’y suffisent 
pas. On sait assez que Louis XIV en mourant laissa 
deux milliards six cent millions de dettes à 28 lv. le 
marc, ce qui fait presque quatre milliards cinq cent 
rnillions de la monnaie d'aujourd'hui. La moitié de 
cette dette immense avait été causée par la guerre la 
plus juste; 1l fallait soutenir le droit légitime de son 
petit-fils au royaume d'Espagne, la volonté sacrée d’un 
grand-père qui n'avait consulté dans son testament que 
Dieu et la nature; enfin le choix d’une nation respcc- 
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table qui appelait au trône la famille qui règne aujour- 
d’hui sur l'Espagne, sur les deux Siciles et sur le du- 
ché de Parme. Louis XIV cette fois ruina son royaume. 
pour être juslie. ter : 

Le fardeau prodigieux que la France supporte s’est 
encore appesanti sous le règne de son successeur dont 
on chérit la mémoire. Louis XV a eu le malheur d’em- 
prunter plus de onze cent millions dans la funeste 
guerre de 1756; et que n'avait point coûté celle de 
1741? Une fatalité étrange tournait alors les armes de 
la France contre une impératrice vertueuse et chère ù 
à qui elle doit aujourd’hui sa félicité. On bénit cette 
reine aimable et bienfesante : elle embellit les jours 
heureux que son époux fait naître; mais le nerf prin- 
cipal de l'état n’en est pas moins affaibli; les finances 
du royaume n’en sont pas moins épuisées : 1l y a de 
Pordre, de la sagesse; mais cet ordre et cette sagesse 
ne peuvent consister qu’à payer difficilement les inté- 
rêts d’un capital qui épouvante, 

Qu'on songe que, dans une situation si accablante, 
le ministère est encore obligé de réparer les désordres 
des saisons, de secourir des provinces en proie à des 
fléaux mortels; de seconder des entreprises dont l’uti- 
lité est certaine, mais éloignée, dont les frais ne peu- 
vent guère être portés par un corps presque expirant 
sous un poids qui l’opprime. | 

Cette seule réflexion peut faire comprendre que le 
ministère Ges finances est aujourd’hui cent fois plus 
difficile qu'il ne le fut du temps du grand Colbert. 
Nous avons eu depuis lui vingt ministres d’une probité 
incorruptible, mais aucun n’a pu débrouiller le chaos. 
La France peut se vanter d’avoir porte dans son sein 
le plus généreux de tous les hommes (*) qu, dans un 


(*} Le duc de Choiseuil, 


DE SA MAJESTÉ LOUIS XVI. 5oñ. 
double ministère, a uni pour jamais la France avec 
 JEspagne, et a donné la Corse à nos rois. D’autres 
_ont fait du bien dans tous les genres : mais qui liqui- 
dera un jour nos dettes? ce sera celui qui, ayant mé- 
dité ces édits , aura l’inébranlable vertu et le génie du 
ministre qui les a faits. 


FIN DU DEUXIÈME ET DERNIER VOLUME DE POLITIQUE 
ET LÉGISLATION, ET DU TOME QUINZE. 
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